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EXAMEN  D'UN  PROBLÈME 


DE 


THÉODIGÉE 


PAR  M.  TH.. HENRI  MARTIN  ^'K 


IL 


ESSAI  D*UN£  DÉMONSTRATION   DE   LA   REPONSE   NÉGATIVE 

AUX  QUESTIONS   POSÉES. 


Pour  procéder  avec  prudence  dans  l'accomplissement  de 
cette  tâche  difficile ,  nous  nous  efforcerons  de  suivre  fidèle- 
ment deux  maximes  d'une  justesse  incontestable ,  savoir  : 
1°  admettre  l'incompréhensible,  lorsqu'il  est  démontré; 
2°  repousser  l'absurde  et  le  contradictoire ,  lorsqu'ils  sont 
bien  et  dûment  reconnus  pour  tels.  Je  dis  que  ces  deux 
maximes  sont  incontestables ,  car  :  4  ^  dans  tous  les  ordres 
de  connaissances  il  y  a  des  vérités  que  nous  concevons  et 
que  nous  démontrons  sans  les  comprendre,  et  nous  ne 
pourrions  les  rejeter  après  démonstration  sans  nous  con- 
damner soit  au  scepticisme  absolu ,  soit  à  la  plus  flagrante 

\\)  V.  t.  XLIX,  p.  245. 
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inconséquenco  ;  2**  admettre  Tabsurde,  le  contradictoire, 
dans  certains  ordres  de  connaissances ,  ce  serait  se  priver 
du  droit  de  les  r^usser  dans  quelque  ordre  de  connais- 
sances que  ce  fût;  ce  serait  renoncer  à  la  raison.  Autre 
chose  est  de  ne  pas  voir  le  rapport  et  la  conciliation  de 
deux  propositions,  autre  chose  est  de  voir  clairement 
qu'elles  impliquent  contradiction  entre  elles.  Quand  deux 
propositions  sont  démontrées  séparément,  nous  sommes 
assurés  que  leur  conciliation  existe  ;  mais  elle  peut  se 
trouver  au-delà  de  ce  que  nous  comprenons  actuellement, 
ou  même  au-delà  de  ce  que  nous  sommes  actuellement 
capables  de  comprendre.  Au  contraire ,  quand  la  contradic- 
tion se  montre  à  nous  avec  évidence ,  c'est  qu'elle  existe  en 
deçà  des  limites  de  ce  que  nous  pouvons  comprendre  pré- 
sentement. Qu'il  s'agisse  de  Tinlini  ou  du  fini ,  peu  importe; 
car  il  y  a  dans  le  fini  des  choses  que  nous  savons ,  que 
nous  voyons  et  que  nous  ne  comprenons  pas,  et  il  y  a  dans 
l'infini  des  choses  que  nous  comprenons  et  qui  sufiisent 
pour  nous  montrer  ce  que  l'infini  ne  peut  pas  être  :  autrement 
nous  ne  pourrions  ni  en  parler ,  ni  même  y  penser.  Si ,  dès 
qu'il  6'agit  de  l'infini,  le  principe  de  contradiction  cessait 
d'être  applicable ,  il  faudrait  bannir  la  notion  de  l'infini , 
non-seulement  de  la  philosophie ,  mais  aussi  des  mathé- 
matiques. 

Gela  posé,  abordéns  pour  notre  propre  compte  les  trois 
questions  dont  nous  avons  critiqué  la  solution  affirmative. 
Commençons  par  la  question  de  l'origine  du  monde  dans 
le  temps.  Quelques  penseurs  ont  cru  faire  merveille  en 
imaginant ,  contrairement  à  la  croyance  universelle ,  que 
non-seulement   le   monde,   mais  le   genre  humain,   ont 
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existé  toujours.  L'existence  éternelle  du  monde  considéré 
dans  son  ensemble  ne  peut  évidemment  être  ni  prouvée , 
ni  contredite  par  les  science^  physiques.  S'il  fallait  en 
croire  certaines  inductions  astronomiques  présentées  par 
des  6avant$  éminents ,  la  terre  et  tout  notre  système  solaire 
se  seraient  formés  par  la  condensation  successive  d'une 
matière  gazeuse.  Quant  à  Torigine  de  l'homme ,  des  indue- 
tiens  géologiques  bien  plus  dignes  de  confiance  et  dont  la 
probabilité  approche  beaucoup  de  la  certitude  paraissent 
établir  que  le  genre  humain  n'a  pas  toujours  existé  sur  la 
terre.  La  triple  hypothèse  de  l'éternité  du  monde/  de  la 
terre  et  du  genre  humain  dans  le  passé  ne  s'appuie  donc 
nullement  sur  des  données  scientifiques.  Cette  même  hypo- 
thèse a  contre  elle  l'opinion  raisonnée  de  très-grands  phir 
losopbes  et  la  croyance  presque  unanime  des  nations  à 
toutes  les  époques.  Cette  croyance  d'un  commencement  du 
monde  se  fonde  d'une  part  sur  la  tradition,  d'autre  part 
sur  le  bon  sens ,  qui  est  la  raison  irréfléchie.  Je  dis  que  le 
bon  sens  est  contraire  à  la  supposition  d'un  monde  sans 
commencement.  Une  comparaison  va  nous  prouver  com- 
bien cette  supposition  répugne ,  non-seulement  au  bon  sens, 
mais  àrla  raison  réfléchie. 

Supposons  une  chaîne  suspendue  horizontalement  en 
l'air,  et  dont  un  bout  nous  est  caché,  tandis  que  nous 
voyons  l'autre  bout  soutenu  par  un  ouvrier ,  qui  va  tou- 
jours y  ajoutant  de  nouveaux  chaînons.  A  l'aspect  de  cette 
chaîne,  qui  s'accroît  toujours  par  son  bout  visible,  le  bon 
sens  affirme  que  l'autre  bout ,  qu'on  ne  voit  pas,  doit  pour- 
tant exister  et  avoir  un  support.  L'imagination  vulgaire  se 
représentera  peut-être  cet  autre  bout  et  ce  support  à  une 
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certaine  distance.  L*imagination  philosophique  et  mathé- 
matique déclare  que  la  distance  peut  être  plus  grande, 
plus  grande  encore ,  et  ainsi  indéfiniment.  Jusque-là 
rimagination  est  dans  son  droit;  car  elle  ne  suppose  rien 
d'impossible.  Mais ,  si  elle  va  jusqu'à  supposer  que  le  nom- 
bre des  chaînons  soit  effectivement  et  absolument  infini,  et 
que  cette  chaîne  dont  nous  soyons  un  bout  n'ait  ni  autre 
bout  ni  support,  alors  le  bon  sens  s'étonne,  se  trouble, 
mais  ne  se  rend  pas.  La  raison ,  qui  est  le  bon  sens  réfléchi, 
intervient  à  son  tour  :  elle  dit  que  le  nombre  des  chaînons 
est  inconnu  ,  et  qu'ainsi  subjectivement,  c'est-à-dire  dans 
notre  esprit,  il  est  indéterminé,  mais  qu'objectivement , 
c'est-à-dire  en  lui-même,  il  est  certainement  défini, 
puisqu'au  lieu  d'être  simplement  possible,  il  a  une  exis- 
tence réelle  dans  la  somme  des  chaînons  que  nous  voyons 
et  des  autres  qui  n'existent  pas  moins,  quoique  nous  ne  les 
voyions  pas  et  que  nous  ne  puissions  pas  les  compter. 
Empruntons  pour  un  instant  le  langage  net  et  précis  des 
mathématiques.  Soit  M  ce  nombre  inconnu  des  chaînons  : 
ce  nombre  n'est  pas  indéfini ,  puisqu'il  est  un  nombre  réel 
d'objets  réellement  existants  ;  il  ne  peut  donc  être  que  fini 
ou  bien  infini.  Or,  il  ne  peut  pas  être  infini;  car,  s'il  l'était, 
il  n'y  aurait  pas  de  premier  chaînon  soutenu  par  un  sup- 
port; il  n'y  aurait  donc  pas  non  plus  de  second  chaînon 
soutenu  par  le  premier  ;  s'il  n'y  en  avait  pas  un  second ,  il 
n'y  en  aurait  pas  non  plus  un  troisième  soutenu  par  un 
second,  ni  un  centième,  ni  un  millième  ,  soutenus  par  les 
chaînons  précédents,  et  ainsi  de  suite  à  l'infini  ;  le  chaînon 
de  rang  M,  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  ne  pourrait  donc 
ni  sesoutenirni  exister.  Ainsi,  évidemment  la  supposition 
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d'un  nombre  infini  de  chaînons  avant  celui  que  nous 
voyons  est  une  supposition  absurde,  qui  se  contredit  elle- 
même. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  cette  chaîne  supposée  et 
de  ses  chaînons ,  nous  pouvons  l'appliquer  à  la  durée  pas- 
sée de  Tunivers  ou  du  genre  humain,  et  aux  unités  de  temps 
successives  dans  lesquelles  cette  durée  se  décompose,  par 
exemple,  aux  années  qu'elle  contient.  Tannée  étant  prise 
ici  pour  une  certaine  unité  de  temps  qui  garde  sa  valeur 
indépendamment  des  phénomènes  astronomiques  employés 
maintenant  à  la  mesurer.  L'année  actuelle  est  marquée  d'un 
certain  nombre  ordinal  parmi  les  années  du  monde  ou  du 
genre  humain  :  ce  nombre  est  inconnu  pour  nous,  mais  il 
existe,  et,  quelque  grand  qu'il  soit,  il  n'est  pas  infini; 
car  s'il  Tétait,  il  n'y  aurait  jamais  eu  une  première  année  ; 
or,  s'il  n'y  avait  jamais  eu  une  première  année ,  il  n'y  en 
aurait  jamais  eu  une  seconde,  ni  une  troisième,  ni  une 
millième,  ni  une  année  de  rang  quelconque  à  l'infini ,  et 
par  conséquent  Tannée  présente ,  quel  qu'en  soit  le  rang, 
ne  pourrait  pas  exister. 

Ici  Ton  m'arrête  en  me  disant  :  «  L'éternité  successive 
du  monde  se  compose  de  deux  parties  séparées  par  l'instant 
présent ,  limite  mobile  dans  la  durée  infinie  de  l'univers. 
L'une  de  ces  deux  parties  est  l'éternité  passée ,  l'autre  est 
l'éternité  future.  En  elles-mêmes,  ces  deux  éternités  sont 
pareilles  :  nier  la  possibilité  de  Tune ,  c'est  nier  en  même 
temps  la  possibilité  de  l'autre.  Ainsi ,  nier  que  la  création 
ait  pu  être  éternelle  dans  le  passé,  ce  serait  nier  que  la 
conservation  puisse  être  éternelle  dans  l'avenir.  Ce  serait 
donc  non-seulement  refuser  à  Dieu  le  pouvoir  de  conser- 
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ver sans  fin  Tunivers  visible ,  mais  aussi  supprimer  Tim- 
mortalité  des  âmes  humaines.  » 

Voilà  Tobjection,  que  je  ne  crois  pas  avoir  affaiblie  en  la 
résumant.  La  réponse  à  faire  me  semble  claire  et  facile. 
Entre  l'éternité  passée  ^  qu'on  suppose ,  et  rétemité  future, 
il  y  a  une  différence  essentielle  :  c*est  que  Fune  serait  déjà 
accomplie ,  tandis  que  l'autre  ne  l'est  pas  et  ne  le  sera 
jamais.  L'éternité  future  est  incompréhensible ,  comme  tout 
ce  qui  va  à  l'infini  ;  mais  elle  ne  présente  rien  d'impossible 
ni  de  contradictoire.  Quant  à  l'autre  éternité ,  qui  serait 
déjà  accomplie ,  je  comprends  parfaitement  qu'elle  est  im- 
possible ,  parce  qu'il  y  a  contradiction  évidente  dans  les 
termes.  Si  je  suis  maintenant  en  un  temps  où  la  première 
moitié  de  rélernité  totale  soit  déjà  écoulée ,  il  pourra  donc 
venir  aussi  un  temps  oîi  l'autre  moitié ,  c'est-à-dire  l'éter- 
nité  future,  sera  écoulée  à  son  tour.  Admettre  l'éternité 
passée  ,  ce  serait  admettre  que  l'infini  a  pu  finir,  et  que, 
par  conséquent,  il  le  peut  encore  :  ce  sei'aît  admettre  que 
l'infini  n'est  pas  infini,  eé  serait  se  contredire. 

On  insiste  en  me  disant  que  tous  les  temps,  présents, 
passés  ou  futurs  pour  nous ,  sont  également  présents  de- 
vant Dieu ,  qui  voit  ainsi  tous  les  instants  de  l'éternité 
future ,  et  que,  par  conséquent,  il  peut  voir  aussi  tous  les 
instants  d'une  éternité  passée,  l'une  étant  devant  lui  aussi 
possible  que  l'autre.  Je  réponds  que  la  manière  dont  Dieu 
voit  la  somme  de  toutes  les  parties  de  la  durée  du  monde 
illimitée  dans  l'avenir  est  incompréhensible  pour  nous, 
mais  que  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  cette  connaissance 
serait  impossible  à  Dieu.  Je  comprends  que  l'existence  de 
chacune  des  parties  dont  se  composerait  un  passé  infini, 
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impliquerait  contradiction ,  parce  que  chacune  pourrait  être 
considérée  comme  la  dernière  d'une  éternité  écoulée,  c*e»lr 
à'dire  comme  le  terme  de  ce  qui ,  par  définition ,  ne  peul 
avoir  de  terme.  Mais ,  au  contraire ,  de  toutes  tes  parties  que 
Dieu  voit  dans  Tavenir  sans  fin  du  monde  et  de  chaque  âme, 
il  n'y  en  a  pas  une  seule  pour  laquelle  cette  contradiction 
existe ,  parce  qu*il  n*y  en  a  pas  une  seule  qui  puisse  ^re 
la  dernière.  Et  cependant^  Dieu  voit  tout  l'ensemble  de 
cétie  succession,  qui  a  eu  un  commencement  et  qui  n'aura 
jamais  de  fin  :  c'est  là  Vincomprébensible ,  que  ma  raison» 
incapable  d'embrasser  l'infini,  doit  accepter  humblement  ; 
maîB,  une  wocession  sans  commencement ,  ce  serait  là  le 
contradictoire  et  l'absurde ,  que  ma  raison  doit  repousser 
avec  une  fermeté  inébranlable. 

Lsi  durée  présentement  accomplie  par  le  monde  ne  peut 
donc  pas  être  infinie  ;  mais  le  passé  du  monde  va  s'accrois- 
sant  toujours  et  approchant  toujours  de  l'infini,  qu'il  n'at* 
teindra  jamais.  L'avenir  illimité  des  êtres  qu'il  plaît  à  Dieu  de 
conserver  toujours,  ne  s'épuise  pas,  ne  diminue  pas,  parce 
que  cet  avenir  n'est  pas  une  quantité  réelle  et  finie  dont  les 
parties  soient  rejetées  successivement  du  côté  du  passé  :  cet 
avenir  est  une  possibilité  indéfinie  qui  reste  toujours  la 
même,  à  laquelle  la  réalité  des  temps  écoulés  n'ôte  rien,  et 
qui  garde  son  immuable  raison  d'être  dans  la  toute>puis- 
sance  du  Dieu  créateur  et  conservateur.  De  même ,  nous 
prouverons  tout  à  l'heure  que  l'étendue  présente  du  monde 
ne  peut  pas  être  infinie ,  bien  qu'elle  soit  plus  grande  que 
tout  ce  que  nous  pouvons  imaginer.  Nous  ignorons  si  elle 
augmente  :  en  supposant  qu'il  en  fût  ainsi ,  elle  tendrait 
vers  l'infini,  qu'elle  ne  pourrait  jamais  atteindre.  De  même 


—  42  — 

encore,  le  nombre  des  atomes  et  des  substances  simples 
contenus  présentement  dans  le  monde  dépasse  toute  ima- 
gination; mais  il  ne  peut  pas  être  infini.  Nous  croyons  que 
ce  nombre  s'augmente  par  lar  création  d*âmes  nouvelles; 
mais  il  n'atteindra  jamais  Tinfini ,  bien  qu'il  puisse  en  ap- 
procher sans  cesse.  Toutes  ces  propositions  seront  prouvées 
d'un  seul  coup ,  si  nous  prouvons  qu'aucun  nombre  réel 
d'objets  réels  ne  peut  être  infini  ;  car  toute  collection  d'in- 
dividus se  compte ,  et  toute  quantité  continue,  comme  la 
durée  et  l'étendue ,  se  mesure  à  l'aide  d'une  unité  répétée 
un  certain  nombre  de  fois.  Ainsi ,  tout  ce  que  nous  dirons 
de  l'infini  en  nombre  sera  vrai  de  l'infini  en  étendue  et  en 
.durée. 

Evidemment  il  est  de  l'essence  de  toute  quantité ,  consi- 
déra métaphysiquement  et  abstraction  faite  des  circons- 
tances 'physiques ,  de  pouvoir  s'augmenter  par  l'accession 
d'une  autre  quantité'  semblable  ;  il  est  de  l'essence  de  tout 
nombre  de  pouvoir  s'accroître  par  l'addition  d'unités  de 
même  nature.  Le  nombre  qui  représente  soit  telle  collection 
d'individus  réels ,  soit  les  unités  comprises  dans  telle  quan- 
tité continue ,  peut  être  variable;  il  peut  être  indéterminé, 
si  le  temps  n'est  pas  spécifié  ;  mais,  en  un  instant  donné , 
toute  collection  réelle  se  compose  d'un  certain  nombre  d'in- 
dividus ,  toute  quantité  réelle  se  compose  d'une  certain 
nombre  d'unités  de  telle  espèce  avec  ou  sans  fractions  de 
cette  même  unité.  Ce  nombre ,.  même  considéré  en  un 
instant  donné  ,  peut  être  indéterminé  pour  notre  esprit , 
c'est-à-dire  inconnu  ou  imparfaitement  connu  ;  il  peut  être 
plus  ou  moins  indéterminé  pour  notre  esprit,  lors- 
que nous  connaissons  plus  ou  moins  de  propriétés  de  ce 
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nombre,  sans  connaître  pleinement  quel  il  est.  Mais  ce 
nombre  ,  en  un  instant  donné,  ne  peut  être  que  parfaite- 
ment défini ,  puisqu'il  est  le  nombre  des  unités  de  telle 
espèce  réellement  comprises  dans  un  tout  donné  en  un  cer- 
tain instant  :  ce  nombre  ne  peut  donc  pas  être  indéfini. 
Peut-il  èiïQ  infini?  Voilà  la  question.  Pour  y  répondre,  il 
faut  d'abord  savoir  ce  qu'on  entend  en  général  parce  mot, 
V  in  fini ,  et  en  particulier  ce  qu'on  entend  par  ces  mots, 
Vinfini  en  nombre ,  ou  en  étendue ,  ou  en  durée , 
V infini  mathématique. 

Il  y  a  un  Être  infini,  que  je  conçois  sans  le  comprendre. 
Je  conçois  que  cet  Être  est  souverainement  parfait ,  et  par 
conséquent  la  notion  que  j'en  ai  n'est  point  une  abstraction 
vide  de  toute  compréhension;  car  l'objet  d'une  telle  notion, 
bien  loin  d'être  parfait,  serait  ce  que  certains  sophistes  de 
l'école  transcendantale  veulent  que  Dieu  soit ,  c'est-à-dire 
le  néant  de  toute  perfection ,  le  néant  de  l'être ,  néant  d'où 
tout  sortirait  par  le  devenir,  c'est-à-dire  par  un  développe- 
ment sans  principe  actif,  par  une  production  sans  cause. 
Une  telle  conception  de  l'Être  suprême  est  le  rêve  d'une 
imagination  en  délire ,  qui  combine  nominalement  des  no- 
tions contradictoires.  Cette  conception  du  Dieu  néant  qui 
devient  tout,  ne  peut  être  donnée  ni  acceptée  par  la  raison , 
qui  a  horreur  de  l'absurde.  Ma  raison  conçoit  que,  danà  la 
simplicité  de  l'Être  infini ,  de  même  que  dans  la  simplicité 
de  l'âme  humaine ,  il  y  a  nécessairement  des  attributs  dis* 
tincts  et  des  puissances  distinctes ,  mais  qu'en  Dieu  toutes 
les  puissances ,  tous  les  attributs  ne  peuvent  être  qu'infinis. 
La  notion  que  j'ai  de  cet  Être  suprême  est  donc  essentielle- 
ment  affirmative.  Si ,  en  pensant  à  l'Être  infini,  à  ses  attri- 
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buts ,  à  ses  puissances ,  je  pense  à  des  limites  quelconques, 
c*est  pour  nier  ces  limites,  comipe  ne  pouvant  s'appliquer 
à  lui,  mais  seulement  aux  êtres  finis/ qui  n'ont  que  la 
qiiantité  d'être  qu'il  leur  a  donnée  ;  et,  si  je  nie  de  lui  tou- 
tes tes  limitatidas  imaginables,  c'est  que  j'ai  de  lui  à 
priori  une  notion  af&*mati?e,  qui  les  exclut.  Je  conçois  cet 
Être  infini  comme  essentiellement  indivisible  et  immuable^ 
et  je  concis  que  de  même  chacun  de  ses  attributs ,  cha« 
cune  de  ses  puissances,  est  essentiellement  indivisible  et 
non  susceptible  en  lui  de  plus  ou  de  moins.  Je  conçois ,  au 
contraire,  que,  parmi  les  êtres  créés,  il  y  en  a  dont  la 
substance  même  est  essentiellement  divisible  et  susceptible 
de  plus  et  de  moins;  que  dans  tous  les  êtres  finis,  même 
dans  les  substances  simples ,  tous  les  attributs  qui  expri- 
ment une  certaine  aptitude,  toutes  les  facultés  sont  suscep- 
tibles de  plus  et  de  moins ,  et  que  les  quantités  de  ces 
aptitudes  et  de  ces  facultés  seraient  même  toujours  com- 
parables en  nombres ,  si  nous  pouvions  les  connaître  assez 
pour  les  comparer  à  une  unité  idéale.  L'étendue  des  corps 
est  divisible  et  appréciable  en  nombres.  En  Dieu ,  ce  qui 
correspond  à  l'étendue ,  c'est  ce  qu'on  est  convenu  d'appe- 
ler Yimmensité  divine.  Mais ,  entre  cette  immensité  indi- 
visible et  rétendue  des  corps,  il  y  a  une  différence  com- 
plète de  nature  et  non  pas  seulement  une  différence  de 
degré.  L'étendue ,  considérée  abstractivement ,  est  essen- 
tiellement et  indéfiniment  divisible.  Mais  toute  étendue 
réelle  a  pour  substance  une  force  résistante ,  qui  la  consti- 
tue corps.  L'atome  non  divisé  est-il  indivisible  par  nature, 
de  telle  sorte  qu'il  ait  pour  substance  une  force  unique  et 
simple,  résidant  à  son  centre  et  opposant  une  résistance 
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invincible  à  tout  autre  atome  qu'une  impulsion  tendrait  à 
faire  pénétrer  dans  la  sphère  où  s'exerce  la  force  d'impéné- 
trabilité du  premier?  Ou  bien  chaque  atome  a-t-il  pour 
substance  une  force  divisible  elle-même  indéfiniment, 
mais  qu'aucune  force  physique  existante  ne  soit  capable 
de  diviser  ?  Quelque  parti  qu'on  prenne  dans  cette  alterna- 
tive controversable ,  l'étendue  de  l'atome,  considéré  abstrac- 
tivement,  reste  indéfiniment  divisible;  car,  même  dans  la 
première  hypothèse,  on  conçoit  toujours  la  possibilité  d'un 
autre  atome  dont  la  force  résistante  aurait  une  sphère  d'im- 
pénétrabilité moindre  de  moitié  que  celle  de  l'atome  précé- 
dent,  et  ainsi  à  l'infini.  Au  contraire,  la  puissance  de  Dieu 
n'est  point  localisée  comme  les  forces  physiques  inhérentes 
aux  atomes,  ni  comme  la  force  motrice  que  l'âme  exerce 
dans  le  corps  vivant.  La  puissance  divine  est  logiquement 
antérieure  à  toute  étendue ,  puisque  nulle  étendue  n'existe 
que  par  création  ;  cette  même  puissance  est  logiquement 
antérieure  à  tout  lieu  ,  puisque  tout  lieu  suppose  une  éten- 
due créée.  L'immensité  de  Pieu  est  l'infinité  de  cette  puis- 
sance considérée  dans  ses  rapports  avec  l'étendue  créée , 
c'est-à-dire  avec  celle  du  monde ,  et  avec  l'étendue  pos- 
sible, c'estrà-dire  avec  l'espace,  où  elle  peut  réaliser 
indéfiniment  de  nouveaux  corps.  Cette  puissance  est  néces- 
sairement infinie;  elle  appartient  essentiellement  à  l'Être 
nécessaire;  elle  ne  lui  a  point  été  donnée  et  mesurée  ;  elle 
n'est  point  susceptible  de  plus  et  de  moins;  elle  est  d'une 
manière  absolue  :  la  restreindre  ou  l'augmenter  par  la 
pensée ,  ce  serait  la  nier  tout  entière.  L'étendue  idéale  et 
indéfinie  de  l'espace  trouve  dans  cette  puissance  infinie  sa 
raison  d'être;  l'étendue  réelle,  celle  des  corps  existants, 
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trouve  dans  cette  puissance  créatrice  et  conservatrice  la 
cause  de  son  commencement  et  de  sa  durée.  En  s'appli- 
quant  à  retendue  de  l'univers,  cette  puissance  non  imma- 
nente, mais  supérieure ,  ne  s'y  divise  pas;  elle  y  est  pré- 
sente partout  tout  entière.  Ainsi  l'immensité  divine  est 
entièrement  indivisible  :  elle  n'est  point  le  produit  d'une 
addition ,  d'une  multiplication ,  d'une  augmentation  soit 
réelle ,  soit  idéale  ;  nulle  diminution,  nulle  division  même 
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idéale  ne  peut  l'atteindre  :  pour  elle,  être  moins,  être  au- 
trement, ce  serait  n'être  pas.  La  même  indivisibilité  se 
retrouve  nécessairement  dans  l'existence  absolue  de  l'Être 
infini,  c'est-à-dire  dans  son  éternité  :  cette  existence  néces- 
saire, que  rien  ne  circonscrit  et  ne  mesure,  est  logiquement 
antérieure  à  toute  existence  successive,  c'est-à-dire  à  toute 
durée,  qui  ne  peut  se  produire  que  par  création.  Dans  cette 
existence  absolue  et  dans  la  puissance  créatrice  qui  l'ac- 
con^agne,  se 'trouve  la  raison  suffisante  de  la  durée  idéale 
et  possible,  c'est-à-dire  du  temps,  et  la  cause  efficiente 
de  la  durée  réelle,  c'est-à-dire  de  celle  des  créatures  ,  pro- 
duits externes  de  la  volonté  libre  de  Dieu.  Placée  en  dehors 
du  temps  et  de  la  durée,  l'éternité  divine  est  présente  à 
toutes  leurs  parties,  sans  s'y  diviser,  parce  qu'à  chacune  elle 
est  présente  tout  entière. 

Péut-il  y  avoir ,  en  étendue,  en  durée,  en  nombre,  un 
autre  infini  actuellement  existant,  formé  par  addition,  par 
multiplication,  composé  de  parties,  d'unités  ;  un  infini  d'é- 
tendue actuelle  ou  de  durée  actuellement  accomplie,  infini 
divisible ,  exprimé  par  un  nombre  infini  ?  Pour  savoir  si 
cette  notion  de  l'infini  mathématique  est  légitime  et  en  quel 
sens  ellcvrest ,  il  faut  examiner  comment  on  y  arrive  et  à 
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quelles  conclusions  elle  conduit  légitimement.  Mais  d'a- 
bord y  il  faut  la  distinguer  de  ce  qui  n'est  pas  elle.  L'indé- 
terminé est  une  grandeur  inconnue ,  dont  on  ne  peut  pas 
trouver  la  limite ,  soit  qu'elle  ait  ou  non  une  limite  réelle 
et  fixe.  L'indéfini  est  une  grandeur  qui ,  n'ayant  aucune  li- 
mite fixe,  peut  croître  ou  décroître  toujours.  Vin  fini  ma- 
thématique y  dans  le  sens  le  plus  restreint  et  le  plus  ordi- 
naire, est  une  grandeur  plus  grande  que  toute  grandeur 
assignable;  dans  son  sens  le  plus  absolu ,  il  est  une  limite 
idéale  qu'aucune  grandeur  réelle  ne  peut  atteindre ,  mais  de 
laquelle  les  quantités  indéfinies  peuvent  approcher  toujours 
de  plus  en  plus.  L'infini  mathématique,  même  dans  ce 
dernier  sens,  n'est  ni  Dieu ,  ni  un  attribut  de  Dieu  ;  mais  il 
fait  penser  à  Dieu ,  parce  qu'il  ne  peut  évidemment  avoir 
qu'en  Dieu  sa  raison  d'être.  Toute  existence, vient  de  Dieu 
et  témoigne  de  son  auteur.  Mais  il  y  a  des  esprits  qui ,  tout 
occupés  de  la  vue  des  choses  réelles  et  finies,  ne  songent  pas 
à  se  demander  quelle  peut  en  être  la  cause  première  :  pour 
eux ,  le  monde  est  parce  qu'il  est  ;  ils  ne  cherchent  rien 
au-delà  du  cercle  des  faits  positifs  et  visibles  :  suivant  eux, 
toute  la  science  consiste  à  classer  ces  faits  et  à  les  réunir 
par  groupes  sous  des  notions  générales.  Cependant  ils  ne 
peuvent  pas  rejeter  les  mathématiques  à  titre  de  science  des 
nombres  abstraits  et  des  formes  abstraites.  Or,  dans  les  ma^ 
thématiques ,  ils  ne  peuvent  pas  aller  bien  loin  sans  être 
forcés  de  s'élever  à  la  considération  de  l'infini ,  et  cette  con* 
sidération  inévitable ,  pour  peu  qu'ils  la  suivent  et  la  com- 
prennent ,  les  oblige  à  se  transporter  par  la  pensée  au-delà 
du  réel ,  dans  le  champ  indéfini  du  possible,  et  à  concevoir 
même,  au-delà  du  possible  indéfini,  une  limite  qu'il  ne 
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peHt  pas  atteindre  sans  cesser  d'être  une  quantité.  Dès  lors, 
ils  doivent  comprendre  que ,  comme  solution  d^'un  problème 
qui  concerne  des  quantités  essentiellement  divisibles,  Tin- 
fini  absolu  est  l'expression  d'une  impossibilité  absolue. 
Hais ,  ce  qui  reste ,  c'est  le  possible  s'élendant  à  l'infini , 
sans  aucune  limite  finie  de  grandeur.  Or,  pour  peu  qu'ils 
veuillent  écouter  leur  raison,  elle  leur  dira  que  le  possiblô 
indéfini  n'est  pas  réalisé  nécessairement  tout  entier,  et  que  par 
conséquent  l'existence  de  tout  ce  qui  est  a  besoin  d'une  raison 
d*êtrc  et  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  cause  première  effi- 
ciente; en  outre,elle  leur  dira  que  le  possible  indéfini  suppose 
au-dessus  de  lui  une  puissance  infinie^  sans  laquelle  rien 
ne  serait  possible  à  l'infini.  Sans  doute»  ce  serait  une  illu- 
sion aussi  absurde  que  dangereuse ,  de  croire  trouver  Dieu 
au  bout  d'une  équation,  comme  signe  d'une  quantité  qui, 
en  devenant  infinie,  cesserait  d'être  une  quantité  :  ce  Dieu- 
là  ne  saurait  jamais  être  le  vrai  Dieu,  le  Dieu  vivant.  Hais, 
quand  on  a  trouvé  Tinfini  mathématique  au  bout  d'une 
équation,  si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  sa  raison  d'être,  on 
est  obligé  de  sortir  du  domaine  des  êtres  contingents  et  des 
quantités  divisibles ,  pour  fixer  sa  pensée  sur  une  notion 
supérieure,  sur  la  notion  de  Dieu,  être  nécessaire  et  infini, 
cause  première  de  tout  être,  et  seule  raison  d'être  de  toute 
possibilité  indéfinie;  La  notion  de  l'infini  mathématique 
suppose  et  réveille  celle  de  l'Être  infini,  notion  qui  préexiste, 
trop  souvent  inaperçue,  au  fond  de  toute  âme  raisonnable. 
Ain«i  Dieu  seul  est  l'infini  vrai  et  substantiel ,  et  tout  en 
lui  est  réellement  et  affirmativement  infini.  L'infini  ma- 
thématique n*est  ni  Dieu ,  ni  quelque  chose  de  la  nature 
divine.  Il  n*est  pas  Tindéiiterminé;  il  n*est  pas  non  plus  l'in- 
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défini  :  dans  le  sens  le  plus  absolu  ,  il  est  la  limite  supé- 
rieure rers  laquelle  Tindéfini  peut  tendre  sans  pouvoir 
Tatteindre.  Cette  limite  est-elle  une  quantité  réelle  ou  pos- 
sible? Non,  car  alors  Tinfini  serait  compris  lui-même  dans 
rindéfini,  qui  est  essentiellement  susceptible  de  s'accroî* 
tre  toujours ,  et  par  conséquent  Tinfini  n'en  serait  plusJa 
limite.  Si  les  quantités  possibles ,  contenues  sous  la  notion 
de  rindéfini ,  pouvaient  atteindre  Tinfini  même,  elles  pour- 
raient  le  dépasser ,  puisqu'il  est  de  leur  essence  de  pouvoir 
toujours  s'augmenter  par  une  addition  nouvelle.  Ainsi 
rinfini  mathématique,  dans  le  sens  le  plus  absolu,  est  la 
limite  du  possible  pour  les  grandeurs  et  les  nombres  indé- 
finis, qui  n'ont  pour  limite  aucune  grandeur  finie,  aucun 
nombre  fini.  Cette  limite  est  donc  au-delà  du  possible;  c'est 
l'impossible ,  dont  les  quantités  croissantes  peuvent  appro- 
cher indéfiniment,  mais  qu'elles  ne  peuvent  pas  atteindre. 
Il  est  vrai  que  l'infini  mathématique  s'entend  souvent 
dans  un  sens  moins  absolu.  L'infini,  disent  ordinairement 
les  mathématiciens,  est  une  grandeur  plus  grande  que 
toute  grandeur  assignable.  Il  y  a  dans  cette  définition  un 
mot  qui  a  besoin  d'explication.  Appelle-t-on  assignables 
toutes  les  grandeurs  que  les  mathématiciens  puissent  ja^ 
mais  avoir  le  besoin ,  l'occasion ,  la  possibilité  d'assigner? 
La  notion  de  l'infini ,  ainsi  expliquée ,  suffira  toujours  pour 
la  pratique,  mais  non  toujours  pour  la  théorie.  Si  nous 
l'acceptons,  il  est  évident  que  l'infini,  ainsi  compris  comme 
plus  grand  que  toute  grandeur  assignable ,  pourra  être 
plus  petit  que  d'autres  grandeurs ,  qui ,  sans  être  assigna- 
bles ,  seront  possibles.  Par  exemple ,  la  distance  de  la  terre 
à  rétoile  la  plus  lointaine  dont  on  ait  déterminé  la  parallaxa 

2. 
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annuelle,  est  une  grandeur  assignable  approximativement' 
en  rayons  de  Torbite  terrestre ,  c'est-à-dire  ces  rayons  étant 
pris  pour  unités  de  distance.  Maintenant  prenons  pour  unité 
nouvelle  la  distance  même  de  cette  étoile  à  la  terre.  Multi- 
plions-la parTunité  suivie  d*un  milliard  de  zéros;  puis  éle- 
vons ce  nombre  à  une  puissance  marquée  par  un  exposant 
égal  à  Tunité  suivie  d'un  milliard  de  zéros.  Le  nouveau 
nombre  représentera-t-il  encore  une  grandeur  assignable? 
Prenons  cette  grandeur  elle-même  pour  unité  et  traitons-la 
comme  Tunité  précédente.  Si  cela  ne  sufSt  pas ,  supposons 
la  même  opération  exécutée  ainsi  un  milliard  de  fois  sur 
un  milliard  d'unités  formées  successivement  d'après  cette 
progression  effrayante.  Le  nombre  final  qu'on  obtiendrait 
ainsi  est  parfaitement  déterminé  par  les  opérations  très- 
précises  que  je  viens  d'indiquer.  Seulement  il  faudrait  bien 
des  vies  humaines  pour  l'écrire  à  la  manière  ordinaire.  La 
distance  représentée  par  ce  nombre  de  rayons  de  l'orbite 
terrestre  dépasse-t-elle  la  limite  de  .ce  qu'on  appelle  les 
grandeurs  assignables?  Si  elle  ne  la  dépasse  pas ,  on  peut 
supposer  que  le  même  ensemble  d'opérations  soit  répété  au- 
tant de  milliards  de  fois  qu'on  voudra;  l'on  obtiendra  tou« 
jours  ainsi  un  certain  nombre  précis  et  déterminé,  et  l'on  ar- 
rivera toujours  à  cette  alternative  :  ou  tous  les  nombres 
possibles  seront  considérés  comme  assignables ,  et  alors 
l'infini  en  nombre  est  par  définition  au-delà  de  tous  les 
nombres  possibles;  ou  bien  il  y  a  des  nombres  qui  ne  sont 
plus  considérés  comme  assignables ,  sans  cesser  pour  cela 
d'être  possibles ,  et  alors  la  série  des  nombres  possibles  se 
continue  à  l'infini  par-delà  le  dernier  des  nombres  dits  o^ 
signables.  D'une  manière  comme  de  l'autre ,  on  est  néces- 
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sairement  conduit  à  coocevoir  hypothéliquement  un  infini 
en  nombre  qui  soit  plus  grand  que  tous  les  nombres  pos« 
sibles ,  un  infini  en  grandeur  qui  soit  plus  grand  que  toutes 
les  grandeurs  possibles,  et  nous  allons  voir  que  la  consi- 
dération de  cet  infini  idéal  est  réellement  et  utilement  em- 
ployée dans  les  mathématiques.  Seulement  il  est  évident  que 
ce  nombre  infini  par  hypothèse  est  l'impossible  par  excès 
en  fait  de  nombre.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  des  nom- 
bres ,  je  puis  le  répéter  des  grandeurs  continues  exprimées 
par  les  nombres.  L'on  conçoit  un  infini  en  grandeur  comme 
plus  grand  que  toute  grandeur  possible,  cet  infini  est  l'im- 
possible par  excès  en  fait  de  grandeur.  Le  nombre  infini ,  la 
grandeur  infinie,  ne  sont  donc  plus,  en  ce  sens,  un 
nombre  possible,  une  quantité  possible,  mais  une  limite 
idéale,  qu'aucun  nombre,  aucune  quantité  ne  peuvent  at- 
teindre. 

De  même,  Y  infiniment  petit ,  disent  les  mathématiciens, 
est  une  grandeur  plus  petite  que  toute  grandeur  assignable. 
Si  dans  cette  définition  Ton  entend  qu'au-delà  des  premières 
quantités  qui  cessent  d'être  assignables  à  cause  de  leur 
extrême  petitesse,  il  y  a  pourtant  d'autres  quantités  plus 
petites  encore ,  qui  sont  possibles  et  qui  même  existent  réel- 
lement ,  alors  la  série  des  quantités  décroissantes  se  conti- 
nue au-delà  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  ainsi  Vin- 
finimtnt  petit  dans  un  sens  relatif;  mais  ces  quantités 
décroissantes  ont  elles-mêmes  une  limite  absolue,  dont  elles 
peuvent  approcher  indéfiniment ,  sans  pouvoir  jamais  l'at- 
teindre tant  qu'elles  restent  des  quantités.  Uinfiniment 
petit,  dans  le  sens  absolu,  est  cette  limite  au-delà  de  toute 
petitesse  possible.  Les  quantités  décroissantes  au-dessous 
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de  Tunité  sont  des  fractions  qui  ont  Tunité  pour  numéra- 
teur et  dont  le  dénominateur  augmente  toujours.  Uinfini^ 
ment  petit  dans  le  sens  absolu ,  c'est  l'unité  pour  numém- 
teur  avec  l'infmi  dans  le  sens  absolu  pour  dénominateur. 
C'est  l'impossible  en  fait  de  petitesse  :  ce  n'est  pas  une 
quantité  ;  c'est  le  rien,  où  cesse  toute  quantité  indéfiniment 
décroissante. 

Ces  notions  »  ainsi  expliquées,  me  paraissent  parfaitement 
claires  et  brillantes  d'évidence.  Ces  explications,  bien  loin 
d'infirmer  l'emploi  qu'on  fait  de  la  considération  de  l'infini 
en  mathématiques,  justifient  cet  emploi  en  le  faisant  mieux 
comprendre,  et  elles  empêchent  d'en  tirer  en  philosophie 
des  conséquences  fausses ,  qui  ne  pourraient  que  le  com- 
promettre. Prenons  quelques  exemples.  En  géométrie  ana- 
lytique, pour  quelle  valeur  de  l'abscisse  l'ordonnée  de 
l'hyperbole  sera-t-elle  exactement  égale  à  l'ordonnée  de 
l'asympote?  Ce  sera  pour  une  valeur  infinie  de  l'abscisse, 
répond  la  théorie  mathématique.  Qu'est-ce  à  dire?  Y  a-t-il, 
au-delà  de  toute  distance  am^na6/e ,  mais  dans  la  série 
des  dhiSLUces  possibles ,  un  point  où  l'hyperbole  rencontra 
l'asymptote?  Non,  Vin  fini  est  pris  ici  dans  son  sens  ma- 
thématique le  plus  absolu.  Y  a4il  donc,  au-delà  de  toute 
distance  possible ,  un  point  où  l'hyperbole  et  l'asymptote 
se  rencontrent?  Non ,  un  point  situé  au-delà  de  toute  dis- 
tance possible  est  un  point  qui  n'est  et  ne  peut  être  situé 
nulle  pari;  c'est  un  point  qui  n'existe  pas  et  qui  ne  peut 
pas  exister.  L'ordonnée  de  l'hyperbole  et  celle  de  l'asymp- 
tote sont  deux  variables  dont  la  différence  va  décroissant 
indéfiniment;  mais  cette  différence  ne  peut  jamais  devenir 
nulle.  De  même,  l'abscisse  correspondante  va  s'accroissant 
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inàéûnioitnit  sans  pouvoir  jams^is  devenir  infinie  (lans  le 
sens  absolue  du  moi.  Entre  Thyperbote  et  l'asymptote  il  n'y 
a  aucune  petitesse  de  distance  qui  ne  soit  possible  ;  mais , 
plus  on  s'éloigne  de  Torigine  des  coordonnées,  plus  la  di- 
minution de  distance  entre  la  droite  et  la  courbe  devient 
imperceptible  pour  une  même  augmentation  de  Tabscisse  : 
ce  qui  est  impossible  entre  l'hyperbole  et  l'asymptote ,  c'est 
une  distance  absolument  nulle,  qui  ne  serait  plus  une  dis- 
tance. De  même,  tous  les  accroissements  imaginables  de 
l'abscisse  commune  à  l'hyperbole  et  à  l'asyifnptote  sont  pos- 
sibles, excepté  l'accroissement  infini,  qui  donnerait  une 
abscisse  infinie,  pour  laquelle  l'hyperbole,  en  touchant 
l'asymptote,  cesserait  d'être  une  hyperbole.  La  réponse 
donnée  par  la  théorie  mathématique  signifie  donc  deux  vé- 
rités importantes ,  savoir  :  4  ^  que  l'hyperbole  et  l'asymptote 
ne  peuvent  se  rencontrer  à  aucune  distance  de  l'origine  des 
coordonnées  ;  ^^  qu'en  s'éloignant  de  cette  origine  ces  deux 
lignes  se  rapprochent  indéfiniment  suivant  une  loi  connue, 
qui  donne  pour  ce  rapprochement  une  progression  rapide- 
ment  et  indéfiniment  décroissante. 

Prenons  un  autre  exemple.  La  théorie  mathématique  dit 
que  deux  droites  parallèles  ne  se  rencontrent  pas  même  à 
l'infini,  attendu  que,  bien  loin  de  décroître  indéfiniment, 
leur  distance  reste  toujours  la  même.  Mais  supposez  entre 
deux  parallèles  une  perpendiculaire  commune ,  qui  en  me- 
sure la  distance;  puis,  du  sommet  de  la  perpendiculaire, 
c'est-à-dire  de  son  point  de  rencontre  avec  la  parallèle  su- 
périeure ,  menez  une  ligne  qui  divise  l'angle  droit  en  deux 
parties  égales ,  et  qui ,  rencontrant  l'autre  parallèle ,  devienne 
l'hypoténuse  d'un    triangle  rectangle   isoscèle  ;   ensuite , 
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du  même  sommet  de  la  perpendiculaire ,  menez  successive- 
ment d'autres  hypoténuses,  dont  chacune  divise  toujours 
en  deux  parties  égales  Tangle  restant  en  dehors  du  triangle 
rectangle  précédent ,  et  forme  toujours ,  avec  la  perpendicu- 
laire et  avec  une  partie  de  plus  en  plus  grande  de  la  paral- 
lèle inférieure ,  un  nouveau  triangle  rectangle  de  plus  en 
plus  scalène.  Le  petit  angle  restant  au  sommet  de  la  per- 
pendiculaire en  dehors  du  dernier  triangle,  et  le  petit  angle 
de  ce  triangle  entre  la  parallèle  inférieure  et  l'hypoténuse 
seront  toujours  deux  angles  ^aux  entre  eux  comme  alternes 
internes.  Ces  deux  angles  seront  infiniment  petits ,  quand 
la  base  du  triangle  sera  devenue  infiniment  grande.  Or,  si 
Ton  appelle  infiniment  grande  une  ligne  plus  grande  que 
toute  ligne  assignable ^  mais  moins  grande  pourtant  que 
d'autres  lignes  possibles,  la  base  et  l'hypoténuse  du  trian- 
gle seront  aussi  grandes  qu'on  voudra,  mais  elles  ne  seront 
pas  infinies  dans  le  sens  absolu  du  mot;  les  deux  petits 
angles  égaux  subsisteront,  bien  qu'ils  soient  alors  plus  pe- 
tits que  tout  angle  assignable.  On  ne  peut  pas  supposer 
que  la  base  et  l'hypoténuse  du  triangle  soient  chacune  la 
plus  grande  de  toutes  les  droites  possibles;  car,  parmi 
toutes  les  droites  possibles,  il  ne  peut  pas  y  en  avoir  une 
qui  soit  la  plus  grande  de  toutes,  puisque  toute  ligne  droite 
,  possible  est  toujours  indéfiniment  prolongeable;  et  ici  en 
particulier  la  base  infinie  n'est  pas  la  plus  grande  de  toutes 
les  droites  possibles,  puisque  par  construction  l'hypoténuse 
est  plus  grande  encore.  Maintenant  il  ne  reste  plus  qu'une 
seule  hypothèse  à  faire.  Essayons  donc  de  supposer  que  la 
basé  et  l'hypoténuse  du  triangle  soient  toutes  deux  plus 
grandes  que  toute  droite  possible,  c'est-à-dire  absolument 
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infiDies ,  et  qu'ainsi  ia  ligne  menée  du  sommet  de  la  per- 
pendiculaire rencontre  la  parallèle  inférieure  à  une  distance 
absolument  infinie  du  pied  de  cette  même  perpendiculaire. 
Alors  il  faudra  que  les  deux  petits  angles  soient  absolument 
nuls  ;  car,  s'ils  ne  Tétaient  pas  et  quelque  petits  qu*on 
voulût  les  supposer,  la  ligne  qui  les  forme  avec  les  deux 
parallèles  rencontrerait  la  parallèle  inférieure  à  une  distance 
qui,  quelque  grande  qu'elle  fut,  ne  serait  pas  absolument 
infinie.  Ainsi ,  du  moment  que  cette  distance  est  supposée 
absolument  infinie,    les  deux  petits   angles    égaux  doi- 
vent être  absolument  nuls.  Or,  de  la  nullité  de  Tun  de 
ces  deux  angles ,  ils  résulte  que  l'hypoténuse  doit  coïn- 
cider exactement  avec  la  parallèle  supérieure,  et  de  la 
nullité  de  l'autre  angle  il  résulte  que  cette  même  hypoté- 
nuse doit  coïncider  exactement  avec  l'autre  parallèle.  Ainsi, 
pour  que  cette  hypothèse  d'une  sécante  infinie  comprise 
entre  deux  parallèles  pût  être  vraie,  il  faudrait  qu'une 
niême  ligne  droite  pût  coïncider  à  la  fois  avec  deux  lignes 
parfaitement  distinctes  et  séparées  par  une  distancé  notable 
et  constante.  Repoussons  sans  hésiter  l'hypothèse  impossi- 
ble qui  conduit  inévitablement  à  cette  absurdité  palpable. 
Les  deux  angles  alternes  internes  qu'une  sécante  forme  ne 
peuvent  jamais  devenir  nuls,  parce  que  la  sécante,  de  même 
que  toute  autre  ligne  droite  susceptible  de  croire  indéfini- 
ment, ne  peut  jamais  être  réellement  et  actuellement  infinie 
dans  le  sens  absolu  du  mot,  c'est-à-dirë  plus  grande  que 
toute  ligne  possible. 

Cette  conclusion  peut  évidemment  s'appliquer  à  l'éten- 
dùe.du  monde.  Un  diamètre  du  monde  actuel  peut  être  plus 
grand  q^ie  toute  ligne  assignable;  mai?  il  ne  peut  pas 
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être  infini  ds^ns  le  sens  absolu  du  mot.  Car  donnez  9  ce  di^^- 
mètre  une  parallèle ,  et  entre  les  deux  parallèles  tracez  par 
la  pensée  une  perpendiculaire  ;  puis  répétez  par  la  pensée 
Ie3  constructions  que  nous  venons  d'indiquer  :  le  diamètrû 
infmi  sera  la  base  d'un  triangle  rectangle  qui  aura  pour 
hypoténuse  une  sécante  infinie  entre  deux  parallèles ,  el 
ainsi  Ton  sera  conduit  inévitablement  à  la  même  consé- 
quence absurde,  qui  manifeste  l'impossibilité  de  cette  hy- 
pothèse. Du  reste,  cette  réduction  à  Tabsurde  n'a  rien  qui 
doive  surprendre;  car  l'absurdité  peut  être  constatée  immé- 
diatement dans  l'hypothèse  elle-même.  Le  diamètre  du 
monde  est-il  seulement  plus  grand  que  toute  ligne  droite 
assignable  ?  Il  y  a  donc  des  lignes  possibles  qui  sont  plus 
grandes  que  lui,  et  par  conséquent  il  n'est  pas  infini  dans 
le  sens  absolu  du  mot.  Ce  diamètre  est-il  la  plus  grande  de 
toutes  les  droites  possibles  ?  Non  ;  car  parmi  toutes  l#s 
droites  possibles  il  n'y  en  a  pas  et  il  ne  peut  pas  y  en  avoir 
une  qui  soit  la  plus  grande  de  toutes ,  puisqu'il  est  de 
lessence  de  toute  grandeur  possible  de  pouvoir  s'augmen- 
ter par  addition,  et  de  l'essence  de  toute  ligne  droite  possi- 
ble d'être  indéfiniment  prolongeable.  Le  diamètre  du  monde 
est-il  plus  grand  que  toute  droite  possible  ?  Alors  il  est 
idéalement  et  hypothétiquem^nt  infini  d'une  manière  ab- 
solue; mais  alors  aussi  il  est  impossible  par  définition, 
puisque,  par  définition,  il  dépasse  les  limites  du  possible, 
et  par  conséquent  il  est  absurde  de  supposer  qu'il  existe 
comme  diamètre  réel  d'un  monde  réel. 

Prenons  un  autre  exemple  plus  arithmétique  et  moins 
géométrique  que  les  deux  précédents.  Soit,  un  cube  pris 
pour  unité  de  volume.  Divisons-le  par  la  pensée  en  deux 
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infiDies ,  et  qu'ainsi  ia  ligne  menée  du  sommet  de  la  per- 
pendiculaire rencontre  la  parallèle  inférieure  à  une  distance 
absolument  infinie  du  pied  de  cette  même  perpendiculaire. 
Alors  il  faudra  que  les  deux  petits  angles  soient  absolument 
nuls  ;  car,  s'ils  ne  Tétaient  pas  et  quelque  petits  qu'on 
voulût  les  supposer,  la  ligne  qui  les  forme  avec  les  deux 
parallèles  rencontrerait  la  parallèle  inférieure  à  une  distance 
qui,  quelque  grande  qu'elle  fut,  ne  serait  pas  absolument 
infinie.  Ainsi ,  du  moment  que  cette  distance  est  supposée 
absolument  infinie,    les  deux  petits   angles   égaux  doi- 
vent être  absolument  nuls.  Or,  de  la  nullité  de  l'un  de 
ces  deux  angles  ,  ils  résulte  que  l'hypoténuse  doit  coïn- 
cider exactement  avec  la  parallèle  supérieure,   et  de  la 
nullité  de  l'autre  angle  il  résulte  que  cette  même  hypoté- 
nuse doit  coïncider  exactement  avec  l'autre  parallèle.  Ainsi, 
pour  que  cette  hypothèse  d'une  sécante  infinie  comprise 
entre  deux  parallèles  pût  être  vraie,  il  faudrait  qu'une 
même  ligne  droite  pût  coïncider  à  la  fois  avec  deux  lignes 
parfaitenient  distinctes  et  séparées  par  une  distance  notable 
et  constante.  Repoussons  sans  hésiter  l'hypothèse  impossi- 
ble qui  conduit  inévitablement  à  cette  absurdité  palpable. 
Les  deux  angles  alternes  internes  qu'une  sécante  forme  ne 
peuvent  jamais  devenir  nuls,  parce  que  la  sécante,  de  même 
que  toute  autre  ligne  droite  susceptible  de  croire  indéfini- 
ment, ne  peut  jamais  être  réellement  et  actuellement  infinie 
dans  le  sens  absolu  du  mot,  c'esl-à-dirè  plus  grande  que 
toute  ligne  possible. 

Cette  conclusion  peut  évidemment  s'appliquer  à  l'éten- 
diie.du  monde.  Un  diamètre  du  monde  actuel  peut  être  plus 
grand  qne  toute  ligne  assignable  ;  mais  il  no  peut  pas 
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la  réponse  de  la  théorie  mathématique  :  Tinterpréter  ainsi , 
c'est  la  confirmer. 

Supposons  maintenant  deux  progressions  par  quotient, 
indéfinies  et  croissantes ,  dont  le  premier  terme  soit  Tunité 
et  dont  la  raison  soit  2  pour  la  première  progression  et  3 
pour  la  seconde.  La  somme  des  termes  de  chacune  de  ces 
deux  progressions  ne  sera  infinie ,  que  lorsque  le  nombre 
même  de  ces  termes  sera  infini.  Or,  évidemment  la  somme 
d'un  nombre  quelconque  de  termes  consécutifs  de  la  pre- 
mière progression,  en  commençant  par  le  premier  terme, 
est  plus  grande  que  la  somme  d'un  nombre  égal  de  ter- 
mes pris  de  même  à  partir  du  premier  dans  la  seconde 
progression.  Supposons  que  le  nombre  des  termes  soit  in- 
fini de  part  et  d'autre.  Dans  chacune  des  deux  progressions, 
la  somme  des  termes  sera  un  seul  nombre  infini ,  et  il 
faudra  que  la  somme  infinie  des  termes  de  la  seconde  pro- 
gression soit  un  nombre  infini  plus  grand  que  le  nombre 
infini  qui  sera  la  somme  infinie  des  termes  de  la  première 
progression;  ou  bien,  si  l'on  veut  supposer  que  les  deux 
sommes  infinies  soient  égales,  il  faudra  que  le  nom- 
bre infini  des  termes  de  la  première  progression  soit  plus 
grand  que  le  nombre  infini  des  termes  de  la  seconde.  En 
outre,  dans  chacune  des  deux  progressions,  la  somme 
infinie  des  termes  sera  plus  grande  que  leur  nombre  infini. 
Ces  deux  progressions  indéfinies  impliquent  donc  l'existence 
de  quatre  nombres  infinis ,  dont  trois  au  moins  sont  iné- 
gaux entre  eux.  Cela  posé,  le  nombre  des  termes  de  cha- 
cune des  deux  progressions  est-il  seulement  plus  grand 
que  tout  nombre  assignable?  Alors  il  en  est  de  même  de 


—  29  — 

la  somme  des  termes  de  chacune  d'elles  ;  mais  la  limite  des 
nombres  assignables  doit  être  reculée  plus  loin  pour  le 
nombre  infini  le  plus  grand  que  pour  les  deux  autres,  et 
plus  loin  pour  le  nombre  infini  moyen  que  pour  le  plus 
petit  des  trois.  Ces  trois  nombres ,  infinis  en  un  sens  res- 
treint, peuvent  ainsi  être  inégaux,  parce  qu'ils  ne  sont 
qu'immensément  grands ,  sans  être  absolument  infinis. 
Au  contraire,  le  nombre  des  termes  de  chacune  des  deux 
progressions  est-il  supposé  plus  grand  que  tout  nombre 
possible?  Alors  il  en  est  de  même  de  la  somme  des  termes 
de  chacune  d'elles.  Mais  alors  aussi  nos  trois  nombres 
inégaux,  absolument  infinis  par  hypothèse,  sont  trois 
nombres  impossibles;  seulement  il  est  vrai  que ,  s'ils  pou- 
vaient exister ,  ils  seraient  inégaux  entre  eux.  Leur  iné- 
galité hypothétique  signifie  pourtant  quelque  chose  de 
très-réel ,  dont  la  théorie  mathématique  doit  tenir  compte  : 
c'est  qu'ils  sont  les  limites  que  ne  peuvent  jamais  atteindre 
trois  séries  de  nombres  qui  croissent  indéfiniment,  sui- 
vant des  lois  différentes  et  plus  rapidement  les  uns  que  les 
autres. 

Maintenant,  dans  les  deux  sommes  infinies  des  termes 
de  chacune  de  ces  deux  mêmes  progressions  continuées  à 
l'infini ,  remplaçons  les  nombres  abstraits  par  des  nombres 
concrets.  Supposons,  par  exemple,  que  chacune  des  unités 
de  chacun  de  ces  deux  nombres  infinis  inégaux  soit  un 
volume  égal  à  celui  de  la  sphère  qui  a  pour  rayon  la  dis- 
tance moyenne  du  centre  de  la  terre  à  celui  du  soleil ,  et 
supposons  que  les  deux  nombres  infinis  de  ces  unités  re- 
présentent les  volumes  de  deux  sphères  concentriques.  Voilà 
donc  deux  sphères  concentriques  infinies ,  dont  l'une  dé- 
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passe  Taulre.  Si  Ton  appelle  ici  infini  ce  qui  est  plus  grand 
que  toute  grandeur  assignable,  mais  non  plus  grand  que 
toute  grandeur  possible,  les  deux  sphères  sont  immenses, 
plus  grandes  que  tout  ce  que  l'homme  peut  concevoir  en 
fait  d'étendue  ;  mais  elles  ne  sont  pas  infinies  dans  le  sens 
absolu  et  philosophique  du  mot;  elles  sont  bien  réellement 
inégales  entre  elles,  et  parmi  les  sphères  possibles  il  y  en 
a  de  plus  grandes  que  chacune  d'elles ,  par  exemple  celle 
dont  le  volume  en  rayons  moyens  de  l'orbite  terrestre  serait 
exprimé  par  la  somme  des  termes  d'une  progression  infinie 
commençant  à  l'unité  et  dont  la  raison  par  quotient ,  au 
lieu  d'être  2  ou  3 ,  serait  4 ,  ou  6 ,  ou  6 ,  ou  7 ,  etc.  Un 
inonde  qui  serait  infini  à  la  manière  de  l'une  quelconque 
de  ces  sphères  ne  serait  donc  pas  vraiment  infini;  il  ne 
serait  pas  le  plus  grand  de  tous  les  mondes  possibles  :  l'é- 
tendue de  ce  monde  serait  plus  grande  que  toutes  les  éten- 
dues que  nous  pouvons  assigner  ou  concevoir;  mais  elle 
serait  plus  petite  qu'une  infinité  d'autres  étendues  pos- 
sibles. Au  contraire,  appelle-t-on  ici  infini  ce  qui  est  plus 
grand  que  toute  grandeur  possible  ?  Alors  ces  sphères  dont 
nous  parlons  sont  des  grandeurs  impossibles  d'après  cette 
définition  même ,  et  par  conséquent  aucune  d'elles  ne  peut 
représenter  l'étendue  du  monde  qui  existe  réellement ,  et 
qui,  par  conséquent,  s'il  est  sphérique,  a  réellement  quel- 
c[ue  part  son  centre  et  quelque  part  aussi  sa  suiface ,  bien 
•qu*il  nous  soit  impossible  de  déterminer  ce  centre  et  d'ima- 
giner l'étendue  et  les  limites  de  cette  immensité  écrasante 
pour  la  pensée  humaine.  Les  volumes  impossibles  et  idéa- 
lement inégaux  de  ces  sphères  supposées  absolument  infi- 
j^ies  ont  cela  de  commun ,  que  chacun  d'eux  est  là  limiii 
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Vers  laquelle  peut  tendre  indéfiniment  la  somme  d*une  série 
de  termes  croissants  suivant  une  loi  donnée;  ils  diffèrent 
61)  ce  que  ces  séries  croissent  plus  rapidement  Tune  que 
l'autre. 

Dans  ces  mêmes  progressions,  remplaçons  Tunité  de 
volume  par  une  unité  de  durée  :  supposons,  par  exemple, 
que  ,  dans  nos  deux  progressions  ,  Tunité  soit  une  période 
de  mille  ans  :  si ,  dans  les  deux  progressions ,  le  nombre , 
dit  infini,  des  termes  est  seulement  plus  grand  que  tout 
nombre  assignable,  la  somme  des  termes  de  la  première 
progression  donnera  un  nombre  de  milliers  d^années  plus 
grand  encore  que  le  nombre  infini  de  ces  mêmes  termes ,  et 
là  somme  des  termes  de  la  seconde  progression  donnera  un 
plus  grand  nombre  de  milliers  d'années,  mais  aucun  de  ces 
trois  nombres  inégaux  ne  sera  infini  dans  le  sens  propre  du 
mot,  et,  parmi  les  nombres  possibles,  il  y  en  aura  de  plus 
grands  encore.  Si  Ton  veut  supposer  que  l'un  de  ces  deux 
nombres  de  milliers  d'années  exprime  la  durée  passée  de 
l'univers,  cette  durée  aura  eu  un  commencement,  qui 
quelque  reculé  qu'on,  veuille  ainsi  le  supposer  au-delà  de 
toute  antiquité  imaginable,  pourrait  cependant  l'être  encore 
davantage.  Si ,  au  contraire,  dans  les  deux  progressions,  le 
nombre  des  termes  est  supposé  absolument  infini,  c'est-à- 
dire  plus  grand  que  tout  nombre  possible,  la  somme  des 
termes  dans  chacune  de  ces  deux  progressions  sera  aussi, 
par  hypothèse ,  un  nombre  excédant  la  limite  du  possible. 
Ce  nombre  imaginaire  de  milliers  d'années  sera  ce  qu'un 
tiombre  réel  ne  peut  pas  être;  ce  nombre  impossible  sera 
l'expression  d'une  durée  qui  ne  peut  pas  et  ne  pourra 
jfttnais  être  aècomplie.  Il  n'est  donc  pas  permis  de  sup- 
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poser  que  ce  nombre  soit  l'expression  d'une  durée  sans 
commencement  réalisé  dès  maintenant  dans  le  passé. 
La  durée  absolument  infinie  qu'il  exprime  ne  sera  non 
plus  jamais  réalisée  dans  l'avenir  sans  fin.  C'est  dans  l'ave- 
nir  que  ce  nombre  infini  de  milliers  d'années  trouve  son 
application  ,  mais  c'est  à  titre  de  limite  qui  ne  pourra 
jamais  être  atteinte,  et  vers  laquelle,  par  conséquent,  la 
durée  du  monde  pourra  tendre  toujours,  de  même  que 
l'hyperbole  peut  tendre  toujours  vers  sa  rencontre  idéale  et 
impossible  avec  l'asymptote ,  ou  de  même  que  la  somme 
des  termes  de  la  progression  indéfiniment  décroissante  par 
quotient  dont  le  premier  terme  et  la  raison  sont  ^  peut 
tendre  toujours,  par  l'accroissement  indéfini  du  nombre  des 
termes,  vers  l'égalité  idéale  et  impossible  de  cette  somme 
avec  l'unité. 

L'infiniment  petit  donne  lieu  à  des  distinctions  analogues 
à  celles  qui  concernent  l'infiniment  grand.  Revenons  à  la 
progression  géométrique  décroissante  dont  le  premier  terme 
et  la  raison  sont  ^ .  Entre  l'unité  et  la  somme  des  termes  de 
cette  progression  continuée  à  l'infini ,  la  différence  est  infi- 
niment petite.  Supposons  toujours  que  l'unité  ,  prise  pour 
point  de  départ  de  la  bissection  continue ,  soit  un  cube. 
Ensuite  supposons  un  autre  cube  égal  au  précédent  et  pris  de 
même  pour  unité;  prenons-en  les  •§,  puis  les  |  du  reste  , 
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puis  les  5"  du  nouveau  reste ,  et  ainsi  de  suite  à  l'infini. 
Nous  aurons  une  progression  indéfinie,  dont  le  premier  terme 
sera  ^  et  dont  la  raison  par  quotient  sera  g-.  Supposons 
cette  progression  continuée  à  l'infini.  Entre  l'unité  et  la 
somme  des  termes  en  nombre  infini,  3^  |^  ^,  ^,  etc.,  la 
différence  sera  infiniment  petite ,  de  même  et  plus  encore 


—  sa- 
que ponr  la  première  progression.  Ces  deux  différences  sont 
donc  deux  infiniment  petits  dont  Tun  est  plus  petit  que 
Tâutre,  et  voilà  ce  qu'il  s'agit  d'expliquer.  Dans  chacune 
des  deux  sommes ,  le  nombre  des  termes  additionnés  est-il 
seulement  plus  grand  que  tout  nombre  assignabU?  Alors 
la  différence  entre  l'unité  et  chacune  des  deux  sommes  est 
seulement  plus  petite  que  toute  fraction  assignable  ;  mais, 
parmi  les  fractions  possibles ,  il  y  en  a  de  plus  petites  que 
chacune  de  ces  deux  différences,  et  l'une  de  ces  différences 
est  bien  réellement  plus  petite  que  l'autre,  si  de  part  et 
d'autre  le  nombre  des  termes  additionnés  est  le  même.  Du 
reste ,  dans  la  pratique ,  chacune  de  ces  deux  différences  est 
tout  à  fait  négligeable  :  aucune  des^  deux  sommes  n'est 
exactement  égale  à  l'unité  ;  mais  toutes  deux  sont  pour 
nous  comme  si  elles  étaient  l'unité  même.  Au  contraire ,  le 
nombre  des  termes  de  chacune  des  deux  progressions  est-il 
supposé  plus  grand  que  tout  nombre  j»om6/e  ?  Alors  la  dif- 
férence entre  l'unité  et  chacune  des  deux  sommes  est  plus 
petite  que  toute  grandeur  possible,  c'est-à-dire  qu'elle  est 
absolument  nulle  par  hypothèse.  Mais,  un  nombre  de  ter- 
mes plus  grand  que  tout  nombre  possible  étant  un  nombre 
impossible ,  la  même  impossibilité  s'applique  à  la  valeur 
nulle  de  la  différence 'dont  nous  parlons  :  c'est  une  limite 
de  laquelle  les  différences  réelles  peuvent  approcher  indéfi- 
niment, mais  qu'il  leur  est  impossible  d'atteindre.  Rappe- 
lons-nous que  nous  avons  considéré  les  deux  progressions 
comme  données  par  la  division  d'un  cube  dont  on  prend  la 
moitié  ou  les  deux  tiers,  puis  la  moitié  ou  les  deux  tiers  du 
reste,  et  ainsi  de  suite  à  l'infini.  La  somme  des  parties  ainsi 
prises  est  égale  à  l'unité,  moins  le  reste  :  pour  qu'elle  soit 
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exactemeni  égale  à  TimUé^  il  faut  qu*il  y  ait  un  reste  abso* 
lument  nul;  il  faut  donc  que  la  moitié  ou  les  deux  tiers  de 
quelque  chose  ne  soient  rien  :  ce  qui  est  évidemment  im- 
possible. Mais ,  après  un  nombre  d'opérations  égal  de  part 
et  d*autre  et  plus  grand  que  tout  nombre  assignable,  on  a 
deux  restes ,  qui ,  bien  que  réels,  sont  tout  à  fait  négligea^ 
blés  y  et  ces  restes^  dont  le  plus  grand  est  déjà  négligeable, 
sont  tfès-inégaux  entre  eux,  puisque,  si  le  nombre  des  opé> 
rations  est  n,  Fun  des  restes  est  à  Tautre  dans  le  rapport 
de  (-§)**  à  ("1)**,  c'est-à-dire  que  le  plus  petit  est  les  (|)  ** 
du  plus  grand.  Si  n  est  plus  grand  que  tout  nombre  assi-^ 
gnable ,  le  plus  petit  des  deux  restes  est  une  fraction  ex-^ 
trêmement  petite  du  plus  grand ,  qui  était  déjà  lui-même 
extrêmement  petit.  Cette  remarque  nous  conduit  à  nous 
occuper  des  infiniment  petits  de  différents  ordres. 

Nous  venons  de  voir  comment  s'explique  en  mathéma- 
tiques rinégalité  des  infiniment  petits ,  abstraction  faite  de 
la  grandeur  de  cette  inégalité.  Pour  montrer  que  notre  ma- 
nière de  ccmsidérer  Tinfini  confirme  la  théorie  mathéma- 
tique bien  loin  de  l'infirmer ,  il  nous  reste  à  expliquer  ce 
que  sont  les  uns  par  rapport  aux  autres  les  infiniment  pe* 
tiis  de  différents  ordres»  On  sait  que  toute  fraction  dont 
le  numérateur  difiere  de  l'unité ,  équivaut  à  une  fraction 
qui  a  pour  numérateur  l'unité  et  pour  dénominateur  la 
fraction  primitive  renversée.  Ainsi  l'on  peut  dire  que,  dans 
chacune  des  progressions  décroissantes  que  nous  venons  de 
considérer,  les  restes  successifs  de  la  division  perpétuelle 
qui  les  produit  sont  des  fractions  dont  les  numérateurs 
«mt  égaux  à  l'unité  ^  et  dont  les  dénominateurs  deviennent 
de  plus  en  plps  grands,  suivant  une  progression  par  quor 
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tient  qui  a  pour  raison  le  dénominateur  de  la  raison  de  la 
progression  principale.  Quand  la  progression  principale  est 
continuée  à  Tinfini ,  le  dénominateur  du  reste  devient  infini 
par  hypothèse ,  et  alors  le  reste  est  infiniment  petit.  En  gé- 
néral, rinfiniment  petit  est  une  fraction  dont  le  numérateur 
est  Tunité  ,  et  dont  le  dénominateur  est  infini.  Mais  Ton 
conçoit  que  dans  certaines  valeurs  algébriques  un  dénomi- 
nateur monôme  peut  être  formé  de  plusieurs  facteurs,  qui 
peuvent  devenir  tous  infinis  par  hypothèse,  et  que  ce  déno- 
minateur devient  ainsi  telle  ou  telle  puissance  de  Tinfini. 
Ces  infinis  pris  ainsi  un  certain  nombre  de  fois  comme  fac^ 
teurs  et  constituant  le  dénominateur  d'une  fraction  dont  le 
numérateur  est  l'unité,  font  de  cette  fraction  un  infiniment 
petit  de  Tordre  marqué  par  Vexposant  de  l'infini.  Comme 
valeurs  données  pour  des  inconnues  par  la  solution  d'un 
problème,  ces  infiniment  petits,  étant  tous  des  quantités 
sinon  nulles,  du  moins  négligeables,  seraient  équivalents 
entre  eux  dans  la  pratique.  Mais  ces  infiniment  petits  sont 
théoriquement  très-inégaux ,  puisque  la  valeur  d'une  frac- 
tion diminue  considérablement,  quand  on  élève  le  déno- 
minateur à  la  seconde  puissance  ou  bien  à  une  puissance 
plus  haute.  Les  infiniment  petits  d'un  ordre  supérieur, 
étant  des  parties  infiniment  petites  d'un  infiniment  petit 
d'un  ordre  inférieur,  sont  négligeables  par  rapport  à  ce 
dernier  et  non  pas  seulement  par  rapport  aux  quantités 
notables.  Mais  un  infiniment  petit  d'un  certain  ordre  n'est 
pas  négligeable  par  rapport  aux  infiniment  petits  d'un 
ordre  supérieur  ou  égal.  Le  calcul  infinitésimal,  qui  se  sert 
de  ces  infiniment  petits  de  différents  ordres,  ne  les  obtient 
point  pour  eux-mêmes  ni  comme  solutions  définitives  des 
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problèmes  qu'il  traite;  mais,  au  contraire,  il  ne  les  obtient 
que  pour  les  employer  comme  moyens  de  solution ,  afin 
d'arriver  par  eux  à  déterminer  les  valeurs  de  certaines  quan- 
tités finies.  Pour  cet  usage  qu'on  en  fait  dans  le  calcul  in- 
finitésimal ,  ces  infiniment  petits  de  différents  ordres  sont 
réellement  et  pratiquement  très-différents  entre  eux ,  soit 
qu'on  les  considère  comme  des  limites  que  ne  peuvent 
atteindre ,  mais  dont  peuvent  approcher  indéfiniment  des 
nombres  qui  décroissent  suivant  des  lois  données,  soit 
qu'on  voie  en  eux  des  différences  plus  petites  que  toute 
grandeur  assignable,  différences  inégales  entre  elles,  et 
auxquelles  correspondent  des  différences  appréciables ,  que 
l'on  cherche,  entre  des  quantités  finies. 

La  conclusion  évidente  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire,  c'est  qu'il  n'existe  réellement  aucun  nombre  infini- 
ment grand  ou  infiniment  petit  dans  le  sens  propre  du  mot, 
c'est-à-dire  plus  grand  ou  plus  petit  que  tout  autre  nombre 
possible,  ni  aucune  quantité  infiniment  grande  ou  infini- 
ment petite,  c'est-à-dire  plus  grande  ou  plus  petite  que 
toute  autre  quantité  possible.  Le  nombre  ou  la  quantité 
plus  grands  que  tout  autre  nombre  ou  toute  autre  quantité 
possibles,  ne  pourraient  pas  être  compris  eux-mêmes  parmi 
les  nombres  ou  les  quantités  possibles,  puisque  ces  nombres 
et  ces  quantités  sont  essentiellement  susceptibles  de  plus 
aussi  bien  que  de  moins.  Le  nombre  ou  la  quantité  abso- 
lument infinis  sont  donc  le  nombre  ou  la  quantité  absolu- 
ment impossibles,  limites  idéales,  qui  ne  peuvent  être 
atteintes  par  rien  de  réel.  Ainsi,  quelque  grande  que  soit 
actuellement  l'étendue  du  monde,  elle  pourrait  être  plus 
grande  encore  :  elle  n'est  pas  infinie;  elle  a  des  limites ,  qui 
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pourraient  être  plus  loin  dans  toutes  les  directions.  Quel- 
que grande  que  soit  en  cet  instant  la  durée  passée  du  monde, 
elle  pourrait  être  plus  grande  encore  en  cet  instant  même  : 
elle  n'est  pas  infmie,  elle  a  eu  un  commencement;  la 
somme  totale  de  cette  durée  ne  deviendra  jamais  infinie  : 
elle  sera  toujours  comprise  entre  ce  commencement ,  limite 
immuable,  et  le  présent,  qui  passe ,  limite  mobile ,  qui  va 
s'éloignant  toujours  du  commencement  et  tendant  vers  Tin- 
fini  sans  pouvoir  Tatteindre  jamais. 

Cependant  ici  je  suis  arrêté  par  une  objection  nouvelle , 
à  laquelle  il  faut  répondre.  On  me  dit  :  «  L'infiniment 
grand  et  Tinfiniment  petit  peuvent  être  réalisés;  car  ils 
existent  sous  nos  yeux  dans  une  étendue  quelconque,  dans 
une  durée  quelconque ,  puisque  cette  étendue  et  cette  du- 
rée, divisibles  à  Tinfini,  contiennent  réellement  un  nombre 
infiniment  grand  de  parties  infiniment  petites.  »  Je  réponds 
qu'il  faut  distinguer  d'une  part  la  division  idéale ,  qui  est 
possible  indéfiniment,  mais  non  effectuée  actuellement  à 
rinfini,  d'autre  part  la  division  réelle  et  effective,  qui,  tou- 
jours limitée,  peut  bien  présenter  des  parties  extrêmement 
petites,  plus  petites  même,  si  l'on  veut,  que  toute  gran- 
deur assignable,  mais  non  des  parties  d'une  petitesse  ab- 
solument infinie,  c'est-à-dire  d'une  grandeur  nulle  :  d'oii 
je  conclus  que  ces  parties  sont  en  nombre  extrêmement 
grand,  plus  grand  même,  si  l'on  veut,  que  tout  nombre 
assignable,  mais  que  leur  nombre  n'est  pas  absolument 
infini,  c'est-à-dire  plus  grand  que  tous  les  nombres  pos- 
sibles. Dans  toute  durée,  il  y  a  des  divisions  naturelles  , 
marquées  par  certains  changements;  mais  elles  n'y  sont  pas 
en  nombre  infini.  Dans  chacune  de  ces  divisions,  une  divi- 
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sion  ultérieure  est  possible  indéfiDiineut,  mais  elle  n*est 
pas  actuellement  accomplie  :  ce  qui  préexiste  et  survit  à 
toute  division ,  quelque  loin  qu  on  la  pousse ,  c'est  la  con- 
tinuité de  la  durée.  De  même,  dans  tout  corps  il  y  a  des 
molécules  séparées  par  des  distances  réelles,  et  ces  parties 
très-petites  sont  en  nombre  très-grand.  Chaque  molécule 
ést-elle  composée  d'atomes,  dont  chacun  soit  un  tout  con- 
tinu? S'il  en  est  ainsi,  la  molécule  ne  contient  pas  un 
nombre  infini  d'atomes ,  puisque  chacun  d'eux  a  une  cer- 
taine étendue ,  et  chaque  atome  ne  contient  pas  un  nombre 
infini  de  parties ,  mais  un  nombre  indéfini ,  puisque  la  di- 
vision de  Tatome  n'est  pas  effectuée,  mais  indéfiniment  pos- 
sible au  moins  pour  la  pensée,  en  supposant  quelle  soit 
physiquement  impossible?  Ou  bien  chaque  molécule  se 
compose-t-elle  d'atomes  dont  chacun  ait  pour  substance  une 
force  simple,  résidant  en  un  point  mathématique  et  exerçant 
dans  une  certaine  sphère  autour  de  ce  point  une  résistance 
absolue,  qui  constituerait  l'impénétrabilité  ?  Je  dis  que  le 
nombre  des  points  et  des  forces  contenus  dans  toute  molé- 
cule et  dans  tout  corps  d'une  certaine  étendue ,  pourrait 
être  plus  grand  que  tout  nombre  assignable,  mais  que  ce 
nombre  ne  pourrait  pas  être  absolument  infini  ;  car,  en  sup- 
posant même  qu'un  nombre  pût  l'être,  pour  que  celui-ci  le 
fut,  il  faudrait  évidemment  que  les  distances  entre  tous  les 
points  d'application  des  forces,  pris  deux  à  deux,  fussent 
plus  petites  que  toute  distance  possible,  c'est-à-dire  qu'elles 
fussent  nulles,  et  alors  tous  les  points  se  réduiraient  à  un 
seul  :  le  corps ,  avec  son  étendue,  aurait  cessé  d'exister. 

Je  pourrais  me  borner  à  cette  réponse;  mais  il  vaut 
mieux  approfondir  mathématiquement  la  question  ,  de  ma- 
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aièi'e  à  exclure  même  rofiU)fe  d'un  doute.  L'objection  sup*- 
pose  que  Texisteoce  de  l'mQûiment  petit  est  inséparable  de 
celle  de  l'iufinioaent  grand  :  en  cela  elle  a  pariaitemeat  rai- 
son. Mhis  nous  allons  démontrer  maibématiquem^t  que 
ni  rinfinim&nt  petit  absolu  ,  ni  Tinfiniment  grand  absolu , 
ne  peuveni:  avdr  une  existence  réelle  dans  les  grandeurs 
continues  et  indéâni ment  divisibles.  D*Ott  il  résultera  encore 
que  ni  l'étendue  actuelle  du  monde  «  ni  sa  durée  passée  ne 
peuvent  être  absolument  infinies ,  et  que  par  conséquent 
Tune  ne  peut  pas  être  sans  limites  quelconque» ,  ni  l'autre 
sans  commencement. 

Supposez  que  dans  une  valeur  algébrique  do  la  forme 
^,  les  quantités  a^  b,  c,  d,  soient  des  variables  telles 
que  les  différences  a — 6  et  c — d  puissent  recevoir  des  va- 
leurs décroissantes  jusqu  a  zéro  inclusivement.  Représen^ 
tons  par  m  la  différence  a — b,  et  par  n  la  différence  c-— d. 
La  valeur  proposée  devient  ^ .  Or,  on  peut  supposer  que  a 
et  b  soient  égaux  et  c  plus  grand  que  d  :  alors  m  devient 
eéro,  et  la  valeur  se  réduit  évidemment  à  zéro.  Mais  au- 
paravant m  a  pu  passer  par  une  multitude  de  valeurs  dé- 
croissantes, qui  ont  été  des  fractions  déplus  en  plus  petites 

i      1 
de  l'unité,  •:^,  :^,  etc.  La  petite  fraction  m  et  avec  elle  la 

valeur  ^  sont  devenues  infiniment  petites  dans  le  sens  ab- 
solu de  cette  expression ,  c'est-à-dire,  absolument  nulles, 
quand  le  dénominateur  des  fractions  décroissantes  qui  re* 
présentent  la  valeur  de  m  est  devenu  absolument  infini  par 
hypothèse.  Ainsi,  oo  étant  le  signe  algébrique  de  l'infini,  il 
est  clair  que,  si  cet  infini  est  pris  dans  un  sens  absolu,  nous 
auiîons  i  «^  0.  Si,  dans  les  fractions  qui  i^eprésentent  la  va- 
leur de  w,  le  dénominateur  est  seulement  plus  grand  que 
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toute  grandeur  assignable,  la  fraction  m,  et  avec  elle  la 
fraction  *^,  sans  être  absolument  nulles,  sont  plus  petites 
que  toute  grandeur  assignable.  Il  est  donc  évident  que  Tin- 
finiment  grand  et  Tinfiniment  petit  mathématiques  se  cor- 
respondent par  un  rapport  nécessaire,  et  que  l'un  ne  peut 
pas  exister  sans  Tautre  ni  à  des  conditions  différentes. 
Quand  Tun  est  plus  grand  que  toute  grandeur  possible , 
Tautre  est  plus  petit  que  toute  grandeur  possible  :  Timpos- 
sibilité  de  l'un  est  liée  à  celle  de  l'autre. 

Maintenant  supposez  que  c  et  d  soient  égaux  et  a  plus 
grand  que  b,  de  sorte  que  la  différence  n  se  réduise  à  zéro  , 
la  différence  m  restant  une  quantité  finie.  La  valeur  devient 
^,  c'est-à-dire  ^ale  à  l'infini  ;  car  il  est  évident  que  plus 
le  dénominateur  n  diminue,  plus  le  quotient  de  m  par  n 
augmente,  et  qu'il  en  est  ainsi  indéfiniment,  de  sorte  que, 
si  n  devient  zéro,  la  fraction  ~  devient  infinie.  Cette  con- 
clusion  paraîtra  plus  évidente  encore,  si  l'on  considère 
qu'avant  de  devenir  zéro,  la  quantité  variable  n  a  pu  deve- 
nir successivement  des  fractions  de  plus  en  plus  petites  de 
l'unité,  ^,  ^,  etc.,  et  que  la  valeur*^  a  toujours  été 
égale  à  m  divisé  par  chacune  de  ces  fractions ,  c'est-à-dire 
multiplié  par  leur  dénominateur.  Ainsi,  n  étant  devenu 
infiniment  petit ,  c'est-à-dire  1,  alors  ^*  est  devenu  m  X  oo  , 
c'est-à-dire  infini.  Si  n  est  devenu  infiniment  petit  dans  le 
sens  absolu  du  mot,  c'est-à-dire  nul ,  la  valeur  ^,  qui  est 
maintenant  ^,  est  devenue  absolument  infinie  par  hypo- 
thèse ,  c'est-à-dire  plus  grande  que  toute  valeur  possible. 
En  d'autres  termes,  ^  n'est  plus  une  quantité  possible , 
quand  w  est  devenu  zéro;  car,  entre  m,  qui  est  quelque 
chose,  et  n,  qui  par  hypothèse  n'est  plus   rien,  il  ne 
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peut  plus  y  avoir  aucun  rapport.  Si ,  au  contraire ,  n  est 
devenu  seulement  plus  petit  que  toute  fraction  assignable, 
alors  la  valeur  ~  est  devenue  plus  grande  que  tout  nombre 
assignable,  mais  cette  valeur  n*est  pas  absolument  infinie. 
Nous  voyons  donc  en  quel  sens  Tinfiniment  grand  en  nombre 
nous  est  donné  comme  quotient  de  la  division  d*une  quantité 
réelle  et  finie  par  une  quantité  infiniment  petite.  Déjà  nous 
avions  vu  en  quel  sens  Tinfiniment  petit  nous  est  donné 
comme  quotient  de  la  division  d'une  quantité  réelle  et  finie 
par  une  quantité  infiniment  grande.  La  corrélation  nécessaire 
de  rinfiniment  grand  et  de  Tinfiniment  petit  en  nombre 
nous  est  donc  une  seconde  fois  démontrée.  En  même  temps, 
il  nous  est  démontré  que  Tinfiniment  grand  et  Tinfiniment 
petit  relatifs  sont  des  quantités  réelles  et  finies ,  mais  trop 
grandes  ou  trop  petites  pour  pouvoir  être  appréciées,  et 
que  rinfiniment  grand  et  Tinfiniment  petit  absolus  ne  sont 
plus  des  quantités  possibles ,  mais  des  limites  que  rien  de 
réel  ne  peut  atteindre. 

Enfin  ,  supposons  à  la  fois  Tégalité  de  a  et  de  6  et  celle 
de  c  et  de  d.  La  valeur  ^,  qui  peut  se  mettre  sous  la  forme 
m  X  -,  se  réduit  alors  à  -^j  ou  bien ,  ce  qui  revient  au 
même,  à  0  X  -J;  c'est-à-dire  que  cette  valeur  devient  le 
produit  de  rinfiniment  petit  par  rinfiniment  grand,  ^  x  oo  . 
Ainsi  la  valeur  ?  est  alors  tout  à  fait  indéterminée;  car 
tout  nombre  et  toute»  quantité  continue  peuvent  être  consi- 
dérés comme  composés  d'un  nombre  infini  de  parties  infini- 
ment petites,  et  c'est  tout  ce  que  signifie  l'expression  1  x  oo  . 
Mais  comment arrive-t-on  à  cette  valeur  indéterminée?  C'est 
en  mesurant  la  quantité  '^  avec  des  unités  de  plus  en  plus 
petites,  qui  s'y  trouvent  contenues  des  nombres  de  fois  de 
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plus  eu  plus  grands.  Quand  Tunité  de  mesure  est  plus 
petite  que  toute  grandeur  assignable ,  quand  elle  est  plus 
petite  que  toute  fraction  assignable  des  unités  usuelles , 
eile  est  contenue  dans  la  quantité  proposée  un  nombre  de 
fois  plus  grand  que  tout  nombre  assignable.  Si  Tunité 
supposée  pouvait  être  plus  petite  que  toute  quantité  pos- 
sible, c'est-à-dire  si  elle  pouvait  être  absolument  nulle, 
elle  serait  contenue  dans  la  quantité  finie  un  nombre  de 
fois  plus  grand  que  tout  nombre  possible^  c'est-à-dire 
un  UDmbre  de  fois  qui  n'est  pas  et  qtui  ne  peut  pas  être. 
Mais  alors  aussi  la  division  elle-même  est  une  division  qui 
n'est  pas  et  qui  ne  peut  pas  être  ;  car  évidemment  une 
division  en  parties  absolument  nulles  n'est  pas  une  divi- 
sion possible. 

Ainsi,  après  comme  avant  l'objection  que  je  viens  de 
réfuter ,  et  mieux  encore  après  les  éclaircissements  dont 
elle  m'a  fourni  l'occasion ,  je  suis  en  droit  de  répéter  ce 
que  le  raisonnement  philosophique  nous  avait  enseigné ,  ee 
que  l'arithmétique ,  la  géométrie  ei  l'algèbre  confirment  : 
l'infiniment  grand  et  l'infinimeni  petit  proprement  dits 
sont  deux  limites  que  nulle  quantité  réelle,  nulle  éten- 
due, nulle  durée  ne  peuvent  atteindre.  Si  quelque  chose 
pouvait  être  en  nombre  infini,  ce  seraient  les  points  in- 
divisibles dans  l'étendue  et  les  instants  indivisibles  dans 
la  durée.  Mais  ces  points  et  «ces  instants  ne  se  distin- 
guent que  par  les  intervalles  réels  et  finis  qui  les  séparent. 
Pour  que  les  points  fussent  en  nombre  infini  dans  une 
étendue  finie ,  pour  que  les  instants  fussent  en  nombre  in- 
fini dans  une  durée  finie,  il  faudrait  qu'il  n'y  eut  entre 
eux  aucune  distance,  et  alors  tous  les  points ,  tous  les  ins- 
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tants ,  ne  seraient  qu'un  seul  point,  qu'un  seul  instant  :  il 
ny  aurait  plus  ni  étendue ,  ni  durée.  Le  nombre  absolu- 
ment infini ,  ce  nombre  plus  grand  par  hypothèse  que  tout 
autre  nombre  possible ,  ce  nombre  qui,  par  conséquent,  ne 
pourrait  pas  s*accroître  en  se  doublant  ou  bien  en  s'addi-^ 
tionnant  avec  tels  autres  nombres  qu'on  voudrait;  ce  nom- 
bre dont  la  moitié  ne  saurait  être  ni  finie,  puisque  alors  le 
tout  devrait  l'être  de  même,  ni  infinie ,  puisque  alors  la 
moitié  serait  égale  au  tout  ;  ce  nombre  hypothétique , 
auquel  on  est  ainsi  obligé  de  refuser  les  propriétés  essen- 
tielles à  tout  nombre,  n'est  évidanment  pas  un  nombre 
possible ,  «t  par  conséquent  ne  peut  pas  être  actuellement 
réalisé  :  il  est  ce  dont  la  série  indéfinie  des  nombres  crois- 
sants peut  approcher  indéfiniment,  sans  y  arriver  jamais. 
Cependant ,  s'il  existait  actuellement  un  monde  infini ,  ce 
monde  contiendrait  un  nombre  infini  d'unités  réelles  de 
volume;  si  ce  monde  n'avait  jamais  eu  de  commencemeoC 
et  par  conséquent  avait  existé  pendant  une  éternité  actuel- 
lement écoulée,  son  passé  contiendrait  un  nombre  infini 
d'unités  réelles  de  durée.  Mais  la  raison  nous  a  montré 
l'impossibilité  de  ces  infinis  divisibles  et ,  comme  tels  ^  es- 
sentiellement susceptibles  de  s'accroître  par  addition  et 
par  multiplication  ;  car  ces  infinis  prétendus  sont  finis , 
s'ils  sont  compris  parmi  les  quantités  possibles ,  dont  au- 
cune ne  peut  être  la  plus  grande  de  toutes,  puisque  toutes 
sont  essentiellement  susceptibles  d'accroissement  ;  ou  bien, 
s'ils  ne  sont  pas  compris  parmi  les  quantités  possibles ,  il 
faut  donc  reconnaître  qu'ils  sont  impossibles.  Les  considé- 
rations mathématiques  viennent  de  confirmer  pour  nous 
ces  conclusions  ;  les  mathématiques  mal  comprises  ,  qu'oB 
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nous  opposait  »  se  sont  expliquées ,  et  elles  se  sont  décla- 
rées pour  nous.  Toutes  les  sciences  s'accordent  entre 
elles,  à  la  condition  de  n*enseigner  que  ce  qu'elles  sa- 
vent et  de  se  comprendre  elles-mêmes  ;  toutes  gagnent  à 
éclaircir  leurs  obscurités,  qui  seules  peuvent  les  mettre  en 
contradiction  apparente  les  unes  avec  les  autres  dans  leurs 
propositions  légitimement  démontrées  :  les  antinomies 
prétendues  ne  sont  qiie  des  erreurs  à  corriger ,  ou  bien  des 
malentendus  à  faire  disparaître. 

Nous  croyons  avoir  prouvé  que  l'univers  ne  peut  pas 
être  infini  en  étendue  actuelle  ni  en  durée  passée.  Mais, 
quand  bien  même  notre  argumentation  ,  toute  rigoureuse 
qu'elle  nous  semble  ,  ne  le  paraîtrait  pas  autant  à  quelques 
esprits  prévenus  ,  il  nous  semble  qu'après  l'avoir  méditée, 
ces  esprits  eux-mêmes  devraient  du  moins  être  forcés  de 
convenir  que  l'infinité  du  monde  et  son  éternité  dans  le 
passé  sont  très-loin  d'être  des  vérités  certaines  à  priori.  Or, 
cet  aveu  de  leur  part  sera  déjà  la  ratification  du  jugement 
que  nous  avons  porté  contre  les  preuves  prétendues  de  ces 
hypothèses  dans  la  première  Partie  de  cette  discussion. 

Nous  prions  de  remarquer  aussi  que,  dans  cette  seconde 
Partie ,  nous  n'avons  point  imité  la  fausse  méthode  qui , 
partant  de  l'absolu ,  où  elle  trouve  la  possibilité  des  êtres 
finis  et  de  leurs  lois  contingentes ,  prétend  en  déduire,  par 
voie  de  conclusion  nécessaire,  l'existence  réelle  de  ces 
êtres  et  de  ces  lois  telles  qu'on  les  observe  ou  qu'on  les 
imagine  ;  méthode  qui ,  concluant  ainsi  du  possible  au 
réel,  essaie  de  construire  à  priori  ce  qui  ne  peut  être 
connu  que  par  l'observation  et  par  l'induction.  Nous  ne 
sommes  point  tombé  dans  la  môme  faute  ;  car  nous  avons 
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sealement  emprunté  aux  sciences  à  priori  certaines  notions 
sur  les  principes  nécessaires  qui  limitent  la  possibilité  des 
choses,  et  nous  avons  été  parfaitement  en  droit  de  con^ 
dure  que  ce  qui  est  impossible  n'est  pas.  C'est  ainsi  que 
nous  avons  pu  nier  légitimement  que  l'infini  soit  actuel- 
lement réalisé  dans  ce  qui  est  fini  par  essence.  En  un  mot, 
nous  avons  rejeté  sans  hésitation  l'impossible  et  l'absurde, 
et  nous  avons  admis  sans  hésitation  l'incompréhensible 
démontré  par  le  raisonnement  ou  constaté  par  l'expérience. 
Nous  procéderons  de  même  pour  la  solution  de  la  dernière 
question  qui  nou3  reste  à  traiter.  Nous  croyons  avoir 
prouvé  que  ni  le  passé  de  l'univers ,  ni  son  étendue  pré- 
sente, ni  le  nombre  des  êtres  qu'il  contient,  ne  peuvent 
être  absolument  infinis  ,  mais  que  seulement  ces  grandeurs 
peuvent  être  incomparablement  supérieures  à  toute  gran- 
deur que  nous  puissions  assigner.  II  nous  reste  à  prouver 
que  le  monde  actuel  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  le  meilleur 
des  mondes  possibles. 

Après  les  considérations  que  nous  venons  de  présenter, 
il  me  semble  qu'une  première  preuve  bien  simple  et  bien 
évidente  établit  l'impossibilité  d'un  monde  meilleur  que 
tout  autre  monde  possible.  En  effet,  les  degrés  de  perfec- 
tion des  mondes  possibles  doivent  former  une  série  de  va- 
leurs indéfiniment  croissantes  au-dessous  de  l'infini  absolu, 
qui  est  l'impossible  en  fait  de  perfection  pour  un  ensemble 
d'êtres  créés ,  et  qui  est  par  conséquent  une  limite  qu'aucun 
monde  ne  peut  atteindre.  Cette  série  essentiellement  indé- 
finie, dont  chaque  terme  est  essentiellement  susceptible  de 
plus  et  de  moins ,  ne  peut  pas  contenir  un  dernier  termp 
qui  soit  supérieur  à  tous  les  autres  et  qui  soit  le  nionde 
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actuel  ;  car,  dire  que  ce  monde  est  la  limite  absolue  de  la 
perfection  des  mondes  possibles ,  c'est  dire  qu'il  est  lui- 
même  en  dehors  de  la  série  indéfinie  de  ces  mondes  tous 
susceptibles  de  plus  et  de  moins  ;  c'est  dire  qu'il  est  ce 
qu'un  monde  réel  ne  peut  pas  être.  D'un  autre  coté ,  dire 
qu'il  n'est  pas  la  limite  absolue  de  la  perfection  des  mondes 
possibles ,  c'est  avouer  qu'au-delà  de  ce  monde  il  /a  la  pos- 
sibilité d'une  perfection  plus  grande ,  et  cet  aveu  est  la 
négation  de  l'optimisme  absolu ,  que  nous  combattons. 

D'autres  preuves  viennent  confirmer  et  développer  celle- 
ci.  Nous  avons  prouvé  que  le  monde  ne  peut  pas  être  abso* 
Inment  infini  en  étendue ,  et  qu'il  ne  contient  pas  actuel- 
lement un  nombre  absolument  infini  d'êtres  de  quelque 
nature  que  ce  soit  Le  monde  pourrait  donc  être  plus 
étendu  qu'il  ne  l'est ,  et  contenir  un  plus  grand  nombre 
d'êtres;  par  exemple,  il  pourrait  contenir  d'autres  astres 
habités  par  des  êtres  intelligents  ,  à  d'immenses  distances 
de  tous  les  astres  qui  existent ,  et  cela- sans  aucun  préjudice 
pour  ces  derniers  et  pour  l'harmonie  de  fensemble.  L'exis- 
tence de  ces  astres  et  de  leurs  habitants  ajouterait  donc 
quelque  chose  à  la  perfection  dti  monde.  Nous  avons  déjà 
remarqué  que  certainement  sur  la  terre,  par  exemple  dans 
les  diverses  variétés  de  l'espèce  humaine,  beaucoup  de  cho- 
ses pourraient  être  beaucoup  mieux  qu'elles  ne  sont,  et  cela 
sans  que  le  libre  arbitre  fqt  compromis,  et  sans  aucun  incon- 
vénient pour  le  reste  de  l'univers.  Le  monde  n'est  donc  pas 
actuellement  le  meilleur  des  mondes  actuellement  possibles. 

II  est  vrai  qu'on  peut  invoquer  la  doctrine  du  progrès, 
et  dire  que  le  monde  actuel ,  considéré  dans  l'ensemble  de 
son  état  présent  ^  de  son  passé  et  de  son  avenir  réunis,  est 
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le  meilleur  de  tous  les  mondes  qui  puissent  tendre  vers 
la  perfection.  Mais  nous  venons  de  voir  que  le  passé  du 
monde  ne  peut  pas  être  actuellement  infini.  Nous  avions 
démontré ,  d'ailleurs ,  que  si  le  passé  du  monde  pouvait 
être  infini,  il  faudrait,  ou  qu'il  n*y  eût  pas  du  tout  de  pro- 
grès ,  ou  que  ce  progrès ,  comparable  à  la  distance  crois- 
sante entre  Tasymptote  et  Tbyperbole  à  partir  de  leur  con* 
tact  imaginaire  à  Tinfini,  n'eût  commencé  à  devenir  notable 
que  depuis  une  époque  qui  ne  serait  pas  infiniment  éloi- 
gnée de  l'époque  actuelle.  Mais  il  est  trop  évident ,  comme 
nous  l'avons  fait  voir ,  que  ce  progrès  si  tardif  est  inconci- 
liable avec  l'optimisme  absolu  (4).  Nous  allons  voir  que  cet 
optimisme  .est  tout  aussi  inconciliable  avec  la  seule  hypo- 
thèse qui  reste  admissible ,  c'est-à-dire  avec  celle  d'un 
commencement  du  monde  et  du  progrès.  En  effet,  prenons 
certains  intervalles  de  temps  suffisamment  grands  pour  que 
chacun  présente  un  progrès  notable ,  et  considérons ,  sui- 
vant ces  intervalles ,  la  série  des  états  successifs  de  ce 
monde  en  progrès  depuis  son  origine  jusqu'à  ce  jour  el 
ensuite  à  travers  sa  durée  indéfinie  dans  l'avenir.  Ce  monde, 
dans  l'ensemble  de  sa  durée ,  serait  évidemment  plus  par* 
fait,  si  le  second  état  avait  été  l'état  initial  ;  ce  monde  serait 
plus  parfait  encore,  s'il  avait,  commencé  par  le  troisième 
état,  ou  mieux  encore  par  le  quatrième,  et  ainsi  de  suite 
indéfiniment.  En  d'autres  termes,  le  meilleur  des  mondes 
possibles  aurait  dû  commencer  tout  de  suite  par  le  meilleur 
des  états  possibles.  Mais  cela  n'est  pas;  car,  d'abord,  il  est 
évident  qu'alors  tout  progrès  serait  impossible  pour  l'en- 

(1)  V.  la  première  Partie,  t.  XLIX ,  p.  17-24. 
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semble  de  l'univers ,  et  les  partisans  de  Toptimisme  absolu 
avouent  que  dans  leur  système  la  supposition  du  progrès 
est  indispensable;  ensuite ,  il  n'est  pas  moins  évident  que 
rétat  actuel  du  monde  n'est  pas  le  meilleur  possible,  et 
c'est  précisément  pour  cela  qu'on  est  forcé  d'avoir  recouris 
au  progrès,  quand  on  essaie  de  justifier  l'optimisme  ab* 
solu.  Ainsi  cette  justification  est  évidemment  illusoire. 
D'ailleurs ,  parmi  ces  états  que  parcourrait  successivement 
un  monde  qui  se  perfectionnerait  à  l'infini,  il  n'y  aurait 
aucun  état  qui  put  être  le  meilleur  de  tous  ;  car ,  par  hypo- 
thèse, celui-là  serait  le  dernier  :  or,  dans  une  durée  qui 
se  continue  à  l'infini ,  il  n'y  a  aucune  époque  qui  puisse 
être  la  dernière.  Ainsi ,  quelque  parfait  qu'on  puisse  sup- 
poser l'état  initial  d'un  monde,  on  pourrait  toujours  sup- 
poser un  autre  état  initial  plus  parfait  encore,  qui  pourrait 
être  suivi  d'un  progrès  tout  aussi  rapide  et  de  même  sans 
terme.  Donc ,  parmi  tous  les  mondes  possibles  avec  pro- 
grès ou  sans  progrès  ,  il  ne  peut  pas  y  en  avoir  un  qui  soit 
plus  parfait  que  tous  les  autres  pris  chacun  à  part.  Par 
conséquent ,  en  voulant  imposer  à  Dieu  la  nécessité  morale 
<le  créer  le  plus  parfait  des  mondes  possibles  et  non  aucun 
autre,  on  lui  imposerait  l'impossibilité  métaphysique  de 
créer  quoi  que  ce  fût. 

Cette  conséquence  d'un  faux  système  était  facile  à  pré^ 
voir.  En  effet,  comme  nous  l'avons  vu,  dans  le  possible  in- 
défini il  ne  peut  pas  y  avoir  une  limite  qui  s'y  trouve  in- 
cluse :  cette  limite  idéale  est  au-delà  du  possible  indéfini, 
et  bien  que  le  réel  en  progrès  puisse  se  rapprocher  sans 
cesse  de  cette  limite,  il  ne  peut  jamais  l'atteindre.  La  faus- 
seté du  système  se  trahit  encore  par  d'autres  conséquences. 
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Si  un  monde  créé  pouvait  jamais  épuiser  le  possible  en  fait 
de  perfection,  ce  monde  épuiserait  aussi  la  toute-puissance 
divine,  qui,  moralement  obligée  au  mieux  possible,  ne  pour- 
rait  rien  faire  autrement  qu'elle  ne  fait.  Cette  toute-puis- 
sance passerait  ainsi  nécessairement  tout  entière  dans  son 
œuvre  nécessaire  :  l'œuvre  et  l'ouvrier  se  confondraient  en- 
semble sous  l'empire  d'une  même  nécessité  ;  l'ouvrier  serait 
la  substance  infiniment  active ,  se  manifestant  suivant  les 
lois  nécessaires  de  sa  nature  parfaite  ;  l'œuvre  serait  la  ma- 
nifestation adéquate  et  le  phénomène  nécessaire  de^'cette 
substance  divine  :  avec  la  personnalité  libre  de  Dieu  dis- 
paraîtrait toute  liberté,  non-seulement  dans  la  nature  na- 
turante^  mais  aussi  dans  la  nature  naturée  et  par  consé- 
quent dans  l'homme.  Qui  battrait  des  mains  à  de  telles 
conclusions  ?  Ce  serait  le  panthéisme.  Mais  non.  La  seule 
perfection  plus  grande  que  toutes  les  perfections  possibles 
des  mondes  possibles,  la  seule  perfection  à  laquelle  on  ne 
puisse  rien  ajouter  par  la  pensée ,  c'est  la  perfection  infi- 
nie; mais  elle  est  essentiellement  impossible  dans  les  créa- 
tures. Obliger  Dieu  à  réaliser  dans  le  monde  une  perfection 
supérieure  à  toute  autre  perfection  possible,  ce  serait  le 
condamner  à  créer  nécessairement  ce  qui  ne  peut  pas  être 
créé,  et  à  ne  pas  pouvoir  créer  autre  chose.  Je  le  répète  :  en 
voulant  rendre  la  création  infinie  et  moralement  nécessaire , 
on  rendrait  toute  création  métaphysiquement  impossible. 

L'optimisme  vrai  n'est  pas  l'optimisme  absolu  d'Abé- 
lard  (1),  de  Malebranche  (2)  et  de  Leibniz  (3),  mais  bien 

(1)  Theologia  christiana,  V,  p.  1353.  —  (2)  Traité  de  la  nature 
et  de  la  grâce.  —  (3)  Théodicée ,  part.  III ,  §  416. 
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roptimisme  plu3  page  çle  Platon  (<),  modifié  et  eoniplété 
par  saint  Augqstin  (SI),  développéjiar  mnt  Thomaa  (3)  et 
par  Féneloa  (4),  et  reproduit  par  Euler  (6).  Puisque  l'Être 
infini  se  suffit  à  lui-même,  nulle  néc^^ité,  même  mo- 
rale, n^  Voblige  à  créer  ;  mais,  du  moment  qu'il  crée,  l'en- 
semble de  son  <Buvre  ne  peut  être  que  trh^bon  dauâ  sa 
Qn,  et  très-parfait  dans  les  moyens  comblnéii  pour  l'attein- 
dre. Puisque  prése^te^lent  œtte  oeuvre  est  soumise  à  la  loi 
du  changement ,  on  doit  penser  que  l'accomplissement  de 
oiBtte  loi  amène  un  progrès  conforme  au  dessein  très-sage 
du  Créateur.  Les  êtres  dépourvus  de  liberté  obéiss^t  né- 
cessairement à  leurs  lois.  Dan^  chacun  des  êtres  libres, 
pendant  l'état  d'épreuve,  le  progrè3  est  obligatoire  ;  c'est 
upe  loi  morale,  à  laquelle  l'agent  peut  se  soustraire ,  mais 
non  saps  des  conséquence^:  terribles  pour  lui-même.  Dans 
chacune  des  sociétés  humaines,  le  progrès  e$t  lîlwe  et  il 
n'est  pa3  infaillible.  S'il  y  a  un  progrès  moral  infaillible 
dans  l'en^mble  de  Thumanité  malgré  toutes  les  fautes  in- 
dividuelles, c'est  que  la  Providence  étemelle  prépare  et  pro- 
duit ce  progrès,  en  faisant  sortit  le  bien  du  mal  mê0>e.  Y 
aura-(ril  toujours  dans  Fv^nivers  des  êtres  libres  soumis  à 

(1)  Timée,  p.  28  D -29  A,  p.  29E-31  B,  p.  37D-38C. 

(2)  De  civiiate  Dei,  XI,  5,  6,  21,  22;  XII,  11, 12,  14, 17  ;  XXII, 
2;  %t  ConUMi  EfistoUMH  Mamchœi  quwm  voctmi  Fwfhdamienti,  o.  33 
etsuiv  ,  n*36etsuiv.,  t.  VIH,  col.  174etsuiv.  (Bened.). 

(3)  Summ,  theol.,  I,  q.  xxy,  art.  5^6.  Comparez  ibidem,  q.  xxn, 
art.  2;  q.  xLvni,  art.  2,  et  Summa  çorktra  gentesy  U,  26-29. 

(4)  Réfutation  du  système  du  P.  Maîehranche  sur  la  nature  et 
la  grâce, 

(5)  Lettres  à  une  princesse  d'Allemagne,  Il ,  21.  Comparez  II , 
20  et  22. 
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la  condition  de  Tépreuve  et  à  TobUgation  du  progrès,  tandis 
que  d'autces  auront  atteint  leiu*  destinée  bienheureuse  ?  Sur 
cette  question ,  la  philosophie  ne  doit  rien  afficmery  parce 
qu'elle  ne  peut  rien  démoniier . 

fiien  n'est  infini  qne  Dieu  :  pouvant  créer  ou  ne  pas 
créer,  à  plus  forte  raison  il  a  pu  ne  créer  qu'une  partie  des 
êtres  ^multanément  possibles  ;  il  a  pu  ne  donner  au  monde 
qu'une  certaine  étendue,  imm^se,  mais  non  infinie;  il  a 
pu  ne  donner  à  chacun  des  êtres  et  à  leur  ensemble  qu*un 
certain  degré  de  perfection  initiale.  Il  y  a  des  êtres  raison- 
nables juixquels  le  Créateur  a  imprimé  le  caractère  évident 
d'une  destinée  «suis  &i  ;  il  y  aura  donc  toujours  des  créa- 
tures raisonnables ,  avec  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'ac- 
complissement de  leur  destinée  immortelle.  Il  est  possible 
queDieu  fasse  tendre,  jsinon  tous  les  êtres,  du  moins  quel- 
ques-uns d'entre  eux  et  l'ensemble  de  la  création,  vers  une 
perfection  plus  haute.  Si  Ton  suppose  que  ce  perfectionne- 
ment se  continue  sans  fin,  la  création  t^dra  toujours  vers 
l'infini,  sans  Fatteindre  jamais. 

Il  y  a,  en  un  certain  sens,  quelque  chose  que  Dieu  ne 
peut  pas,  mais  ce  que  Dieu  ne  peut  pas  n'est  rien  ;  car  ce 
serait  l'impossible  et  l'absurde.  C'est  ainsi  que  Dieu  ne 
peut  pas  créer  un  monde  ssms  commencement,  un  monde 
absolument  infini  ai  étendue,  un  monde  contenant  un  nom- 
bre absolument  infini  d'êtres ,  un  monde  plus  parfait  que 
tous  les  mondes  possibles  ;  car  tout  cela,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  implique  contradiction. 

La  volonté  étemelle  et  immuable  de  l'Être  omniscient, 
tout-puissant,  infiniment  bon,  est  la  cause  du  commence- 
ment et  de  la  continuation  de  l'existence  du  monde  physi- 
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que  avec  ses  lois  nécessairement  observées  ;  elle  est  la  cause 
de  Texistence  des  êtres  libres,  soumis  aussi  à  ces  mêmes 
lois;  elle  est  la  cause  de  Texistence  du  monde  moral ,  au- 
quel les  êtres  libres  appartiennent,  et  qui  a  ses  lois  spécia- 
les, librement  observées  ou  librement  enfreintes.  Mais  la  li- 
berté ne  peut  se  mouvoir  que  dans  les  limites  tracées  par 
la  volonté  suprême,  et  sans  que  les  écarts  individuels,  éter- 
nellement prévus,  puissent  déranger  Tordre  général.  La 
même  volonté  éternelle,  infiniment  bonne  et  sage,  se  mani- 
festant comme  Providence  spéciale,  produit  les  faits  particu- 
liers du  monde  pbysique  par  le  concours  éternellement  pré- 
paré des  causes  créées  agissant  suivant  leurs  lois ,  et  ce 
concours  a  été  ménagé  avec  la  prévision  éternelle  de  la  con- 
duite des  agents  libres.  Cette  même  volonté  divine,  tou- 
jours présente  en  toutes  choses,  intervient  dans  les  faits  du 
monde  moral,  pour  éclairer,  pour  soutenir,  pour  exaucer, 
pour  récompenser ,  pour  punir  et  pour  pardonner.  La  phi- 
losophie spiritualiste,  si  elle  veut  être  conséquente,  est 
bien  obligée  de  reconnaître  en  Dieu  ce  pouvoir  sur  le  temps 
de  répreuve,  puisqu'elle  est  obligée  d'invoquer  ce  même 
pouvoir,  avec'une  application  plus  complète,  pour  le  temps 
de  la  rétribution. 

Cette  même  intervention  de  Dieu  peut-elle  aller  quelque- 
fois jusqu'à  communiquer  soudainement  à  un  homme  vi- 
vant sur  la  terre  une  force  ou  des  connaissances  supérieures 
à  sa  condition  présente?  Cette  même  intervention  peut-elle 
quelquefois  et  par  exception  s'étendre  directement  aux  phé- 
nomènes du  monde  physique,  soit  sans  l'intermédiaire 
.  des  causes  secondes,  soit  en  prêtant  pour  un  instant  à  ces 
causes  une  énergie  extraordinaire  ?  La  philosophie  n'est 
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pas  le  droit  d'y  répondre  négativement;  car  elle  ne  peut  pas 
démontrer  que  des  faits  de  cette  nature  ne  puissent  pas 
être  déterminés ,  à  une  époque  donnée,  par  la  volonté  éter- 
nelle, d'après  des  vues  immuables  et  infiniment  sages.  Ne 
pouvant  pas  prouver  que  Thomme  n'ait  pas  une  destinée 
surnaturelle,  c est-à-dire  plus  sublime  que  ne  le  deman- 
deraient strictement  ses  facultés  présentes ,  la  philosophie 
ne  peut  pas  prouver  non  plus  que  Dieu  ne  donne  pas  à 
rhomme  pendant  l'épreuve  certains  secours  surnaturels, 
pour  le  préparer  à  cette  destinée  supérieure. 

Dans  l'histoire  du  monothéisme  hébraïque  et  du  mono- 
théisme chrétien  ,  il  y  a  certains  faits  dont  l'influence  im- 
mense subsiste  et  grandit  dans  la  vie  de  l'humanité ,  avec 
le  christianisme ,  qui  repose  sur  eux  :  C6s  faits  se  nomment 
prophéties  et  miracles.  Je  n'examine  point  ici  la  réalité  de 
ces  faits.  Je  constate  seulement  que ,  parmi  les  esprits  les 
plus  judicieux  qui  depuis  plus  de  dix-huit  cents  ans  en 
ont  étudié  sérieusement  les  preuves ,  presque  tous  ont  cru 
devoir  reconnaître  dans  ces  prophéties  des  prédictions  dont 
l'existence  est  constatée  dès  une  époque  très-antérieure  aux 
grands  événements,  alors  humainement  impossibles  à  pré- 
voir, que  quelques-unes  annoncent  avec  une  étonnante 
précision  ;  presque  tous  ont  cru  devoir  reconnaître  dans  ces 
miracles  des  phénomènes  inexplicables  par  des  causes  na- 
turelles ,  miracles  accomplis  au  grand  jour ,  en  dehors  de 
toute  possibilité  d'illusion  ou  de  fraude ,  devant  de  nom- 
breux témoins,  dont  quelques-uns  ont  scellé  leur  témoignage 
'  de  leur  sang;  presque  tous  ces  critiques  judicieux  décla- 
rent que  ces  faits  merveilleux  ,  une  fois  admis,  expliquent 
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un  autre  fait  plus  merveilleux  encore ,  c'est-à-dire  la  vaste 
et  rapide  diffusion  de  la  religion  chrétieo&e,  propagée  par 
quelques  pauvres  et  ignorants  pêcheufs  de  la  Galilée , 
malgré  Topposition  universelle  et  implacable  du  pouvoir 
politique,  des  religions,  delà  philosophie  el  des  mmurs  du 
vieux  monde. 

En  présence  de  ces  faits ,  qu'il  est  possible  de  contes- 
ter ,  mais  non  d'écarter  par  un  dédaigneux  s^elfice  y  la  phi- 
lt)sophie  peut  se  borner  à  dire  avec  vérité  qu'ils  ne  sont  pas 
de  son  domaine  »  et  elle  a  le  droit  de  laisser  à  une  autï'e 
science  le  soin  de  s'en  oecu^per.  Hais  la  philosophie  n'a  pas 
le  droit  de  dire  que  cette  étude  doive  être  négligée  eoilime 
inutile.  Car,  même  abstraction  faite  de  toute  autre  consi- 
dération ,  s'il  est  une  histoire  ^i  doive  renfermer  pour 
tous  les  hommes  de  grands  et  utiles  enseigneûients  »  c'est 
celle  des  origines  du  christianisme  :  or ,  pour  ne  pas  re- 
connaître y  dans  cette  histoire  étonnante ,  Fimpdrtanee  des 
faits  merveilleux  qu'on  y  rencontre ,  il  faudrait  un  incroya«- 
ble  parti  pris  de  ne  voir  qu'un  côté  des  choses.  Pour  soute^ 
nir  que  ces  foits  sont  indignes  d'attention ,  il  n'y  a  qu'un 
moyen  ^  c'est  de  prétendre  qu'ils  n'ont  jamais  existé.  Mais 
alors  il  faudrait  détruire  les  preuves  qui  les  appuienit.  Or, 
il  ne  faudrait  prendre  ce  parti  qu'après  mik  examen  ;  car  il 
ne  faut  pas  oublier  que  si  des  témoignages ,  revêtus  de  tom 
les^  caractères  qu'il  est  raisonnable  et  possible  d'exiger,  peu^ 
vent  tromper  cependant  sur  des  faits  palpables,  c'en  est 
fait  alors  de  l'autorité  du  témoignage  en  général ,.  et  avee 
lui  non-seulement  de  l'histoire  politique,  mais  de  l'histoire 
de  l'esprit  humain ,  et  que  c'en  est  fait  wassi  des  sciences 
physiques ,  qui  seraient  bien  pauvres  si ,  privées  des  tré- 
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sors  transmis  par  le  témoignage,  elles  étaient  réduites 
pour  choque  sarani  aux  phénomènes  découverts  ou  vérifiés 
par  lui-oi^e.» 

Il  y  a  bi^,  comme  nous  Tavôtis  dit  (1),  une  philosophie 
ennemie  du  surnature),  qui  aoceptèpôuttaM  UUe  partie  des 
faits  auxquels  nous  venons  défaire  allusion,  et  une  multitude 
d'autres  faits  merveilleux  de  tdUs  les  temjpis  et  de  toUd  les 
pays,  dont  un  grand  nombre,  n'étant  pas  établis  d'une  m^ 
nière  suiBsaote,  ne  devraienl  pas  être  adceptés  par  une  criti- 
que judicieuse;  et  eettô  philosophie  explique  loUs  ces  prodi- 
ges, en  inventant  de  prétendues  lois  naturelles,  qu'on  ne 
peut  entendre  ârk)ncer  sans  stupéfaction.  Cette  philosophie 
ne  voit  pas  que  l'explication  surnaturelle,  qu'elle  a  en  bôfr- 
renr,  laisse  subsi^r  toutes  les  lois  constatées  par  la  science, 
et  que  Tordre  surnaturel,  entrevu  au-delà  et  au-dessus  de  ces 
lois,  peut  dominer  Tordre  naturel  sans  le  détruire  ni  I  altérer, 
de  même  qne  l'ordre  moral  ne  détruit  point  et  n'altère  point 
l'ordre  physique ,  avec  lequel  il  coexiste  sous  l'autorité  su- 
prême de  1er  sagesse  divine.  Cette  même  philosophie  ne 
voit  pas  qu'a«  coniraire  les  lois  imaginaires  qe'etle  pré- 
tend introduire  dans  l'ordre  natsrel,  sont  la  négaticm  de  cet 
ordire  et  de  see^  lois  les  mieux  constatées.  La  science  eos- 
mologique  pecrt  s'accorder  atee  la  religion  et  avec  là  théolo- 
gie, qui  ont  leur  domaine  à  part;  mais  elle  ne  peut  pas 
s'acoorder  »ve6  la  magie  rene^uvetée,  qui  s*eavpare  die  son  do- 
lOMie  pour  le  livrer  à  des  suiperstitions  irréHgieo'ses  (2). 
En  niant  à  priori  la  possibîlifé  d'un  ordre  sn^rnafnrel  sans 

(1)  V.  t.  XLIX,  p.  285-287. 
2)  /(l.,p.  286. 
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s'inquiéter  des  témoignages,  on  risque  fort  d'ouvrir  la  voie 
aces  égarements  de  la  superstition  savante,  et  en  même 
temps  de  compromettre  la  certitude  des  scieqces  d'observa- 
tion, riches  de  l'héritage  du  passé  et  des  communications  du 
présent,  qui  ont  pour  garantie  le  témoignage. 

II  y  a  pourtant  une  théorie  spiritualiste  qui ,  une  fois 
acceptée ,  autoriserait  la  philosophie  à  repousser  ainsi  à 
priori  la  possibilité  de  toute  intervention  naturelle  ou  sur- 
naturelle de  Dieu  dans  le  monde,  mais  non  sans  produire 
tous  les  inconvénients  que  nous  venons  de  signaler.  Cette 
théorie  est  celle  que  nous  avons  combattue  :  c'est  la  théorie 
qui,  prétendant  que  tous  les  effets  de  la  volonté  divine  doi- 
vent être  éternels,  n'attribue  à  cette  volonté  que  la  création 
d'un  monde  éternel  et  l'établissement  de  lois  immuables  ; 
c'est  la  théorie  qui  refuse  ainsi  à  la  Providence  toute  action 

• 

spéciale  sur  les  faits  particuliers  du  monde  physique  et  du 
monde  moral,  sur  l'histoire  du  genre  humain,  sur  la  vie  et 
l'avenir  des  individus.  Mais  nous  croyons  avoir  montré  com- 
bien cette  théorie  est  téméraire  dans  sa  méthode,  fausse  et 
dangereuse  dans  quelques-uns  de  ses  principes,  et  erronée 
dans  ses  conclusions ,  qui,  poussées  à  leurs  dernières  con- 
séquences ,  infirmeraient  même ,  avec  la  notion  de  la  Pro- 
vidence, la  sanction  de  la  loi  morale  et  les  espérances  légi- 
times de  l'autre  vie  (1). 

La  philosophie  doit  affirmer  et  maintenir  énergiquement 
tout  ce  qu'elle  peut  prouver.  Mais  ce  devoir  est  précisément 
pour  elle  une  raison  de  se  défier  beaucoup  de  certaines 
spéculations  hasardées ,  qui ,  en  la  conduisant  à  nier  sans 

(1)  V.  t  XLIX,  p.  276-290. 
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preuves  ce  qui  n*est  pas  de  son  domaine ,  la  forcent  er. 
même  temps  à  rejeter  des  vérités  qu'elle  peut  et  doit  établir. 
Si  la  philosophie  spiritualiste ,  oubliant  sa  méthode  ferme 
et  prudente,  cédait  à  cette  tendance  aventureuse,  elle  ris- 
querait de  compromettre  ainsi  ses  propres  doctrines, 
même  celtes  auxquelles  elle  tient  le  plus  et  à  bon  droit,  et 
de  contribuer  malgré  elle  à  préparer  le  succès  des  erreurs 
contraires. 

Je  soumets  avec  confiance  aux  maîtres  et  aux  défenseurs 
de  la  philosophie  spiritualiste  ces  considérations,  qui  m'ont 
été  inspirées  par  un  amour  sincère  et  profond  pour  cette 
philosophie,  naturellement  favorable  à  tout  ce  qui  relève 
la  dignité  de  Thomme  en  le  rapprochant  de  son  auteur. 

Th.-Henri  Martin. 
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D'CNE  NOUVELLE 


PfflLOSOPHIE  DE  L'HISTOffiE 


LA  DCMZITRINE  DES  RAGES 


PAR  M.  ALFRED  SUDRE  i^K 


DEUXIEME   PARTIE. 

Le  vague  des  idées  et  rindétermination  des  mots  ont  été  de  tout 
temps  l'écueil  des  études  morales  et  politiques,  écueiF  d'autant  plus 
dangereux  que  l'incertitude  et  l'élasâcité  des  expressions  se  prêtent 
merveilleusement  à  revêtir  d'une  apparence  de  profondeur  les  solu- 
tions les  plus  hasardées  de  problèmes  quelquefois  insolubles ,  et  à 
réunir  dans  un  accord  menteur  des  esprits  que  séparent  en  réalité 
de  profondes  divergences.  Le  mot  race,  appliqué  aux  recherches 
historiques  et  aux  théories  politiques,  est  un  de  ceux  auxquels  cette 
réflexion  s'applique  avec  le  plus  de  justesse.  Il  est,  en  effet,  suscep- 
tible d'un  grand  nombre  d'interprétations  très-diverses,  et  comme 
les  formes  substantielles  du  moyens-âge  et  les  fluides  impondérables 
de  la  dernière  école  scientifique ,  il  fournit  un  semblant  d'explica* 
tion  de  phénomènes  dont  les  causes  réelles  sont  très-obscures  ou 
absolument  impénétrables.  C'est  à  ces  caractères  que  le  mot  race 
doit  principalement  sa  brillante  fortune.  En  présence  de  la  faveur 
singulière  qui,  de  nos  jours,  le  ramène  comme  un  inévitable  lieu 
commun  sous  la  plume  d'une  classe  nombreuse  d'écrivains ,  il  im- 

(1)  Voir  t.  XLIX,  pages  137  et  347. 
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porte  de  préciser  les  diverses  acceptions  dont  il  est  susceptible,  et 
de  distinguer  nettement  en  histoire  et  en  politique  la  vraie  et  radi- 
cale doctrine  des  races  de  celles  qui,  bien  qu'employant  les  mêmes 
termes  et  professant  des  idées  analogues  en  apparence  ,  se  ratta- 
chent cependant  en  réalité  à  des  principes  tout  différents. 

Nous  ayons  signalé  précédemment  les  caractères  de  la  véritable 
théorie  des  races.  C'est  celle  qui  prétend  reconnaître  dans  le  genre 
humain  soit  plusieurs  espèces,  soit  plusieurs  types  originaires,  dis- 
tingués par  des  différences  physiques  et  morales  permanentes  et 
ineffaçables,  et  profondément  inégaux  en  intelligence  et  en  moralité. 
Suivant  cette  théorie  ,  ces  différences  et  cette  inégalité ,  indépen- 
dantes des  lieux  et  des  temps,  se  transmettent  par  la  génération 
et  ne  peuvent  être  modifiées  que  par  des  croisements ,  qui  consti- 
tuent presque  toujours  pour  les  races  supérieures  une  irréparable 
déchéance. 

En  dehors  de  ce  système ,  un  certain  nombre  d'écrivains  ont 
adopté  le  mot  race  pour  désigner  les  divers  groupes  de  peuples  qui 
se  distinguent  par  un  ensemble  de  mœurs,  d'idées,  de  croyances, 
de  langage  et  de  monuments  littéraires .  enfin  de  caractères  physi- 
ques analogues.  Mais  à  leurs  yeux  ,  ces  mœurs,  ces  croyances ,  ces 
physionomies  qui  semblent  dénoter  une  origine  commune ,  ne  sont 
pas  l'indice  de  l'existence  d'un  type  particulier  et  indélébile  de 
l'humanité ,  la  manifestation  d'une  force  spéciale,  différente  par  sa 
nature  de  celles  qui  résident  dans  les  autres  familles  humaines. 
Elles  sont  le  résultat  des  milieux  au  sein  desquels  chaque  peuple  a 
vécu ,  des  circonstances  qu'il  a  traversées ,  d'une  foule  de  causes 
fortuites  et  d'influences  longtemps  continuées.  Ces  écrivains  admet- 
tent que  sous  l'action  de  milieux  nouveaux  et  de  circonstances  dif- 
férentes, par  l'effet  du  temps,  de  la  réflexion,  de  l'éducation,  des 
doctrines  religieuses  et  scientifiques ,  les  dispositions  morales  et 
intellectuelles  des  peuples  sont  susceptibles  de  modifications  plus  ou 
moins  rapides.  Les  caractères  de  race  ne  doivent  donc  être  consi- 
dérés, dans  ce  système,  que  comme  la  forme  passagère  dont  le  temps, 
le  lieu ,  le  genre  de  vie  ont  revêtu  les  divers  groupes  humains  ;  sous 
CCS  apparences  changeantes  se  cache  une  nature  au  fond  identique. 
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Les  peuples ,  ies  races ,  peuvent  alors  être  considérés  comme  des 
médailles  d'un  même  métal  «  mais  fondues  dans  des  creusets  diffé- 
rents et  frappées  d'empreintes  variées.  Cette  conception ,  qui  se  rat- 
tache par  quelques  côtés  à  la  théorie  des  climats ,  est  profondément 
distincte  de  la  vraie  doctrine  des  races ,  pour  laquelle  les  agents 
extérieurs  et  les  milieux  sociaux  méritent  à  peine  d'être  pris  en 
considération. 

Enfin ,  il  est  des  historiens  et  des  critiques  qui  emploient  le  mot 
race  pour  désigner  les  divers  peuples  ,  objet  de  leurs  études ,  sans 
se  rendre  un  compte  bien  net  de  l'idée  qu'ils  attachent  à  cette 
expression ,  ou  du  moins  sans  l'élucider  suffisamment  pour  l'esprit 
du  lecteur.  Entendent^ils  par  là  attribuer  à  chaque  nation  ou  famille 
de  nations  un  ensemble  de  qualités  inhérentes  au  sang»  permaj 
nentes  et  indélébiles,  ou  seulement  des  qualités  acquises  et  partant 
variables?  C'est  un  point  dont  on  chercherait  vainement  la  solution 
dans  des  écrits  qui  se  prêtent  également  à  ces  deux  interprétations. 
Tl  est  même  des  écrivains  qui  flottent  indécis  entre  les  deux  points 
de  vue  sous  lesquels  l'idée  de  la  race  peut  être  envisagée ,  et  qui 
servent,  par  l'ensemble  de  leurs  écrits,  la  doctrine  de  l'inégalité  ra- 
dicale et  perpétuelle  des  types  humains,  tout  en  reconnaissaiit la 
nature  adventice  et  acquise  de  quelques-uns  de  ces  types  les  plus 
caractérisés. 

La  grande  école  historique  de  la  restauration  a  souvent  fait  in- 
tervenir les  considérations  de  race  dans  le  récit  des  événements  et 
l'appréciation  des  institutions  du  passé.  Ses  représentants  les  plus 
récents  ont  suivi ,  à  cet  égard,  la  voie  ouverte  par  leurs  illustres 
devanciers.  Loin  de  nous  la  pensée  de  jeter  le  moindre  blâmé  sur 
les  œuvres  de  ces  écrivains  éininents ,  justement  classés  au  rang  des 
maîtres  de  la  science  historique.  Qui  pourrait  méconnaître  l'im- 
mense service  qu'ils  ont  rendu  aux  générations  contemporaines  , 
en  nous  affranchissant  des  préjugés  et  de  la  monotonie  qui  carac- 
térisaient les  historiens  des  deux  derniers  siècles ,  en  ressuscitant 
à  nos  yeux  le  véritable  aspect  du  monde  romain  expirant  et  des 
peuples  barbares  qui  fondèrent  les  Ëtats  modernes?  Succédant  à 
une  école  qui  revêtait  tous  les  temps  et  tous  les  lieux  de  la  même 
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livrée,  ils  ont  cherché ,  ils  ont  dû  chercher  avant  tout  à  mettre  en 
relief  les  différences  caractéristiques  des  peuples ,  roriginalité  des 
physionomies,  la  couleur  locale.  Tout  au  plus,  pourrait-on  regretter 
qu'ils,  aieni  quelquefois  négligé  de  nous  montrer  sous  Fhomme 
d'une  époque ,  d'un  pays,  d'une  imtion ,  l'homme  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux ,  et  qu'ils  B'aieat  pas  sufiisamment  précisé  le 
sens  qu'ils  attribuaient  à  la  notion  de  la  race  dans  le  domaine  de 
l'histoire.  Même  eni'absenoe  de  définitions  précises,  on  ne  saurait 
douter  que  ces  écrivains  ai  dévoués  aux  iHincipes  de  liberté  ot 
d'égalité ,  si  sympathique  à  Ja  cause  des  vaincus  et  des  opprimés , 
ne  se  ratitadli^t  en  réalité  à  la  doctrine  qui  considère  les  races 
comme  des  formes  plus  qu  moins  durables,  imprimées  aux  diverses 
fractions  de  l'humanité ,  fcNrmes  modifiables  par  le  temps ,  par  les 
milieux,  par  la  réaction  de  l'iiomme  contre  la  nature  extérieure^ 
et  contre  ses  propres  instincts.  Ces  éloquents  défenseurs  du  progrès 
ne  pouvaient  prévoir  à  quel  excès  certains  de  leurs  imitateurs  por- 
teraient ridée  de  la  distinction  des  races,  et  quelles  doctrines  d'iné- 
galité ,  d'opi»ression  et  de  servitude ,  ils  déduiraient  de  prinjcipes 
inspirés  par  une  peiisée  d'émancipation. 

La  théorie  de  l'inégalité  radicale  et  permanente  des  races  hu- 
maines, avec  ses  terribles  conséquences  morales  et  politiques, 
apparaît  pour  la  première  fois  dans  les  écrits  de  Jefferson ,  jaloux 
de  justifier  auprès  de  la  démocratie  smiéricaine  l'esclavage  des 
nègres,  et  peut-être  aussi  de  pallier  la  honte  de  ses  amours  ancil- 
laires  et  de  la  servitude  à  laquelle  il  en  condamnait  les  mal- 
lieureux  fruits.  Après  s'être  efforcé  de  prouver  que  )a  condition  des 
esclaves ,  che^s  les  romains ,  était  plus  dure  que  celle  des  nègres  de 
la  Caroline  et  de  la  Virginie,  le  planteur  démocrate  ajoutait  : 
«  Cependant,  malgré  tous  ces  genres  d'oppression ,  les  esclaves, 
«  chez  les  romains,  montraient  fréquemment  les  plus'  grands 
«  talents.  Phjsteurs  excellèrent  dans  les  sciences ,  de  sorte  que 
«  l^rs  maîtres  \em  confiaient  communément  TéducatiQU  de  leurs 
«  enfants.  Ëpictète,  Phèdre  et  Térence  furent  esclaves;  mais  ces 
«  esclaves  étaient  de  la  race  des  blancs.  Ce  n'est  donc  pas  l'es- 
«  clavage ,  mais  la  nature  qui  a  mis  entre  les  races  une  si  grande 
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«  différence  (1).  »  Jefferson  oubliait  Mm  doute  que  Rome ,  plus 
libérale  que  les  eoloni  de  rAmérique ,  n'interdisait  pas  à  Tesdare 
d'apprendre  à  lire,  de  même  qu'elle  proclamait  libre  tout  enfant 
d'une  femme  esdaTe  dont  le  moindre  indice  ferait  remonter  la 
paternité  à  son  Inaître. 

Peu  d'années  après  cette  regrettable  profession  de  foi  du  démo- 
crate américain,  l'anglais  Pinkerton  appliquait  à  Fi^réciation  des 
diverses  familles  de  la  race  blancbe  cette  idée  d'inégalité  origi- 
naire et  indâiébile,  au  nom  de  laquelle  la  race  noire  était  vouée, 
de  l'autre  côté  de  l'Atlantique ,  à  «ne  étemelle  servitude.  S'aban- 
donnant  à  une  violente  réaction  à  la  fois  scientifique  et  politique 
contre  l'école  des  linguistes  ceHomanes  de  ia  fin  du  xviii*  siècle, 
il  accablait  de  sarcasmes  et  de  mépris  les  races  celtiques,  «ouche 
des  Irlandais,  des  Écossais,  des  Gallois  et  des  français,  et  il  s'attar^ 
chait  à  démontrer  que  toutes  les  grandes  choses  accomplies  dans 
le  monde  étaient  l'cBuvre  exclusive  des  peuples  goâiîques,  race 
noble  par  excelimce.  Ces  théories  trouvèrmt  d'ardents  promoteurs 
dans  l'Allemagne,  firémissante  sons  le  poids  de  la  domination  firan- 
çaiae,  et  défrayèrent  les  furieuses  déclamations  des  patriotes 
d'outre-Rhin ,  de  1813  à  1815.  Vers  la  même  époque ,  William 
Lawrence,  dans  ses  Lectures  on  physiology  and  the  natural  k4s^ 
tory  of  mam,  ouvrage  devenu  classique  en  Angleterre,  soutenait 
l'inégalité  des  races  humaines,  tout  en  admettant  l'unité  de  re^)èce, 
tandis  que  la  phr^ologie ,  non  encore  arrêtée  dans  sa  carrière 
triomphale,  prétendait  découvrir,  dans  la  différence  des  formes  du 
crâne,  la  cause  et  Findice  de  cette  inégalité  intellectuelle  et  mo* 
raie.  Plus  récemment,  FAllemagne  a  vu  de  nombreux  érudits  dé^ 
velopper  le  thème  favori  de  la  supériorité  des  races  germaniques. 
Suivant  cette  école,  les  Germains  n*ont  eu  qu*â  perdre  à4eur  contact 
avec  la  civilisation  romaine  et  le  christianisme  sémitique.  Livrés  à 
eux-mêmes,  ils  auraient  doté  le  monde  d'une  civilisation  et  d'une 
religion  bien  supérieures  à  celles  du  moyen-â|e  et  des  temps  mo^ 
demes.  Les  ^^m  fougueux  adeptes  de  ce  germanisme  exduuf ,  en 

(1)  Jefferson.  Hôtes  sur  la  Virginie. 
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viennent  à  proclamer,  avec  M.  Feuerbach,  l'adoption  du  christia- 
nisme comme  une  déchéance^  et  à  vanter  la  supériorité  du  poly- 
téisme  hellénique,  objet  des  préférences  de  Gœthe,  que  Ton  déclare , 
à  eette  occasion ,  le  plus  grand  génie  des  temps  modernes. 

C\  si  en  1825  que  la  doctrine  de  l'inégalité  des  races  fut  exposée 
pour  la  première  fois  en  France ,  au  point  de  vue  moral  et  politique. 
Elle  ne  se  présentait  point  sous  la  forme  absolue  qu'elle  a  revêtue 
depuis  ;  mais  elle  était  mitigée  par  les  tempéraments  que  Lawrence 
avait  admis ,  tels  que  la  reconnaissance  de  l'unité  du  genre  humain 
et  de  la  perfectibilité  plus  ou  moins  complète  de  toutes  ses  variétés. 
Le  publiciste  éminent  qui  posa  parmi  nous  ce  grave  problème,  eut 
soin  d*écarter  les  conséquences  extrêmes  qui  ont  été  tirées  ailleurs 
du  principe  de  l'inégalité  deâ  races ,  et  déclara  formellement  que 
rinfirmité  des  peuples  le  moins  heureusement  doués,  ne  doit  être 
qu'un  titre  à  la  bienveillante  indulgence  de  leurs  frères  plus  favo- 
risés de  la  nature.  Des  écrivains  célèbres  soumirent  la  nouvelle 
doctrine  à  un  sérieux  examen.  Benjamin  Constant  signala  le  danger 
des  déductions  auxquelles  elle  pouvait  se  prêter,  et  le  savant  auteur 
du  Traité  de  législation,  reléguant  l'influence  de  la  race  à  un  rang 
secondaire,  s'efforça  de  rendre  la  priorité  à  celle  des  climats  et  des 
milieux.  Depuis  lors,  le  promoteur  de  cet  intéressant  débat,  don- 
nant à  sa  pensée  de  nouveaux  développements ,  a  réduit  l'inégalité 
des  races  aux  proportions  d'un  fait  actuel ,  mais  susceptible  d'être 
heureusement  modifié  dans  l'avenir  par  l'effet  des  croisements ,  de 
l'éducation  et  de  l'amélioration  des  conditions  d'existence.  Ces 
sages  restrictions  n'ont  pas  été  admises  par  les  adeptes  les  plus 
récents  de  la  doctrine  que  nous  examinons. 

Deux  systèmes  ont  été  professés  en  France  pendant  les  der- 
nières années,  sur  le  rôle  historique  des  races  et  l'origine  de 
la  civilisation.  Ils  s'appuient  l'un  et  l'autre  sur  les  travaux  de 
l'érudition  et  de  la  linguistique  moderne ,  qui  ont  éclairé  d'un 
jour  nouveau  la  filiation  et  les  migrations  des  peuples  blancs, 
et  projeté  quelques  rayons  de  lumière  au  sein  des  ténèbres  des 
âges  primitifs. 

Le  premier  de  ces  systèmes  admet  trois  races  fondamentales  :  la 
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blanche,  la  jaune  et  la  noire,  dont  l'origine  remonte  soit  à  des 
créations  distinctes ,  soit  aux  redoutables  influences  climatérîques 
subies  par  rhumanité  pendant  les  premiers  âges  de  son  existence. 
Parmi  ces  races  primitives ,  une  seule  possède  la  puissance  civili- 
satrice :  c'est  la  variété  blanche*  la  race  ariane,  dont  les  Gouschites 
et  les  Ghamites  de  l'Assyrie  et  de  l'Egypte,  les  Sémites  de  l'Arabie , 
ne  sont  que  des  rameaux  altérés  par  des  mélanges  avec  la  variété 
noire,  vouée  par  elle-même  à  une  incurable  barbarie.  La  race 
jaune,  également  sauvage  de  sa  nature,  n'a  pu  se  civiliser  que  là 
où  elle  s'est  mélangée  dans  une  certaine  proportion  avec  la  famille 
blanche.  D'après  ce  système ,  la  naissance  et  le  développement  de 
toutes  les  civilisaâons  sont  dus  à  une  cause  partout  et  toujours 
identique  :  l'infusion  du  sang  arian  dans  celui  des  races  inférieures  ; 
leur  décadence  et  leur  mort,  à  une  cause  inverse  :  l'extinction  de 
ce  sang  par  suite  d'une  trop  grande  diffusion. 
*  Yoici  donc  qu'elle  est  la  marche  invariable  des  choses  :  quand 
la  race  ariane  apparaît  au  milieu  des  races  inférieures,  elle  les 
détruit  en  partie,  asservit  le  reste  et  fait  naître  une  civilisation.  La 
première  période ,  pendant  laquelle  la  race  dominatrice  reste  pure 
et  distincte  des  populations  asservies ,  est  l'âge  des  dieux ,  qui  se 
retrouve  à  l'origine  de  presque  toutes  les  traditions  des  plus  anciens 
peuples  civilisés.  Pendant  la  seconde  période ,  des  unions  s'éta- 
blissent entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus.  Il  se  forme  une  race 
métisse ,  qui  généralise  la  civilisation ,  mais  en  abaisse  le  niveau. 
G'est  l'âge  des  demi-dieux  et  des  héros.  La  troisième  période  voit 
le  sang  noble  s'appauvrir  par  une  diffusion  de  plus  en  plus  générale. 
G'est  l'âge  humain,  pendant  lequel  le  mouvement  civilisateur  conti- 
nue en  vertu  de  l'impulsion  acquise,  puis  devient  stationnaire.  Enfin 
un  mélange  universel  des  sangs  détruit  toute  supériorité  de  race , 
toute  hiérarchie  sociale.  Alors  un  désordre  général,  caractérisé  par 
la  perte  complète  du  sens  politique ,  envahit  la  société.  La  civilisa- 
tion décline  et  meurt.  Les  masses  retombent  dans  la  barbarie ,  qui 
constituait  leur  condition  primitive  et  naturelle.  G'est  pour  prévenir 
ou  retarder  ce  fatal  résultat  que  les  premiers  législateurs  ont  établi 
le  système  des  castes .  fondé  originairement  sur  la  couleur,  et  la 
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noblesse  héréditaire ,  qui  n'est  que  la  descendance  constatée  de  la 
grande  race  ciyilisatrice. 

•   Ce  système  a  été  appliqué  avec  d'ingénieux  développements  à 
toutes  les  civilisations  passées  et  actuelles,  même  à  celles  des 
Chinois ,  des  Aztèques  et  des  Péruviens.  Son  principal  promoteur 
explique  Fincurable  décadence  et  la  chute  de  la  civilisation  gréco- 
romaine,  par  le  mélange  des  populations  européennes  de  l'empire 
romain  avec  les  Sémites  et  les  Africains ,  souillés  les  uns  et  les 
autres  d'alliage  nègre.  Il  attribue  la  prétendue  infériorité  des  races 
celtiques  et  slaves  à  leur  descendance  d'un  premier  croisement  de 
la  race  blanche  avec  les  sauvages  jaunes ,  qui  occupaient  le  sol  avant 
son  immigration.  Il  considère  la  civilisation  de  l'Europe  moderne 
comme  étant  uniquement  due  à  un  dernier  apport  du  sang  de  la  race 
noble,  versé  par  les  Germains  et  les  Scandinaves  dans  les  veines 
des  masses  romaines  dégénérées.  Cette  civilisation  n'est  donc  ni 
romaine  ni  chrétienne.  Elle  est  purement  germanique.  Cela  est  si 
vrai ,  que  les  peuples  européens  se  classent  dans  l'ordre  de  la  ca- 
pacité politique  et  de  la  civilisation  suivant  la  pureté  plus  ou  moins 
grande  de  l'élément  germanique  qu'ils  renferment.  C'est  en  Angle- 
terre que  les  anciennes  populations  celtiques  et  romaines  ont  été 
le  plus  complètement  balayées  par  les  invasions  germaniques  et 
Scandinaves.  De  là  résulte  la  supériorité  manifeste  de  la  race  anglo- 
saxonne.  Après  l'Angleterre  viennent  l'Allemagne  septentrionale  et 
la  France.  Enfin  au  dernier  rang,  les  populations  slaves  mélangées 
avec  la  race  jaune ,  et  celles  du  midi  de  l'Europe ,  déjà  revenues , 
par  suite  de  l'absorption  du  peu  de  sang  germanique  qu'elles  ont 
reçu ,  à  cet  état  de  décadence  et  d'incapacité  politique  qui  caracté- 
risa la  fin  de  l'empire  romain.  ^ 

Ce  système  parfaitement  logique  et  conséquent  dans  toutes  ses 
parties ,  peut  être  caractérisé  par  le  titre  de  Doctrine  de  V Unité  4e 
la  race  civilisahle. 

Le  second  système,  accrédité  par  un  érudit  éminent,  rend  un 
hommage  apparent  au  principe  de  l'unité  et  de  la  fraternité  do 
genre  humain ,  mais  le  renverse  de  fait  en  admettant  : 

1*  Des  races  inférieures,  n'ayant  pas  de  souvenirs,  couvrant  le 
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sol  à  une  époque  anté-historique ,  anéanties  parles  grandes  races 
civilisées  partout  où  celles-ci  se  sont  établies,  et  subsistant  seulement 
dans  i'Océanie,  TÂfrique  méridionale  et  certaines  parties  de  l'Asie 
et  de  TAmérique  :  cette  humanité  primitive  est  caractérisée  par  une 
incapacité  absolue  d'organisation  et  de  progrès  ; 

2"  De  premières  races  susceptibles  de  culture  «  Chinois  dans 
l'Asie  orientale ,  Couschites  et  Ghamites  dans  l'Asie  occidentale  et 
l'Egypte ,  races  dont  les  civilisations  se  distinguent  par  un  grand 
développement  matériel ,  par  une  forme  de  gouvernement  despo- 
tique, par  des  cultes  grossiers  et  obscènes,  par  le  manque  d'idées 
morales ,  par  des  langues  imparfaites  et  un  système  d'écriture  hié* 
roglyphique  ou  idéographique  ; 

3**  Deux  grandes  races  nobles,  les  Arians  et  les  Sémites,  qui  ont 
fait  une  apparition  plus  tardive  sur  la  scène  du  monde.  Ces  races 
prédestinées  se  distinguent  par  leur  supériorité  de  vigueur  et  de 
beauté  physique ,  d'énergie ,  de  courage  et  d'intelligence.  La  pre- 
mière, celle  des  Arians  ou  Indo-Européens,  brille  d'abord  par  son 
ardeur  conquérante ,  par  son  génie  politique  et  militaire ,  et  plus 
tard ,  par  sa  puissance  intellectuelle,  par  la  profondeur  de  sa  raison 
spéculative.  La  seconde,  celle  des  Sémites,  inférieure  dans  les 
choses  de  la  politique  et  de  la  guerre ,  a  en  partage  l'intuition  re- 
ligieuse, et  dote  l'humanité  de  ses  croyances  les  plus  pures,  de  ses 
dogmes  les  plus  élevés. 

Après  avoir  tracé  une  profonde  distinction  entre  la  race  arienne 
et  la  race  sémitique ,  sous  le  rapport  du  langage,  des  facultés  intel- 
lectuelles et  du  caractère  moral,  le  savant  interprète  de  ce  système 
finit  cependant  par  admettre  que  ces  deux  races  ont  eu  probable- 
ment un  commun  berceau,  situé  sur  les  hauteurs  de  l'Hindou- 
Kousch  et  du  Belour-Tag,  vers  le  froid  plateau  de  Pamir,  lieux  dans 
lesquels  les  érudits  contemporains  paraissent  s'ac(Arder  à  recon- 
naître l'Outtara  Kourou  des  Aryas  Hindous,  VAirycmem  Vaedjô 
des  Iraniens  et  l'Éden  des  Hébreux.  Malgré  l'impossibilité  proclamée 
par  cet  écrivain  de  ramener  les  langues  arianes  et  sémitiques  à  une 
niême  source  primitive ,  ils  n'est  pas  éloigné  de  considérer  les 
Arians  et  les  Sémites  comme  issus  d'une-  souche  commune,  sur  la 
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foi  de  leur  analogie  d'aspect  physique  et  de  certains  rapports  gé- 
néraux entre  leurs  constitutions  intellectuelles.  La  différence  des 
langues,  des  conceptions  religieuses  et  sientifiques  et  de  Torga- 
nisation  politique,  proviendrait  des  milieux  et  des  conditions 
d'existence  traversés  par  ces  deux  grandes  familles  humaines  dans 
les  temps  primitifs^  Suivant  cette  opinion,  l'unité  de  la  race  Indo- 
européenne  étant  admise  comme  un  principe  acquis  à  la  science,  les 
peuples  sémitiques  seraient  un  rameau  détaché  de  la  même  souche 
à  une  époque  antérieure  même  à  la  formation  du  langage.  Quant 
aux  premières  races  civilisées  du  sud-ouest  de  l'Asie  et  du  nord- 
est  de  l'Afrique,  aux  Ghamites  et  auxCouschites,  il  ne  serait  pas 
impossible  qu'elles  se  rattachassent  aux  peuples  nobles  de  l'Hindou- 
Kousch  et  du  Belour-Tag,  d'où  résulterait  Tunité  des  races  civili- 
sables.  Néanmoins ,  le  caractère  particulier  et  la  précocité  des  civi- 
lisations chamites  et  couschites ,  antérieures  de  tant  de  siècles  à 
celle  de  la  famille  arienne-sémitique ,  paraissent  plutôt  de  nature 
à  faire  considérer  ces  civilisations  comme  l'œuvre  d'une  race 
spéciale. 

D'un  autre  côté,  les  Chinois,  dont  la  culture  devança  également 
de  milliers  d'années  celle  des  peuples  nobles  descendus  du  plateau 
central ,  constituent ,  dans  l'opinion  que  nous  résumons ,  une  race 
à  part ,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  grande  famille  asîatico- 
européenne. 

Enfin ,  les  races  inférieures  de  TAft'ique ,  de  TOcéanie  et  du  nou- 
veau monde ,  .celles  qui  précédèrent  presque  partout  sur  le  sol 
l'arrivée  des  grandes  races  de  l'Hindou-Kousch ,  sont ,  suivant  la 
même  théorie ,  séparées  de  celles-ci  par  un  infranchissable  abîme , 
et  déclarées  absolument  incapables  d'organisation  et  de  progrès. 
Ce  terrible  anathème  prononcé  contre  elles  n'équivaut-il  pas  à  la 
reconnaissanceMe  deux  espèces  humaines ,  dont  Tune ,  privée  des 
plus  nobles  attributs  de  notre  nature  morale ,  doit  être  classée  plu- 
tôt au  rang  des  brutes  qu'à  celui  des  êtres  intelligents?  N'înfirme- 
t-il  pas  tous  les  hommages  que  les  promoteurs  de  cette  doctrine  se 
croient  d'ailleurs  obligés  de  rendre  au  principe  de  l'unité  et  de  la 
fraternité  du  genre  humain? 
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Tel  est  le  second  système  qui  est  professé  de  nos  jours  avec  un 
brûlant  succès  sur  le  rôle  moral  et  historique  des  variétés  humaines. 
Je  l'appellerai  Système  de  Vinégalité  des  races  civilisahles. 

Les  deux  systèmes  ont  pour  caractère  commun  la  reconnaissance 
formelle  de  races  absolument  incapables  de  civilisation  et  de  pro- 
grès, et  de  races  nobles  civilisahles.  On  retrouve  départ  et  d'autre 
la  même  parenté  entre  les  Arians  et  les  Sémites.  Le  dernier  système 
se  montre  seulement  plus  favorable  à  la  famille  sémitique  qui , 
suivant  le  premier,  est  irrévocablement  déchue  par  suite  de  son 
alliance  avec  le  sang  des  noirs  ;  il  n'énonce  que  comme  un  vague 
soupçon  la  parenté  possible  des  Cbamites  et  des  Couschites  avec  les 
grandes  races  nobles ,  tandis  que  le  premier  attribue  toutes  les 
aptitudes  civilisatrices  de  ces  peuples  à  une  infiltration  du  sang  des 
Arianâ  dans  les  masses  noires  de  l'Assyrie  et  de  l'Egypte.  Suivant 
l'un,  les  races  supérieures  auraient  partout  procédé  par  voie  d'éli-  ' 
mination ,  d'extermination  des  races  inférieures.  Suivant  l'autre ,  il 
y  aurait  eu  conquête,  asservissement  de  celles-ci  parla  race  noble, 
puis  un  mélange  progressif  de  l'élément  pur  et  du  sang  vil.  Contrô- 
lons d'abord  la  théorie  de  l'unité  de  la  race  civilisable ,  et  le  prin- 
cipe de  l'incapacité  absolue  de  certaines  races  inférieures ,  admi& 
par  les  deux  systèmes;  nous  examinerons  ensuite  la  doctrine  de 
l'inégalité  des  races  civilisahles. 

IV. 

Le  principe  fondamental  du  premier  système ,  c'est  que  toutes  les 
variétés  humaines ,  hors  une  seule ,  la  race  ariane ,  sont  incapables 
de  s'élever  à  la  civilisation;  que  la  souche  noble  par  son  alliance ' 
avec  les  races  inférieures ,  donne  naissance  à  des  métis  susceptibles 
d'une  civilisation  incomplète,  qui  périt  lorsque  la  classe  aristocra- 
tique ,  primitivement  la  plus  riche  en  essence  ariane ,  ne  possède 
plus  qu'un  sang  frelaté  par  de  trop  nombreux  mélanges.  Dans  ce 
système,  la  civilisation  la  plus  ancienne,  la  plus  brillante,  devrait 
être  une  civilisation  ariane.  C'est  dans  le  séjour  primitif  de  la  race 
ariane ,  sur  les  plateaux  de  l'Hindou-Kousch  et  du  Belour-Tag  que 
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devraient  se  rencontrer  les  vestiges  de  cette  civilisation ,  qu'elle 
devrait  fleurir  encore.  Ces  premiers  États  arians  auront  sans  doute 
laissé  des  monuments,  des  souvenirs,  des  traditions,  une  histoire 
qui  est  le  caractère  distinctif  de  tout  peuple  parvenu  à  une  organi- 
sation régulière.  Il  est  évident,  en  effet,  que  si  la  race  ariane  a  seule 
apporté  la  civilisation  aux.  autres  races ,  elle  devait  être  civilisée 
dans  son  séjour  primitif  antérieurement  à  celles-ci.  Et  combien 
cette  civilisation  ne  devait- elle  pas  être  d'un  ordre  supérieur,  au 
sein  de  la  race  civilisatrice  par  excellence  dans  son  état  de  pureté , 
'  puisqu'il  a  suffi  de  Tinfusion  de  quelques  gouttes  de  son  sang  dans 
les  veines  de  races  barbares ,  pour  que  celles-ci  atteignissent  à  un 
très-haut  degré  de  culture.  Si  les  nombreuses  colonies  émises  par 
la  souche  ariane  ont  partout  apporté  la  civilisation  avec  elles ,  on 
est  en  droit  d'attendre  du  gros  de  la  nation  primitive  des  progrès 
bien  plus  rapides  encore  ;  progrès  dont  les  essaims  successifs  qu'elle 
envoya  au  dehors  devraient  présenter  des  traces  d'autant  plus  frap- 
pantes que  leur  émigration  se  serait  accomplie  à  une  époque  histo- 
rique plus  avancée.  Or,  rien  de  tel  ne  se  montre  à  nos  yeux.  Toutes 
les  fois  que  les  peuples  arians  apparaissent  dans  l'histoire ,  c'est 
sou»  un  aspect  grossier  et  féroce ,  sous  la  forme  de  barbares ,  me- 
nant une  existence  nomade  et  pastorale,  ou  possédant  à  peine  les 
premiers  rudiments  de  l'agriculture.  Ils  n'apportent  pas  la  civilisa- 
tion ;  ils  viennent  la  détruire  ou  s'emparer  de  ses  fruits  par  la  vio- 
lence et  la  rapine.  C'est  ainsi  que  les  Chaldéens ,  descendant  des 
montagnes  de  l'Arménie,  imposèrent  leur  domination  aux  premiers 
États  assyriens  ;  que  le$  Médo-Perses  s'élancèrent  des  rochers  du 
Farsistan  sur  les  empires  chaldéens.  Suivant  toute  probabilité,  les 
Âryas-Hindous  présentaient  le  même  caractère  quand  ils  descendi- 
rent des  hauteurs  de  l'Himalaya  et  de  l'Hindou-Kousch.  Leurs  prin- 
cipaux monuments  religieux  et  poétiques  attestent  qu'à  cette  époque 
ils  n'avaient  pas  encore  dépassé  la  vie  pastorale.  Les  savants  les 
plus  versés  ^ans  l'étude  des  antiquités  indiennes,  notamment 
l'illustre  et  regrettable  auteur  de  Ylniroduction  h  Vhistoire  du 
Bouddhisme,  s'accordent  à  signaler  parmi  les  ryots  hindous,  des^ 
eendants  de  l'ancien  peuple  conquis,  les  restes  d'une  organisation 
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communale  antérieure  à  la  féodalité  ariaDe  qui  est  venue  s'y  superpo- 
ser. Les  Ëtatsnârykas,  c'est-à-dire  non  arians,  de  la  cote  du  Malabar^ 
étaient,  dès  la  plus  haute  antiquité,  en  possession  d'une  civilisa- 
tion évidemment  autockthone«  Tout  atteste  donc  que  les  conqué- 
rants aryas  durent  trouver  aux  rives  de  l'Indus  et  du  Gange,  chez 
les  populations  tamoules  et  dravidiennes ,  une  agriculture,  de& 
arts ,  une  organisation  politique  supérieure  k  leur  propre  état  social, 
et  qu'ils  s'emparèrent  par  force  des  résultats  d'un  travail  antérieur. 
On  sait  avec  certitude  que  tel  fut  le  rôle  des  Hellènes  à  l'égard  des 
peuples  pélasgiques ,  adonnés  de  bonne  heure  aux  travaux  des 
champs  et  de  l'industrie,  tandis  que  les  belliqueux  descendants  de 
Deucalion  ne  savaient  qu'asservir  brutalement  ces  petites  sociétés 
laborieuses,  pour  se  faire  nourrir  par  des  esclaves  ou  des  serfs  et 
mener  une  vie  de  guerres,  de  piraterie  et  d'aventures.  Les  Dohen& 
sont  la  dernière  tribu  de  pure  race  hellénique  qui  ait  envahi  l'an- 
tique patrie  des  Pélasges.  Est-il  besoin  de  rappeler  combien  son 
occupation  fut  violente  et  cruelle ,  quelles  mœurs  impures  et  farou- 
ches elle  conserva  jusqu'à  la  fin  dans  sa  plus  célèbre  cité ,  combieik 
peu  elle  participa  à  la  brillante  civilisation  du  reste  de  la  Grèce? 
Les  Celtes  apparurent  aussi  comme  des  conquérants  brutaux  au 
milieu  des  Ibères  et  des  Ligures ,  et  plus  tard  les  Kymris  agirent  de 
même  à  l'égard  des  Celtes  à  demi  civilisés.  Il  est  à  peu  près  certain 
aujourd'hui  que  les  Germains  ne  s'établirent  dans  les  pays  qui  pri- 
rent leur  nom  qu'en  anéantissant  des  colonies  gauloises  déjà  poli- 
cées ,  dont  les  villes  florissaient  entre  le  Rhin  et  la  Vistule.  Enfin , 
personne  n'ignore  comment  les  bandes  germaniques  détruisirent  la 
civilisation  romaine ,  destruction  trop  réelle ,  malgré  les  négations 
des  fanatiques  admirateurs  des  barbares ,  et  l'on  sait  quels  longs 
efforts  furent  nécessaires  pour  renouer  la  chaîne  des  âges  civilisés, 
brisée  au  v^  siècle  et  à  peine  rattachée  au  xiv*.  Un  éminent  histo- 
rien a  raconté  la  tardive  introduction  de  la  Germanie  dans  le  monde 
civilisé  et  fait  ressortir  la  prodigieuse  difficulté  de  cette  œuvre. 
Pour  l'accomplir ,  il  fallut  la  réunion  du  prosélytisme  le  plus  ar- 
dent et  le  plus  habile  avec  le  plus  formidable  déploiement  de  la 
force  militaire ,  le  concours  du  dévouement  des  saints  et  des  mar- 
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tyrs,  de  la  valeur  des  guerriers  francs  et  du  génie  de  Gharlemagne. 
Permis  aux  modernes  teutomanes  de  déplorer  cette  intervention  du 
christianisme  et  de  la  politique  franco-romaine  dans  les  destinées 
de  la  Germanie ,  de  nous  vanter  les  merveilles  éventuelles  de  la 
civilisation  que  les  Saxons ,  les  Thuringiens  et  les  Alamans  auraient 
pu  se  créer  pour  leur  usage  particulier.  Il  est  toujours  facile  d'op« 
poser  des  hypothèses  aux  faits  et  les  splendeurs  d'un  ordre  de 
choses  imaginaire  aux  réalités  de  l'histoire.  Mais ,  quand  on  consi* 
dère  l'état  de  barbarie  dans  lequel  les  tribus  germaniques  étaient 
restées  plongées  pendant  cinquante  siècles,  la  résistance  qu'elles 
opposèrent  aux  tentatives  civilisatrices  de  Rome  et  des  princes  francs, 
la  longue  stérilité  du  génie  allemand  et  Scandinave  au  moyen-âge , 
on  ne  saurait  douter  que  ces  peuples  livrés  à  eux-mêmes  n'eussent, 
longtemps  encore  et  peut-être  toujours ,  continué  à  croupir  dans 
l'ignorance ,  la  paresse  et  la  férocité.  Enfm ,  le  peu  de  civilisation 
qui  apparut  en  Europe  du  x*  au  xv*  siècle  n'est  point  dû  à  la  no- 
blesse d'origine  germanique ,  mais  au  clergé ,  héritier  des  traditions 
latines ,  aux  communes ,  aux  municipalités ,  aux  villes  de  bour- 
geoisie ,  surtout  aux  républiques  italiennes ,  asiles  où  les  populations 
romaines  avaient  cherché  un  refuge  contre  la  tyrannie  et  la  gros- 
sièreté féodale. 

Mais  il  est  encore  d'autres  peuples  qui:,  par  leurs  langues  et  leur 
aspect  physique,  paraissent  se  rapprocher  plus  que  les  Germains 
de  l'ancienne  souche  ariane ,  et  qui  pourtant  sont  restés  presque 
jusqu'à  nos  jours  dans  un  état  de  véritable  barbarie.  Je  veux  parler 
de  la  masse  immense  des  peuples  Slaves ,  Lithuaniens ,  Pruthé- 
niens ,  Borussiens ,  chez  lesquels  on  retrouve  les  dialectes  les  plus 
voisins  du  sanscrit  et  des  types  de  physionomie  analogues  à  ceux 
des  plus  nobles  tribus  de  l'Hindoustan.  Pour  la  plupart  de  ces 
peuples,  l'introduction  dans  la  société  civilisée  date  à  peine  d'hier; 
pour  quelques-uns ,  elle  est  encore  à  accomplir.  Mais  il  y  a  mieux  : 
l'antique  souche  de  la  race  ariane,  dont  on  déplore  l'extinction, 
n'est  nullement  perdue.  Elle  existe  aux  lieux-mêmes  où  l'érudition 
moderne  croit  avoir  découvert  son  berceau.  Sur  les  crêtes  de  l'Hin- 
dou-Kousch,  non  loin  du  plateau  glacé  de  Pamir,  vit  isolée  du  reste 
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du  monde  une  population  au  teint  blanc ,  aux  cheveux  blonds,  aux 
yeux  bleus ,  à  la  stature  élancée ,  reproduisant  le  type  Scandinave , 
parlant  un  dialecte  très-voisin  du  sanscrit  et  professant  une  religion 
analogue  à  l'ancien  culte  védique.  Ce  sont  les  Siâh-Pôh ,  que  les  tri- 
bus musulmanes  du  voisinage  désignent  par  le  titre  de  kafirs  ou 
Infidèles.  Sans  doute  ces  Siâh-Pôh ,  dans  lesquels  se  perpétue  la 
pure  race  des  anciens  Aryas ,  devaient  comme  tels  se  distinguer  par 
la  civilisation  la  plus  brillante.  Et  pourtant,  ce  ne  sont  encore  au- 
jourd'hui que  de  grossiers  barbares ,  vivant  misérablement  du  pro- 
duit de  chétifs  troupeaux.  En  présence  de  tels  faits,  que  devient 
cette  affirmation  :  que  la  civilisation  la  plus  complète,  la  plus  élevée 
doit  toujours  se  rencontrer,  non  aux  lieux  qui  semblent  le  plus 
favorablement  disposés  par  la  nature  pour  le  développement  de 
l'espèce  humaine,  mais  dans  ceux  où  coule  avec  le  plus  d'abon- 
dance et  de  pureté  le  sang  de  la  race  ariane? 

Ainsi,  à  chaque  apparition  historique  des  peuples  signalés 
comme  appartenant  à  cette  race ,  aux  époques  les  plus  récentes  et 
dans  les  âges  les  plus  reculés,  ces  peuples  se  montrent  à  l'état  de 
barbarie.  Telle  dut  être  leur  condition  sociale  pendant  les  périodes 
anté-historiques ,  et  il  n'existe  aucune  raison  pour  leur  attribuer 
alors  une  civilisation  supérieure.  On  a  cité ,  comme  preuve  de  l'an- 
tique existence  d'une  telle  civilisation,  les  ruines  et  les  tumulus 
rencontrés  dans  la  Daourie  et  dans  la  Sibérie  centrale  ;  mais  les 
antiquaires  les  plus  compétents  s'accordent  à  rapporter  ces  débris 
aux  populations  tschoudes ,  de  race  jaune.  Tout  concourt  donc  à 
démontrer  que  la  race  ariane,  bien  loin  d'avoir  joué  le  rôle  initia- 
teur qu'on  lui  attribue ,  a  été  au  contraire  l'une  des  dernières  à  se 
civiliser;  elle  aie  plus  souvent  détruit  les  civilisations  antérieures, 
pour  ne  les  restaurer  qu'à  grand'peine ,  après  de  longs  siècles  de 
barbarie. 

C'est  là  une  de  ces  vérités  défait  qui  n'ont  point  échappé  au  prin- 
cipal défenseur  du  système  de  la  pluralité  et  de  l'inégalité  des  races 
civiiisables  :  «  Il  ne  paraît  pas,  dit-il,  que  la  race  arienne  ait  primi- 
«  tivement  surpassé  les  autres  en  intelligence  ;  tout  au  contraire , 
«  elle  paraît  avoir  été  caractérisée  d'abord  par  une  certaine  pesan- 
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«  teur  de  corps  et  d'esprit.  Les  Chamites ,  les  Gouschites,  les  Chi- 
«  nois,  les  Sémites  même  devancèrent  de  beaucoup  les  Arians  dans 
«  06  qui  exige  de  l'industrie  et  un  esprit  délié ,  surtout  dans  ce  qui 
«  touche  au  bien-être  de  la  vie.  Ce  n'est  réellement  que  vers  le 
«  VII*  siècle  avant  notre  ère,  que  les  Ariens  prennent  définitivement 
«  le  sceptre  intellectuel  de  Thumanité ,  en  Europe  par  la  Grèce , 
«  en  Orient  par  la  Perse.  La  rudesse  des  premiers  Pelages,  l'extrême 
«  grossièreté  de  leurs  idées  religieuses  sont  aujourd'hui  reconnues. 
<c  Et  n'est-ce  pas  un  fait  singulier  que  des  branches  essentielles  de 
4c  la  race  arienne ,  celles  qui  tiennent  maintenant  la  tête  de  la  civi- 
le Hsation,  les  Geltes,  les  Germains,  les  Slaves,  ne  soient  sorties  de 
«  leur  vie  purement  militaire  ou  agricole  que  sous  l'influence  chré- 
«  tienne  et  gréco-romaine ,  et  cela  à  des  époques  fort  rapprochées 
«  de  nous.  Quelques  rameaux  de  la  famille  dont  nous  parlons , 
«  tels  que  les  populations  du  Caucase  et  certains  peuples  slaves , 
«  sont  restés  jusqu'à  notre  temps  dans  la  pure  barbarie.  > 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  et  de  plus  admirable  dans  la  civili- 
sation ,  ce  sont  ses  commencements.  Que  l'on  se  figure  quels  im- 
'  menses  efforts,  quel  mérite  prodigieux  durent  déployer  les  hommes 
qui  découvrirent  les  premiers  rudiments  de  tous  les  arts ,  qui  les 
développèrent ,  organisèrent  un  système  régulier  de  gouvernement, 
d'administration,  de  travaux  publics.  Or,  tout  cela,  ce  ne  sont  pas 
les  peuples  arians  qui  l'ont  créé.  Dans  le  vieux  monde ,  d'après  le 
témoignage  unanime  des  anciens  historiens,  confirmé  par  l'érudition 
moderne ,  ce  sont  les  Chamites  et  les  Gouschites  de  la  Babylonie , 
de  l'Egypte ,  les  Ghinois  et  probablement  les  Dravidiens  de  THin- 
doustan.  En  Amérique ,  ce  sont  les  Toltèques  et  les  Aztèques  de 
l'Anahuac ,  les  Aymaras  et  les  Quichuas  du  Pérou.  Le  promoteur 
du  système  de  l'unité  nous  montre  la  civilisation  naissant ,  parmi 
les  races  basanées  ou  noires  des  rives  de  l'Euphrate  et  du  Nil ,  • 
grâce  à  une  prétendue  infusion  du  sang  arian.  Mais  qui  ne  voit  que 
ce  fait  d'une  première  immixtion  ariane ,  est  une  pure  hypothèse 
gratuitement  jetée  au  milieu  des  ténèbres  des  âges  anté-historiques? 
La  fausseté  de  cette  hypothèse  éclate  surtout  lorsque  l'on  veut  l'ap- 
pliquer  à  la  Chine ,  dont  la  civilisation  et  la  langue  attestent  une 
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création  originale ,  complètement  étrangère  aux  peuples  indo-eu- 
ropéens. Elle  se  montre  encore  dans  l'explication  que  l'on  prétend 
donner  des  civilisations  américaines.  Rapporter  la  civilisation 
aztèquq  à  une  prétendue  immigration  des  Scandinayes  du  Groenland, 
celle  du  Pérou  à  (quelques  naufragés  chinois ,  métis  d'arians  et  de 
jaunes ,  c'est  une  conception  qui  appelle  le  sourire  sur  les  lèvres , 
surtout  émanant  d'un  écrivain  qui  considéra  le  mélange  des  sangs 
poussé  au-delà  de  certaines  limites  comme  mortel  à  la  civilisation. 
Tout  nous  atteste  au  contraire  la  spontanéité  des  civilisations  amé- 
ricaines ;  et  combien  les  résultats  n'en  sont-ils  pas  dignes  d'admi« 
ration ,  quand  on  considère  au  milieu  de  quelles  difficultés  ils  furent 
obtenus.  L'Amérique  manquait  complètement  des  grands  quadru- 
pèdes dont  la  domestication  a  permis  aux  hommes  de  l'ancien 
monde  le  passage  de  la  vie  errante  à  l'état  pastoral ,  qui  partout 
précéda  la  vie  agricole  et  la  civilisation.  C'était  seulement  sur  les 
plateaux  des  Andes  péruviennes  que  se  rencontraient  le  lama  et  la 
vigogne,  représentants  imparfaits  du  chameau  et  du  mouton.  Le 
fer,  sous  des  formes  aisément  exploitables ,  manque  également  dans 
les  régions  du  nouveau  monde  le  plus  favorablement  disposées 
pour  une  civilisation  naissante.  C'est  au  milieu  de  cette  pénurie  de 
moyens  que  se  sont  créées  les  sociétés  du  Mexique  et  du  Pérou. 
Sans  doute  l'horrible  barbarie  du  culte  déshonora  la  civilisation 
de  TÂnabuac.  Mais  les  Arians  et  les  Sémites  n'eurent-ils  pas  aussi 
leurs  sacrifices  humains?  D'ailleurs,  l'Amérique  ne  peut-elle  pas  op- 
poser à  la  barbarie  des  Aztèques,  comme  une  compensation  conso- 
latrice ,  l'admirable  douceur  des  lois  et  de  mœurs  qui  caractérisait 
l'empire  des  Incas?  Voilà  donc  des  exemples  de  races  civilisables 
spontanément,  sans  aucune  immixtion  de  la  race'ariane. 

Et  que  l'on  n'objecte  pas  que  ces  civilisations  étaient  d'un  ordre 
inférieur.  Les  juges  les  plus  compétents ,  Prescott  entre  autres  les 
proclame  égales,  sinon  supérieures  à  celles  de  la  plupart  des 
nations  de  l'Europe  au  commencement  du  moyen-âge ,  et  notam- 
ment à  celle  des  anglo-saxons  avant  la  conquête  normande.  Pré- 
tendre que  ces  nations  retournaient  progressivement  à  la  barbarie , 
parce  qu'on  retrouve  sur  leur  sol   les  vestiges  d'une  civilisation 
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antérieure  et  d'un  ordre  plus  élevé ,  c'est  une  afi^mation  gratuite , 
et  dont  un  exemple  tiré  de  notre  propre  histoire  fera  sentir  toute 
la  faiblesse.  Supposons  qu'au  ix"  ou  au  x"  siècle ,  quelques  savants 
mandarins  chinois  abordant  notre  Europe,  en  eussent  parcouru  les 
diverses  parties,  et  se  fussent  mis  à  comparer  sa  civilisation  pré- 
sente avec  les  vestiges  de  sa  civilisation  passée.  Au  Parthénon  et  au 
Golysée  encore  intacts ,  aux  arènes ,  aux  basiliques ,  aux  temples , 
aux  arcs-de-triomphe  à  demi  ruinés  de  l'Italie  et  des  Gaules ,  ils 
auraient  opposé  les  églises  informes  et  les  donjons  massifs  cons- 
truits par  les  nouveaux  occupants  ;  aux  statues ,  aux  œuvres  d'art 
de  la  Grèce  et  de  Rome ,  les  grossiers  ustensiles  des  châtelains 
germaniques.  De  retour  dans  leur  patrie ,  ils  n'auraient  pas  manqué 
d'annoncer  au  fils  du  ciel  qu'ils  avaient  découvert  dans  le  lointain 
occident  de  vastes  régions ,  qui  naguères  avaient  été  le  siège  d'un 
grand  empire  civilisé ,  semblable  à  celui  du  milieu  ;  que  cet  em- 
pire avait  été  envahi  et  détruit  par  ces  horribles^barbares  aux  che- 
veux  rouges  et  au  long  nez ,  qui  avaient  si  souvent  menacé  les 
frontières  chinoises;  que  ces  barbares,  après  avoir  tout  ravagé, 
tâchaient  d'établir  un  peu  d'ordre  sur  les  ruines  qu'ils  avaient  faites, 
et  de  restaurer  une  ombre  de  civilisation  ;  mais  que  la  grossièreté 
de  leurs  arts  et  de  leurs  monuments  attestait  leur  impuissance  à 
s'élever  au-dessus  d'un  certain  niveau ,  et  faisait  présager  avec  cer- 
titude leur  prochain  retour  à  la  sauvagerie  primitive.  Combien  ces 
appréciations  ne  prêteraient-elles  pas  à  rire  à  nos  érudits ,  s'ils  les 
retrouvaient  aujourd'hui  dans  les  archives  du  Céleste-Empire?  Or, 
le  raisonnement  des  détracteurs  des  civilisations  américaines  est 
exactement  semblable  à  celui  de  ces  mandarins. 

La  race  ariane  se  trouve  donc  irrévocablement  dépouillée  de  cette 
aptitude  exclusive  à  la  civilisation  qui  lui  était  gratuitement  attri- 
buée ,  et  l'inappréciable  mérite  d'avoir  créé  et  développé  les  pre- 
mières sociétés  régulières ,  est  restitué  à  plus  juste  titre  à  d'autres 
familles  de  peuples.  Quand  bien  même  le  croisement  de  ces  peuples 
avec  la  race  ariane ,  antérieurement  à  la  naissance  de  leurs  civili- 
sations ,  serait  aussi  clairement  démontré  qu'il  est  hypothétique  , 
la  seule  conséquence  légitime  à  tirer  de  ce  fait ,  ce  serait  que  les 
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mélanges  de  races  sont  favorables  au  développement  des  facultés 
civilisatrices ,  mais  non  que  ces  facultés  sont  le  privilège  d'une  race 
unique.  Si  les  Arians,  arrivés  les  derniers  sur  la  grande  scène  du 
monde,  ont  dépassé  leurs  devanciers,  ce  n'a  été  qu'en  profitant  de 
leurs  travaux  et  de  leurs  découvertes ,  de  même  que  les  peuples 
modernes  de  race  blanche  ne  sont  supérieurs  qu'à  leurs  congénères 
de  l'antiquité  que  grâce  à  leur  postériorité. 

V. 

Nous  croyons  avoir  établi  contre  les  partisans  du  premier  système 
la  pluralité  des  races  civilisables.  Mais  il  reste  encore  deux  graves 
questions  à  résoudre  :  celles  de  savoir  si ,  à  côté  des  races  éducables 
et  perfectibles ,  il  n'en  existe  pas  d'autres  radicalement  incapables 
de  se  perfectionner,  et  si  les  diverses  races  civilisables  sont  toutes 
susceptibles  de  s'élever  au  même  degré  de  culture. 

Et  d'abord ,  est-il  certain  qu'avant  l'apparition  des  peuples  arians 
en  Europe  et  dans  l'Hindoustan ,  des  peuples  sémitiques  dans  la 
Syrie  et  la  Palestine ,  ces  régions  fussent  occupées  par  des  popula- 
tions sauvages  et  nomades,  non  susceptibles  de  civilisation?  Nous 
avons  déjà  remarqué  qu'une  civilisation  dravidienne  ou  tamoule 
précéda,  selon  toute  probalité ,  entre  l'Indus  et  le  Gange ,  l'invasion 
des  Aryas.  Pour  trouver  dans  ces  vastes  régions  une  race  sauvage , 
il  faut  donc  remonter  jusqu'aux  tribus  de  la  famille  australienne , 
que  l'on  prétend  y  avoir  devancé  même  l'immigration  des  Tamouls 
et  des  Dravidiens.  Mais  l'existence  de  semblables  tribus  dans 
l'Hindoustan  à  l'époque  primitive  est  un  fait  extrêmement  problé- 
matique ,  et  rien  n'autoriserait  d'ailleurs  à  afi^mer  qu'elles  ne 
fussent  pas  en  possession  d'une  certaine  civilisation.  Si  l'on  invoque 
la  présence  actuelle  de  peuplades  sauvages  offrant  de  l'analogie  avec 
les  Australiens,  dans  quelques  parties  reculées  et  montagneuses  de 
la  péninsule  indienne,  ne  peut-on  pas  attribuer  la  dégradation  de 
ces  peuplades  à  l'état  de  misère  auquel  elles  furent  réduites  par 
plusieurs  conquêtes  successives,  à  un  phénomène  de  dégénérescence 
semblable  à  celui  que  nous  avons  signalé  chez  certains  clans  de 
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l'Irlande  ?  Quant  aux  prétendus  sauvages  de  race  finnoise  qui  auraient 
précédé  dans  toute  l'Europe  les  premières  immigrations  blanches  t 
leur  existence  est  une  pure  hypothèse  qui  ne  repose  sur  aucune 
preuve  solide.  Nous  ignorons  absolument  à  quel  type  humain  se 
rapportaient  les  peuples  qui  ont  élevé  les  dolmens,  les  menhirs, les 
tumulus ,  et  qui  usaient  des  instruments  de  l'âge  de  pierre.  Ils 
pouvaient  aussi  bien  appartenir  à  la  variété  blanche  qu'à  la  variété 
jaune,  si  toutefois  ces  distinctions  existaient  alors  dans  l'espèce 
humaine.  Il  serait  téméraire  d'affîrmer  qu'ils  ne  possédaient  aucune 
civilisation.  La  réunion  d'efforts  qu'exigèrent  plusieurs  monuments 
de  cet  âge ,  tels  que  les  principaux  dolmens  et  le  briquetagede  Mar- 
sal ,  atteste  l'existence  de  sociétés  assez  nombreuses.  On  connaissait 
déjà  l'art  de  réduire  les  fractures  des  membres  comme  le  démontre 
l'état  de  plusieurs  squelettes  découverts  dans  les  antiques  sépul- 
tures de  cette  période  ;  enfin  la  fabrication  des  outils  et  armes  de 
pierre  formait  l'objet  d'une  véritable  industrie  manufacturière, 
dont  les  curieux  vestiges  ont  été  récemment  découverts  sous  les 
eaux  du  lac  de  Zurich. 

Nous  ne  savons  presque  rien  sur  les  Réphaïm  et  les  Zonzom- 
mim  mentionnés  par  les  livres  hébreux,  et  dans  lesquels  on  a 
prétendu  voir  les  derniers  représentants  de  races  sauvages  et  inci- 
vilisables  qui  auraient  été  détruites  par  les  Abrahamides.  Sans 
doute  l'état  social  de  ces  populations  était  très-inférieur  à  celui 
des  Sémites.  Mais  de  quel  droit  affirmerait- on  qu'il  leur  était  im- 
possible de  s'élever  à  une  condition  meilleure?  Et  d'ailleurs,  est-il 
bien  conforme  aux  règles  d'une  saine  critique  d'ajouter  pleine 
confiance  au  tableau  qu'ont  tracé  d'elles  leurs  barbares  extermi- 
nateurs? 

Ainsi  l'existence  de  populations  sauvages  en  Asie  et  en  Europe 
antérieurement  à  l'occupation  ariane  et  sémitique ,  l'maptitude  ab- 
solue de  ces  populations  à  |oute  espèce  de  culture  et  de  progrès , 
sont  loin  d'être  démontrées.  Il  reste  à  rechercher  si  les  racés  ac- 
tuellement sauvages  ou  barbares  sont  incapables  de  civilisation. 
Sur  ce  point ,  nous  rencontrons  beaucoup  de  négations  tran- 
chantes,   mais   point    de   démonstration  positive.    Remarquons 
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d'abord  que  toates  les  races  fondamentales  admises  par  les  natu- 
ralistes et  les  Ethnogénistes,  présentent  des  rameaux  civilisés  et 
d'autres  qui  sont  demeurés  à  l'état  sauvage  ou  barbare.  Ainsi  parmi 
les  peuples  noirs,  les  Égyptiens  et  les  Abyssins;  parmi  les  jaunes, 
les  Gbinois  et  les  Japonais;  parmi  les  rouges,  les  Mexicains  et  les 
Péruviens  se  sont  élevés  à  la  civilisation  ;  tandis  que  les  nègres  de 
Guinée,  les  M^gols,  les  Caraïbes  et  les  Canadiens  restaient  plongés 
dans  la  barbarie.  De  plus,  dans  chacune  de  ces  grandes  variétés 
humaines ,  on  trouve  des  populations  parvenues  à  divers  niveaux 

intermédiaires  entre  la  culture  du  rameau  le  plus  avancé  et  la 
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farouche  grossièreté  du  plus  sauvage.  C'est  ainsi  que  les  Coréens,  les 
Thibétains ,  les  peuples  de  Tliido-Chine  occupent  dans  l'édtielle  de 
la  civilisation  des  degrés  inférieurs  à  celui  de  la  Chine ,  mais  bien 
supérieurs  à  la  condition  sociale  des  Ostiaques,  des  Buriates  et  des 
Mongols.  Les  noirs  du  Soudan  et  les  nombreuses  populations  agri- 
coles de  l'intérieur  de  l'Afrique  touchent  presque  au  seuil  de  la 
civilisation ,  tandis  que  les  nègres  du  Congo ,  du  Loango  et  du  Da- 
homey sont  encore  des  sauvages.  Dans  le  nouveau  monde ,  les 
Lenni^Lenapes  et  les  six  nations  iroquoises,  inférieurs  aux  peuples 
de  l'Anahuac  et  de  Cuzco,  étaient  bien  au-dessus  des  Sioux  et  des 
Californiens.  Il  en  est  de  même  dans  la  race  blanche ,  qui  a  présenté 
de  tout  temps  et  présente  encore  de  nos  jours  le  contraste  de 
sociétés  extrêmement  civilisées ,  et  d'autres  sociétés  complètement 
barbares ,  contraste  adouci  par  l'existence  d'un  grand  nombre  de 
peuples  placés  entre  ces  deux  situations  extrêmes.  Or,  comme  les 
rameaux  les  plus  sauvages  de  ces  diverses  races  présentent  une  affi- 
nité évidente  avec  les  plus  civilisés,  on  est  forcé  de  reconnaître  que 
la  barbarie  des  premiers  ne  tient  pas  à  leur  nature ,  à  leur  type 
physique ,  à  une  incapacité  essentielle  et  incorrigible ,  mais  à  des 
circonstances  extérieures  plus  ou  moins  difficiles  à  discerner.  Pour 
contester  cette  explication,  il  faudrait  admettre,  non  pas  qu'il 
existe  dans  l'humanité  plusieurs  races  dont  l'une  ou  quelques-unes 
sont  incivilisables ,  mais  que,  dans  le  seiiî  de  chaque  race,  il  se 
rencontre  certains  rameaux  susceptibles  de  culture  et  de  perfec- 
tionnement, et  d'autres  qui  ne  sont  ni  éducables,  ni  perfectibles. 
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Or,  une  telle  théorie  ne  mérite  pas  les  honneurs  d'une  réfutation. 
Mais,  dira-t-on,  c'est  pourtant  uii  fait  bien  extraordinaire  et 
bien  difficilement  explicable ,  que  la  permanence  jusqu'à  nos  jours 
de  l'état  de  sauvagerie  dans  lequel  certains  peuples  sont  restés 
plongés.  Si  toutes  les  races  sont  éducables  et  perfectibles ,  comment 
se  fait'il  que  l'on  voie  la  plupart  des  peuples  sauvages  atteints  par 
le  contact  de  la  civilisation ,  montrer  une  incap^cité^resque  abso- 
lue pour  s'assimiler  cette  civilisation ,  battre  en  retraite  devant  elle 
et  périr  plutôt  que  d'accepter  nos  arts ,  nos  sciences  et  nos  mœurs? 
Ces  objections,  en  apparence  très-graves,  trouvent  presque  toujours 
leur  solution  dans  un  examen  attentif  des  conditions  spéciales 
auxquelles  sont  soumis  les  peuples  dont  il  s'agit.  En  effet,  on  peut 
affirmer  avec  certitude  que  les  peuples  restés  à  l'état  sauvage  ou 
barbare ,  sont  placés  sous  des  climats  excessifs  qui  ne  comportent 
pas  le  plein  épanouissement  des  facultés  humaines ,  ou  privés  de 
quelques-unes  des  ressources  essentielles  au  développement  de  la 
vie  civilisée,  par  exemple,  d'animaux  domestiques  ou  de  plantes 
alimentaires  susceptibles  d'une  culture  régulière ,  ou  des  métaux 
les  plus  importants ,  tels  que  le  cuivre  et  le  fer.^  Une  civilisation 
quelconque  est-elle  possible  dans  les  régions  glacées  qu'habitent 
les  Lapons,  les  Samoièdes  et  les  Esquimaux?  D'un  autre  côté, 
combien  les  ardeurs  torrides  de  la  zone  intertropicale  n'opposent- 
elles  pas  d'obstacles  à  l'exercice  de  l'activité  physique  et  intellec- 
tuelle de  l'homme?  Se  figure-t-on  comment  nos  arts,  nos  sciences, 
nos  mœurs  sédentaires  et  polies  auraient  pu  naître  et  se  dévelop- 
per dans  les  déserts  de  sable  de  l'Arabie  et  de  l'Afrique ,  ou  dans 
les  arides  steppes  de  la  Tartarie?  Faut-il  rappeler  que  les  sauvages 
habitants  des  îles  Madréporiques  de  l'Océanie  étaient  privés  des 
principaux  animaux  domestiques ,  des  métaux  dont  la  nature  géo- 
logique du  sol  ne  comporte  pas  la  présence,  et  le  plus  souvent  de 
végétaux  alimentaires?  De  là  leur  barbarie,  leur-cannibalisme,  l'état 
d'enfance  des  arts  utiles.  Mais  qu'il  se  rencontre,  comme  à  Taïti, 
un  végétal  qui  fournisse  aux  hommes  une  nourriture  facile  et  assu- 
rée ,  aussitôt  les  mœurs  s'adoucissent ,  l'anthropophagie  disparaît , 
le  type  s'ennoblit  et  se  rapproche  de  celui  de  l'Europe ,  on  voit 
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naître  les  rudiments  d'une  civilisation.  Les  habitants  des  îles  des 
Amis ,  en  effet ,  au  moment  où  ils  fUrent  découverts ,  n'étaient  plus 
de  purs  sauvages.  Ils  possédaient  un  gouvernement  régulier,  des 
arts  assez  avancés  eu  égard  à  la  faiblesse  des  ressources  naturelles 
de  leur  sol ,  des  fêtes  publiques  dont  Télégance  rappelait  celles  de 
la  Grèce ,  et  des  poésies  chantées  qui  sont  perdues  aujourd'hui.  Du 
reste ,  la  sauvagerie  n'est  pas  exclusivement  propre  aux  peuples 
de  couleur  sombre.  La  race  blanche,  elle  aussi,  a  quelquefois 
présenté  ce  phénomène.  Les  anciens  Irlandais .  les  Pietés  et  les 
Scots  étaient  de  vrais  sauvages,  et  saint  Jérôme  nous  a  conservé  le 
souvenir  d'actes  d'anthropophagie  commis  par  des  peuples  de  la 
Grande-Bretagne.  Les  Cyclopes  et  les  Lestrigons,  que  rien  n'auto- 
rise à  classer  hors  de  la  race  blanche ,  étaient  sans  nul  doute  anthro- 
pophages. Enfin ,  plus  près  de  nous ,  on  a  constaté  que  certaines 
familles  blanches  isolées  au  milieu  des  pampas  de  l'Amérique  et  des 
plaines  de  l'Afrique  australe,  sont  tombées  dans  un  état  de  dégra- 
dation et  d'imbécillité  qui  les  assimile  aux  sauvages  les  plus  abrutis. 
En  vain  objecte-t-on  que  c'est  là  un  fait  exceptionnel ,  comme  le 
crétinisme  endémique ,  dont  on  ne  saurait  rien  conclure  contre  les 
aptitudes  générales  des  races  civilisées.  C'est  là  au  contraire  un  fait 
capital ,  qui  nous  révèle  la  véritable  origine  de  l'état  sauvage ,  du 
presque  toujours  à  l'isolement  de  quelques  familles  jetées  par  des 
accidents  inconnus  sur  des  plages  inhospitalières.  C'est  la  démons- 
tration de  cette  vérité,  que  l'on  ne  peut  considérer  comme  congé- 
niale  et  irrémédiable  chez  les  peuples  sauvages ,  une  dégradation 
qui  atteint  les  races  les  plus  cultivées ,  lorsqu'elles  se  trouvent  pla- 
cées dans  les  mêmes  cii'constances  que  ceux-ci.  L'état  sauvage 
trouve  donc  une  explication  suffisante  dans  l'Influence  des  conditions 
physiques  et  des  milieux ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à 
une  prétendue  incapacité  originelle  de  culture  et  de  progrès,  qui 
équivaut  à  la  négation  des  attributs  essentiels  de  la  nature  morale 
de  l'homme ,  à  la  reconnaissance  de  deux  espèces  humaines. 

Quant  à  l'impossibilité  apparente  oii  se  trouvent  certains  peuples 
de  s'initier  à  notre  civilisation ,  elle  peut  aussi  s'expliquer  autrement 
que  par  l'influence  de  la  race.  Nous  n'entendons  d'abord  nullement 
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contester  que  la  longue  habitude  d'un  certain  genre  de  vie,  continué 
pendant  plusieurs  générations,  n'exerce  une  puissante  influence  sur 
les  aptitudes  que  Thomme  apporte  en  naissant.  11  est  conforme  à 
la  loi  générale  d'hérédité  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  nature , 
que  le  fils  de  vingt  ancêtres  sauvages  offire  une  prédisposition  innée 
à  la  sauvagerie,  et  celui  de  vingt  ancêtres  civilisés ,  une  prédispo- 
sition également  innée  à  la  civilisation.  On  connsut  le  fait  curieux 
de  chiens  qui ,  dressés  à  grand'peine  à  certaines  chasses  spéciales , 
ont  transmis  à  leur  postérité  la  connaissance  instinctive  des  procé- 
dés à  suivre  dans  ces  chasses ,  procédés  qu'ignoraient  leurs  ancêtres. 
Pourrait-on  s'étonner  qu'une  semblable  transmission  s'opérât  dans 
Fespèce  humaine,  la  plus  flexible,  la  plus  modifiable  de  toutes? 

S'il  en  est  ainsi,  on  comprend  combien  il  doit  être  difficile  d'^e- 
ver  d'emblée  des  sauvages  adultes,  ou  même  enfants,  à  un  état 
intellectuel  et  organique  qui,  pour  les  peuples  civilisés,  est  le 
résultat  d'un  grand  nombre  de  siècles.  Vouloir  inculquer  d'un  seul 
coup  notre  civilisation  à  des  êtres  nés  sous  l'influence  de  milieux 
si  différents ,  c'est  une  prétention  évidemment  déraisonnable.  Con- 
clure de  rinsuecès  de  pareilles  tentatives  à  l'impossibilité  de  trans*- 
former  les  sauvages,  à  une  différence  radicale  de  nature,  c'est  un 
abus  manifeste  de  la  logique.  Pour  que  ces  tentatives  de  transfor- 
mation donnassent  lieu  à  de  légitimes  inductions ,  il  faudrait  que 
Yoo,  soumît  les  peuples  qui  en  sont  l'objet  à  une  éducation  aussi 
graduelle,  aussi  lente  que  l'a  été  celle  des  nations  actuellement 
civilisées.  Or»  ce  sont  là  des  conditions  presque  impossibles  à  r éah 
liser,  car  s'il  est  difficile  aux  barbares  et  aux  sauvages  de  s'élever 
d'un  seul  coup  jusqu'à  l'in^lligence  de  la  eivilisation,  tk  ne  l'est 
pas  moins  aux  civiliaéa  de  s'abaisser,  de  se  faire  volontairemeat 
humbles  et  petits  pour  se  mettre  en  communication  avec  les 
sauvages.  Qtt'on  ne  s'y  trompe  pa3  :  le  véritable  obstacle  à  l'ini- 
tiation des  peuples  actuellement  sauvages  et  barbares,  c'est  la  trop 
grande  distance  e^ustjuat  entre  leur  état  intellectuel  et  le  nôtre.  U 
y  a  là  un  abîme  que  ai  les  uns  ni  les  autres  ne  peuvent  franchir. 
Pour  dégrossir  des  sauvages,  des  barbaies  valent  mieux  que  des 
civilisés  ;  et  pour  fwe  progresser  des  barbares ,  une  civilisation 
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naissante  aura  plus  de  puissance  qu'une  civilisation  très-raffinée.  Il 
faut  qu'il  y  ait  des  points  de  contact ,  des  prises  faciles  entre  les 
peuples  de  culture  inégale,  pour  que  le  plus  avancé  puisse  entraîner 
à  sa  suite  le  plus  arriéré.  Mais  si  Ton  met  en  présence  les  deux 
extrêmes  de  la  sauvagerie  et  de  la  dvilisation  >  toute  communauté 
de  pensée  et  de  sentiment  devient  impossible.  Le  sauvage  effarouché 
fuit  ou  meurt,  et  le  civilisé  se  persuade  qu'il  est  en  présence  d'une 
espèce  de  bêtes  à  figure  humaine  qu'il  est  légitime  de  refouler  ou 
de  détruire.  Ces  considérations  trouvent  dans  les  faits  une  éclatante 
confirmation.  Les  peuplades  barbares  et  nomades  de  la  haute  Asie 
et  de  la  Sibérie  méridionale  ont  toujours  échappé  aux  tentatives 
que  les  ofliciers  russes  ont  pu  faire  pour  les  fixer  et  leur  inculquer 
les  rudiments  de  la  civilisation.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même, 
depuis  qu'elles  se  trouvent  en  présence  des  colonies  de  Cosaques 
que  la  Russie  répand  avec  une  persévérante  habileté  dans  ses  vastes 
possessions  asiatiques.  A  peine  un  nouveau  poste  est-il  fondé ,  que 
l'on  voit  les  Tartares  venir  camper  alentour.  Cosaques  et  nomades 
s'entendent  à  merveille ,  se  livrent  ensemble  à  des  courses  loin- 
taines et  à  des  chasses  effrénées.  Cependant  le  nomade  observe 
les  avantages  que  son  compagnon  retire  d'une  demeure  fixe ,  de 
ses  cultures ,  de  ses  approvisionnemrats.  Peu  à  peu  il  essaie  de 
l'imiter,  il  prend  ses  leçons;  et  bientôt  le  campement  devient 
un  village,  et  la  horde  une  commune  organisée.  Mettez  à  la  place 
des  Cosaques  une  colonie  de  Squattera  américains  ou  de  cultiva- 
teurs allemands,  et  la  horde  sera  détruite  ou  s'enfoncera  dans  des 
solitudes  inaccessibles. 

Si  l'on  rech^^hedans  l'histoire  comment  s'est  opérée  l'accession 
des  peuples  barbares  à  la  civilisation,  on  rencontre  des  phéno- 
mènes du  même  ordre ,  mais  développés  sur  une  échelle  beaucoup 
plus  vaste.  Pendant  quatre  cents  ans,  les  Germains,  les  Pietés  et 
les  Scots  sont  restés  en  présence  de  la  civilisation  gréco-romaine , 
sans  que  celle-ci  eût  sur  eux  aucune  prise ,  parce  qu'il  existait  une 
trop  grande  distance  entre  elle  et  l'état  social  et  intellectuel  de  ces 
barbares.  C'est  seulement  lorsque  cette  civilisation  a  été  à  moitié 
détruite  par  la  mauvaise  administration  des  empereurs,  par  les 
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guerres  civiles  el  les  invasions,  qu'elle  a  commencé  à  exercer  une 
certaine  action  sur  les  bandes  germaniques  introduites  dans  Tem- 
pire  démantelé ,  comme  s'il  avait  fallu  que  les  populations  romaines, 
dans  leur  marche  rétrograde ,  se  rapprochassent  de  la  barbarie 
pour  se  mettre  au  niveau  des  barbares.  Ceux  des  peuples  Germains 
qui  adoptèrent  le  plus  vite  et  le  plus  complètement  la  culture  ro- 
maine, tels  que  les  Ostrogoths,  les  Visigoths  et  les  Burgondes, 
perdirent  immédiatement  toute  action  sur  leurs  congénères.  Les 
Francs  au  contraire ,  qui  n'eurent  de  contact  qu'avec  les  populations 
du  nord  de  la  Gaule,  demeurées  les  moins  civilisées  de  l'Empire,  et 
qui  persistèrent  le  plus  longtemps  dans  un  état  de  semi-barbarie , 
les  Francs  sont  les  seuls  qui  aient  continué  d'agir  sur  les  Germains 
restés  dans  leur  ancienne  patrie.  C'est  par  les  rois  Mérovingiens 
que  les  Alamans,  les  Thuringiens,  les  Bavarois,  les  Saxons  eux- 
mêmes  commencèrent  à  être  soumis  à  l'influence  civilisatrice.  Les 
Saxons  résistèrent  trois  cents  ans  et  ne  cédèrent  qu'àl'épée  de  Char- 
lemagne.  Et  encore  faut-il  reconnaître  qu'il  ne  purent  se  plier  au 
nouvel  ordre  social  imposé  par  le  conquérant ,  que  parce  que  cet 
ordre  était  très-grossier,  très-imparfait,  très-voisin  de  leur  propre 
barbarie.  Il  en  fut  de  même  des  Ânglo-Saxons  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Le  moine  Augustin  et  ses  compagnons ,  polis  par  la  culture 
romaine,  purent  en  faire  des  chrétiens  plus  ou  moins  parfaits  ;  ils 
furent  impuissants  à  les  civiliser.  Il  n'y  eut  que  les  rudes  compa- 
gnons de  Guillaume  le  Conquérant  qui  trouvèrent  le  moyen  de  les 
faire  entrer  dans  le  mouvement  de  la  civilisation  européenne. 
Ainsi ,  les  grands  souvenirs  de  l'histoire  concourent  avec  les  faits 
contemporains ,  pour  établir  cette  vérité  :  que  toute  civilisation 
d'un  ordre  trop  élevé  est  incommunicable  à  la  barbarie;  qu'il  faut 
des  demi-barbares  pour  faire  l'éducation  des  sauvages ,  et  une  ci- 
vilisation rudimentaire  pour  s'assimiler  des  barbares. 

D'après  ce  principe ,  on  peut  affirmer  avec  un  haut  degré  de  pro- 
babilité que,  si  la  civilisation  romaine  avait  été  encore  plus  avancée, 
pourvue  de  moyens  matériels,  plus  redoutables,  non-seulement 
elle  n'aurait  pas  eu  plus  de  prise  sur  les  Germains ,  mais  elle  les 
aurait  tout  simplement  anéantis.  Supposez  les  Germains  du  v*  siè- 
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cle  ou  les  Saxons  du  temps  de  Charlemagiie  se  trouvant  tout  à 
coup  en  présence  de  peuples  possesseurs  d'une  artillerie  formida- 
ble ,  d'armes  à  feu  perfectionnées  ♦  de  liqueurs  alcooliques ,  de 
maladies  contagieuses  à  peine  guérissables  à  la  médecine  la  plus 
savante  ;  n'est-il  pas  probable  que  les  nobles  races  germaniques 
auraient  dû  succomber  ou  fuir  vers  les  régions  désolées  de  l'ex- 
trême Nord ,  et  que  leur  indomptable  courage ,  leur  fierté ,  leur 
amour  du  sol  natal ,  n'auraient  abouti  qu'à  les  faire  considérer 
comme  des  sauvages  farouches  «t  incivilisables ,  des  bêtes  féroces 
condamnées  à  la  destruction  au  nom  de  la  civilisation  et  du  pro- 
grès? Dès  lors  elles  seraient  allées  s'ensevelir  dans  ces  limbes  où 
dorment  les  Guanches  des  Canaries ,  les  Caraïbes  des  Antilles  et 
où  disparaîtront  bientôt  les  Peaux-rouges  de  l'Amérique  du  Nord. 
C'en  est  assez ,  ce  me  semble ,  pour  réduire  à  néant  cette  triste 
doctrine  qui  refuse  absolument  à  une  partie  de  l'espèce  humaine  le 
plus  noble  et  le  plus  essentiel  des  attributs  de  notre  nature  :  l'édu- 
cabilité  et  la  perfectibilité.  Proclamons  avec  confiance  cette  conso- 
lante vérité  :  il  n'est  point  de  race  exclusivement  civilisable ,  point 
de  race  inaccessible  à  la  civilisation. 

Alfred  Sudre. 
[La  fin  h  la  prochaine  livraison.) 
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DE  GENERALISER  L'EDUCATION 


DES 


AVEUGLES 

SANS  LES  SÉPARER  DE  LA  FAMILLE   ET  DES  VOYANTS 

PAR  M.  LE  D'  A.  BLANCHET  f*). 


§  IV. 

Mais  dira-t-on,  ce  n'est  pas  seulement  Tinstruction  élé- 
mentaire qui  est  nécessaire  à  l'aveugle,  c'est  encore  la  con- 
naissance d'un  métier.  Dans  les  écoles  spéciales,  l'aveugle 
apprend  tout  à  k  fois  le  catéchisme,  la  grammaire,  le  calcul 
et  le  métier  qui  le  fera  vivre.  Grand  avantage  auquel  il 
va  falloir  renoncer  avec  les  écoles  mixtes. 

Nous  touchons,  ici,  Messieurs,  à  la  partie  la  plus 
délicate  et  véritablement  la  plus  difficile  du  sujet  que 
j'ai  à  traiter  devant  vous.  Non  pas  que  l'objection  que 
je  viens  d'exposer  soit  mieux  fondée  que  les  précédentes , 
mais  parce  qu'il  y  a  au-delà  de  cette  objection  une 
difiSculté  plus  sérieuse,  plus  profonde,  que  les  écoles 
spéciales  n'ont  fait  disparaître  nulle  part ,  que  nous  allé- 

(1)  V.  t.  XLIX,  p.  439. 
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nuerons,  j'en  ai  l'espoir,  mais  sans  la  détruire  eotièrcmenl, 
parce  qu'elle  est  une  conséquence  fatale  et  inévitable  de 
l'état  de  cécité.  Je  veux  parler  de  la  difficulté  qu'un  artisan 
aveugle  trouve  à  gagner  sa  vie.  Mais  avant  d'aborder  ce 
douloureux  problème,  laissez-moi  vous  montrer ,  et  à  peine 
est-ce  nécessaire ,  tant  la  chose  est  par  elle-même  claire  et 
sensible ,  laissez-moi ,  dis-je ,  vous  montrer  que  la  réforme 
que  je  propose,  c'est-à-dire  l'admission  des  aveugles  à 
l'école  communale,  serait,  pour  la  plupart  de  ces  malheu- 
reux ,  un  très-grand  bienfait ,  au  moins  au  point  de  vue  de 
l'instruction,  puisqu'on  ne  leur  donne  aujourd'hui,  au 
moins  au  très-grand  nombre,  ni  instruction  quelconque,  ni 
métier. 

En  effet ,  les  écoles  spéciales  sont  peu  nombreuses ,  et  en 
général,  malgré  ce  qu'elles  coûtent,  assez  peu  prospères, 
hormis  celle  de  Paris.  L'entrée  en  est  hérissée  d'épines.  On 
y  entre  pas  avant  tel  âge ,  fixé  par  les  règlements  ;  après  tel 
âge  on  n'y  peut  plus  entrer  (1  );  il  faut  des  sollicitations,  des 
protections ,  des  pétitions ,  des  certificats ,  des  démarches  , 
des  formalités  sans  fin ,  pour  obtenir  une  bourse ,  c'est  trop 
dire ,  une  simple  candidature  à  une  bourse ,  qu'on  attend 
un  an  ,  deux  ans ,  trois  ans  ,  l'aveugle  dans  l'oisiveté ,  et  la 
famille  dans  l'angoisse,  et  qui  n'arrive  pas  toujours,  ou 
arrive  trop  tard ,  c'est-à-dire  quand  l'âge  d'admission  est 
passé.  La  bourse  obtenue ,  il  faut  penser  au  trousseau  (2)  et 

(1)  Les  enfants  ne  peuvent  être  reçus  à  rinslitution  impériale 
avant  neuf  ans  et  après  treize  ans. 

(2)  Tous  les  enfants  admis  à  l'Institution  impériale  des  aveugles, 
même  les  boursiers  ,  sont  obligés  de  fournir,  au  nioniont  de  leur 
entrée .  un  trousseau  de  320  francs. 
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souvent  emprunter  ou  mendier  pour  le  payer.  Puis,  nou- 
veau crève-cœur,  Tenfant  part,  et  en  voilà  pour  six  ans  ou 
huit  ans,  durant  lesquels  on  ne  le  verra  plus  et  à  peine 
entendra-t-on  parler  de  lui.  Toute  communication  est 
presque  entièrement  interrompue  entre  le  pauvre  pension- 
naire de  récole  spéciale,  arrivant  de  son  village,  et  la  famille 
absente.  Si  par  hasard ,  les  parents  savent  écrire ,  à  quoi 
leur  servirait-il  d'écrire  à  un  enfant  qui  n'y  voit  pas ,  qui  ne 
répondra  pas?  Et  quel  épanchement  est  possible  quand  ils 
doivent  passer  par  Tentremise  des  tiers ,  qu'il  faut  aller 
fatiguer  de  ses  confidences?  L'enfant  tombe  malade,  l'en- 
fant a  le  mal  du  pays ,  Tenfant  s'inquiète ,  l'enfant  souffre 
et  la  mère  n'en  saura  rien.  Elle-même,  elle  souffre,  elle 
vieillit,  elle  meurt,  et  d'autres  vides  encore  se  font  dans 
la  famille,  et  l'aveugle  dépaysé,  perdu  dans  un  monde 
d'aveugles ,  ayant  peut-être  déjà  ouvert  son  cœur  à  de  nou- 
velles affections,  inutiles  et  impuissantes,  mais  nécessaires 
à  la  vie ,  l'aveugle  l'apprendra  plus  tard  lorsqu'il  lui  faudra 
quitter  l'école  et  les  amis  qu'il  y  a  faits  et  rentrer  dans  son 
village  qui  l'a  oublié ,  dans  sa  famille  où  il  ne  retrouvera 
peut-être  plus  le  seul  être  qui  se  souvînt  de  lui.  Telle  est 
la  chance,  l'heureuse  chance  ouverte  aux  favoris  de  la  for- 
tune, aux  boursiers  des  écoles  spéciales.  N'a  pas  qui  veut 
ce  bonheur  :  c'est  le  petit  nombre  qui  l'obtient.  Le  reste 
végète  et  se  corrompt  dans  l'ignorance ,  l'oisiveté  et  la  men- 
dicité. Ne  serait-ce  donc  pas  une  amélioration  bien  néces- 
saire et  bien  désirable  que  d'arracher  au  moins  à  leur  igno- 
rance naturelle  ces  milliers  de  créatures,  ne  pût-on  d'ailleurs 
faire  pour  elles  rien  de  mieux?  L'enfant  doué  de  tous  ses 
sens  a  besoin  de  culture.  Ce  n'est  pas  assez  d'y  voir,  ce 
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D'est  pas  assez  d'entendre  et  de  parler,  ce  n'est  pas  assez, 
surtout  dans  les  classes  inférieures,  des  leçons  de  la  famille. 
L'enfant  le  mieux  doué  a  encore  besoin  de  Técole  primaire. 
Toute  limitée  qu'elle  est ,  Tinstruction  qu'il  y  reçoit ,  le 
modifie ,  le  transforme ,  exerce  et  développe  sa  mémoire , 
son  jugement ,  toutes  ses  facultés ,  mûrit  son  caractère ,  ac- 
croît sa  puissance ,  lui  communique  en  peu  de  temps  mille 
notions  morales,  mille  ressources  utiles  dans  ses  relations 
futures  avec  les  hommes.  Comment  l'aveugle  qui ,  malgré 
sa  cécité,  peut  devenir  un  jour  ou  un  homm^  de  bien  ou  un 
homme  vicieux,  un  personnage  utile  ou  dangereux  par  ses 
conseils  et  ses  exemples ,  un  bon  ou  mauvais  père  de  fa- 
mille ,  comment  n'aurait-il  pas  besoin  lui  aussi ,  que  la  na- 
ture a  privé  de  tant  de  moyens  de  s'instruire ,  comment 
n'aurait-il  pas  besoin  d'aller  puiser  de  bonne  heure,  à  l'école, 
ces  lumières ,  ces  forces ,  ces  conseils ,  cette  première  nour- 
riture de  l'esprit  et  du  cœur,  indispensable  aux  voyants  eux- 
mêmes?  Cela  soit  dit  pour  répondre  à  l'objection  que  nous 
avons  tout  à  l'heure  formulée,  et  afin  qu'il  n'en  reste  nulle 
trace  dans  vos  esprits. 

Reste  à  examiner  maintenant  la  grande  et  diiBcile  ques- 
tion de  l'apprentissage  professionnel.  Cet  apprentissage  qui 
se  fait  pour  un  petit  non^bre  d'élus ,  et  à  quel  prix ,  et  à 
quelles  conditions  dans  les  école»  spéciales,  n'est  point,  en 
général ,  une  oeuvre  aussi  diiBcile  qu'on  le  suppose.  A  part 
la  musique,  la  musique  savante  (1),  qui  peut  être  plusfaci- 

(1)  Les  élèves  des  départements  qui  montreraient  des  disposi- 
tions musicales  exceptionnelles  pourraient,  comme  le  font  quelques 
élèves  de  l'Institution  impériale  de  Paris  ,  terminer  leurs  études  au 
Conservatoire  impérial  de  Musique. 
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Icnienl  enseignée  à  Paris  ou  dans  les  grandes  villes  qu'ail- 
leurs ,  et  qui  est  la  plus  précieuse  et  la  meilleure  de  toutes 
les  ressources  pour  Taveugle,  à  part  peut-être  encore  deux 
ou  trois  professions ,  telles  que  celles  d'accordeur  et  de  fac- 
teur d'instruments,  professions  pour  lesquelles  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  tous  les  aveugles  aient  une  aptitude  suffi- 
sante ,  tous  les  autres  métiers  qu'on  enseigne  aux  aveugles, 
dans  les  écoles  spéciales ,  à  Paris ,  et  surtout  en  province , 
ils  pourraient  aisément  les  apprendre  avec  le  même  avan- 
tage et  avec  plus  d'avantages  dans  leur  pays  natal.  Ce  sont, 
à  peu  d'exceptions  près ,  des  métiers  manuels,  les  plus  sim- 
ples ,  les  plus  grossiers ,  et  partant  les  moins  productifs 
pour  l'ouvrier  atteint  de  cécité ,  à  qui  la  concurrence  des 
voyants  devient  toujours  plus  ou  moins  funeste. 

A  la  grande  école  de  Paris ,  comme  dans  la  plus  obscure 
école  des  départements,  comme  dans  tous  les  principaux 
établissements  du  monde ,  on  fait,  et  en  grand  nombre , 
non  pas  des  musiciens,  des  accordeurs ,  des  facteurs,  des 
tourneurs ,  mais  des  tisserands ,  des  vanniers  ,  des  rempail- 
leurs de  chaises ,  quelques  cordonniers  ,  des  fabricants  de 
filets,  de  chaussons,  de  brosses ,  de  balais,  de  franges,  etc., 
et  d'autres  infimes  artisans;  j'ajoute  qu'il  n'est  pas  possible 
de  mieux  faire.  Indépendamment  des  dispositions  naturelles 
qu'il  faudrait  apporter  dans  l'exercice  d'une  industrie  plus 
délicate ,  plus  savante ,  plus  lucrative,  il  faut  des  yeux,  et 
l'activité  et  la  sûreté  de  main  que  donne  la  vue;  l'aveugle 
eût-il  d'ailleurs  le  goût  et  l'intelligence  nécessaire  à  la  pra- 
tique d'un  art  plus  relevé ,  la  cécité  paralyserait  en  lui  ces 
heureuses  inclinations.  On  est  donc  obligé  de  se  rabattre 
sur  ce  qui  est  à  sa  portée ,  et  c'est  pour  arriver  à  ce  chélif 
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résultat,  c'est  pour  faire  de  lui  un  chaussonnier ,  un  car- 
tonier,  un  vannier  ou  un  rempailleur  de  chaises  qu'on  l'en- 
lève à  sa  famille ,  à  ses  habitudes ,  à  ses  amis ,  à  son  milieu 
naturel ,  et  qu'on  le  séquestre  pendant  six  ou  huit  ans  dans 
une  maison  d'aveugles,  pour  le  rejeter  ensuite  dans  le 
monde  qu'il  ignore ,  sans  autre  appui  qu'un  tel  étal  ! 
Cela  est-il  raisonnable?  N'est-il  pas  évident  que  l'aveugle 
peut,  sans  sortir  de  la  ville  ou  du  village  où  il  est  né, 
acquérir  la  pratique  de  semblables  métiers  ?  Est-il  néces- 
saire d'avoir  pour  cela  des  maîtres  spéciaux ,  particulière- 
ment experts  dans  l'art  de  façonner  des  aveugles  à  tresser 
de  la  paille  ou  de  l'osier?  N'est-il  pas  plus  difficile  mille 
fois  de  leur  apprendre  à  lire  et  à  écrire,  à  calculer  sur  la 
planche ,  à  trouver  sur  une  carte  de  géographie  un  point 
désigné?  Or,  il  n'est  pas  d'instituteur  ou  d'institutrice  des 
plus  ordinaires  ,  pas  de  mère  ,  pas  de  frère  ,  pas  d'écolier 
un  peu  avancé  qui  ne  puisse,  comme  nous  l'avons  dit, 
enseigner  assez  rapidement  ces  choses  à  un  aveugle  d'une 
intelligence  vulgaire.  L'apprentissage  d'un  métier  manuel , 
tel  que  ceux  que  nous  avons  énumérés  ,  ne  sera  donc  pas 
entouré  de  plus  d'obstacles.  Tout  artisan  est  capable  d'en- 
seigner son  propre  métier  à  un  aveugle ,  moyennant  quel- 
ques conseils  et  avis  préalables ,  très-simples  et  très-aisés 
à  retenir,  que  pourra  lui  donner  l'instituteur  du  lieu  ,  le 
premier  maître  de  l'enfant ,  et  que  nous  avons  à  cet  effet 
consignés  dans  notre  Traité  des  Aveugles.  Peut-être  fau- 
dra-t-il  payer  en  argent  une  partie  des  frais  d'apprentis- 
sage ;  mais  que  Ion  suppute  ce  que  coûte  aujourd'hui,  dans 
une  école  spéciale,  l'éducation  d'un  apprenti  cordonnier  ou 
tisserand  ,  et  l'on  verra  qu'avec  le  même  prix  on  pourrait 
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former,  en  de  meilleures  conditions^  non  pas  un  apprenti, 
mais  quinze  ou  vingt.  On  dépenserait  ainsi  beaucoup  moins 
et  Ton  produirait  partout  un  plus  grand  bien.  On  choisirait 
à  Taveugle  une  profession ,  non  pas  au  hasard ,  mais  en 
rapport  avec  les  habitudes,  les  besoins,  les  ressources  de 
la  localité  où  il  doit  Texercer.  On  n'enverrait  pas  un  fabri- 
cant de  filets  dans  un  pays  où  il  n'y  a  pas  de  pêcheurs  ;  un 
faiseur  de  franges  dans  un  village  où  un  cordonnier  ou  un 
vannier  eût  mieux  trouvé  l'emploi  de  ses  talents.  On  aurait 
des  ouvriers  tout  aussi  capables,  et  en  bien  plus  grand 
nombre  et  plus  heureux. 


§  V. 


Tels  sont  en  abrégé  les  avantages  du  système  d'éducation- 
que  je  conçois  pour  les  aveugles.  J'avoue,  Messieurs,  que 
ce  système,  quoique  supérieur  à  celui  qui  est  partout  en 
usage ,  laissera  encore  subsister  parmi  les  aveugles  beau- 
coup de  misères.  La  plupart  des  métiers  qu'on  peut  leur 
enseigner  sont  mal  rétribués ,  ils  y  rencontrent  à  chaque 
pas  la  concurrence;  ils  y  sont  toujours,  quoi  qu'ils  fassent, 
moins  habiles  que  les  voyants,  même  que  les  voyants  qui 
leur  seraient  d'ailleurs  inférieurs  en  intelligence.  Rarement 
peuvent-ils,  avec  beaucoup  de  travail,  subvenir  à  tous  leurs 
besoins,  témoins  la  plupart  des  élèves  des  écoles  spéciales. 
C'est  là.  Messieurs,  un  mal  inévitable,  indissolublement  lié 
à  leur  infirmité.  Aussi ,  serait-il  à  souhaiter  qu'on  apprît 
aux  aveugles  non  pas  un  métier ,  mais  deux ,  dont  l'un 
suppléât  à  l'autre,  en  cas  de  chômage.  Pour  tous  ceux  qui 
auraient  les  moindres   dispositions   musicales,  le  plain- 
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chant,  l'élude  même  routinière  de  Forgue  ou  de  quelque 
autre  instrument,  pourraient  devenir  une  ressource  dans 
les  campagnes.  L'aveugle  devra  donc  suivre  les  cours  de 
musique  vocale  dans  toutes  les  écoles  primaires  où  de 
pareils  cours  ont  été  institués.  Au  moyen  du  système  de 
notation  en  points  saillants ,  il  y  fera  des  progrès  assez  ra- 
pides. L'enfant  des  villes  trouvera,  sous  ce  rapport,  bien 
des  facilités  qui  malheureuseme||^  feront  souvent  défaut  aux 
villageois.  Cependant  il  n*y  a  guère  de  commune  complète- 
ment au  dépourvu.  Le  vicaire,  Tinstituteur,  le  chantre, 
Torganiste ,  le  ménétrier ,  il  y  a  toujours  quelqu'un  d'assez 
savant,  dans  chaque  paroisse,  et  il  y  aura  toujours  en  même 
temps,  espérons-le,  quelqu'un  d'assez  charitable  pour  venir 
en  aide  à  l'aveugle,  une  fois  que  les  moyens  de  l'instruire 
auront  été  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

La  question  n'est  pas  de  faire  de  lui  un  grand  musicien; 
rélève  y  serait  le  plus  souvent  aussi  impuissant  que  le  maître. 
Il  s'agit  de  faire  de  lui,  quand  on  le  peut,  quand  tout  s'y  prête, 
soit  un  organiste,  soit  un  chantre  au  lutrin,  soit  un  simple 
ménétrier.  Chacune  de  ces  professions  peut  parfaitement  se 
concilier  avec  l'exercice  journalier  de  quelque  autre  indus- 
trie ;  elle  augmentera  dans  une  notable  proportion  les  res- 
sources que  l'infirme,  aujourd'hui  oisif  et  complètement  à 
charge  à  la  pitié,  saura  tirer  de  ses  propres  labeurs. 

Rien  n'est  plus  digne  assurément  de  commisération  qne 
le  sort  d'un  aveugle  sans  instruction,  sans  profession,  obligé 
de  mendier,  sous  la  conduite  et  la  dépendance  d'un  enfant 
et  quelquefois  d'un  chien ,  son  {min  de  chaque  jour  et  sou 
gîte.  Donner  à  cette  infortuné ,  avec  un  peu  d'instructioo , 
ie  moyen  de  gagner  par  lui-même  ce  pain  et  ce  gîte,  l'arra- 
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cher  à  la  borne  où  il  étale  ses  guenilles  et  tend  sa  sébile 
aux  passants,  pour  en  faire  un  membre  actif  et  utile  de  la 
société ,  c'est  alléger  sa  dépendance ,  relever  son  cœur,  en- 
noblir sa  vie,  donner  à  la  paresse  des  voyants  un  salutaire 
exemple  et  soulager  enfin  la  société  elle-même  d'une  partie 
du  fardeau  qui  pèse  sur  elle.  Je  ne  dis  pas  qu'on  aura  tout 
fait  en  faisant  cela;  mais  on  aura  fait,  à  bon  marché,  tout 
ce  qu'il  est  possible  de  faire  ;  et  en  ces  matières  tout  ce  qu'il 
est  possible  de  faire  est  un  devoir  de  justice.  Il  n'y  a  que 
la  charité  qui  puisse  aller  au-delà ,  et  l'on  aura  beau  dimi- 
nuer toutes  les  misères,  y  compris  celles  de  l'aveugle ,  il  en 
restera  toujours  assez  et  toujours  trop,  hélas  I  pour  exercer, 
sinon  pour  fatiguer  son  zèle. 

A  mesure  que  le  nouveau  système  d'éducation  se  répan- 
dra en  France ,  on  verra  diminuer  chaque  jour  le  nombre 
des  aveugles  privés  d'instruction  et  les  parents  conservet* 
près  d'eux  les  enfants  dont  ils  étaient  obligés  de  se  séparer 
pour  les  envoyer  dans  les  écoles  spéciales,  puisque  ce  nou- 
veau système  réalise  les  mêmes  bienfaits,  sur  une  plus  vaste 
échelle,  et  à  moindres  frais  (1)  et  sans  aucun  des  inconvé- 
nients attachés  à  ces  sortes  d'écoles.  Mais  la  grande  école  de 
Paris,  la  plus  ancienne  et  la  plus  illustre  du  monde,  n'a  rien 

(1)  La  ville  de  Paris  entretient  vingt-cinq  bourses  à  l'Institution 
impériale  des  sourds-muets ,  à  raison  de  500  fr.  par  an ,  et  paie  en 
(mtre  un  trousseau  de  300  fr.  ;  or,  comme  le  cours  d'études  est  de 
huit  ans,  chaque  boursier  coûte  à  la  ville  4,300 fr.  au  moins.  (Le 
chifEre  porté  au  budget  de  1859  pour  ces  bourses ,  est  de  15,060  fr.) 
De  même  la  ville  de  Paris  entretient  quinze  bourses  entières  à  600  fr. 
à  l'Institution  des  aveugles,  et  quinze  demi-bourses  à  300  fr.,  plUi» 
le  trousseau;  or,  comme  le  cours  d'études  y  est  aussi  de  huit  ans^. 


—  oe- 
il retlouler  Je  l'adoption  de  ce  système ,  il  lui  sera  utile  au 
contraire.  Cette  école  est  nécessaire  à  plusieurs  points  de  vue, 
premièrement,  comme  un  foyer  d'études  spéciales ,  où  des 
professeurs  d*un  remarquable  savoir  et  d'une  profonde  expé- 
rience s'occupent  incessamment  d'améliorer  et  de  perfection- 
ner tous  les  moyens  d'enseignement  particuliers  aux  aveugles; 
où  Ton  recueille  aussi,  et  où  l'on  met  à  profit  tous  les  progrès 
qui  se  font  ailleurs  en  ce  genre,  où  est  rassemblé  un  immense 
et  précieux  matériel  de  caractères ,  de  livres ,  de  cartes ,  de 
partitions,  d'instruments,  etc.,  qu'il  est  bon  de  conserver 
et  d'enrichir  encore  autant  qu'on  le  pourra  ;  secondement , 

chaque  éducation  de  boursier  coûte  à  la  ville  5,100  fr.»  et  chaque 
demi-boursier  2,806  fr.  (  Le  chiffre  porté  au  budget  de  1859  pour 
cette  dépense,  est  de  14,400  fr.) 

Si,  en  outre,  on  multiplie  par  huit  les  deux  chiffres  portés  au 
budget  de  1859,  considérés  comme  moyenne  de  la  dépense  géné- 
rale pour  l'éducation  des  cinquante-cinq  enfants  entretenus  par  la 
ville ,  dans  les  établissements  spéciaux ,  on .  arrive  au  chiffre  de 
236,680  francs!  Le  budget  de  la  même  année  de  la  ville  de  Paris 
n'affecte  qu'un  chiffre  de  3,600  fr.  pour  l'éducation  des  sourds- 
muets  ou  aveugles  dans  les  écoles  primaires  ;  ils  y  sont  au  nombre 
de  quatre-vingt-dix  ;  leur  séjour  y  est  de  cinq  ans  ;  c'est  donc  une 
somme  de  18,000  fr.  que  le  budget  consacre  à  cette  dépense ,  soit 
40  fr.  par  an  pour  chaque  élève  ou  200  fr.  pour  l'éducation  entière 
par  élève.  Il  faut  ajouter  que  ce  qui  nécessite  à  Paris  un  instituteur 
spécial  dans  quelques  écoles,  c'est  le  grand  nombre  d'enfants  sourds-^ 
muets  ou  aveugles  qui  les  fréquentent;  mais  dans  les  communes  où 
ces  infirmes  ne  forment  que  des  unités,  l'instituteur  primaire  peut  tout 
à  la  fois  donner  ses  soins  aux  parlants,  aux  voyants,  aux  sourds- 
muets  ou  aux  aveugles  :  c'est  encore  aujourd'hui  un  fait  acquis  (1). 

(1)  Extrait  du  discours  de  M.  Victor  Foncher,  conseiller  à  la  cour  de  cassation  et 
membre  du  conseil  municipal  de  Paris  (page  7, 10  août  1859). 
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cetleécoleest  nécessaire  comme  un  moyen  (Vémulalion  et 
de  récompense  pour  les  jeunes  aveugles  qui  auraient  mon- 
tré dans  les  écoles  communales  le  plus  d'application  et  de 
capacité,  et  surtout  les  dispositions  les  plus  heureuses  pour 
les  études  musicales.  Il  y  a,  en  effet,  parmi  les  aveuglés 
comme  parmi  les  voyants ,  et  à  peu  près  dans  la  même  pro- 
portion ,  des  natures  d'élite ,  et  je  crois  qu'il  est  du  devoir 
de  l'État,  comme  de  son  intérêt,  d'en  tirer  le  meilleur 
parti  possible ,  de  les  rechercher,  de  les  appeler,  de  les 
encourager,  de  mettre  à  leur  disposition  tous  les  secours 
indispensables  à  leur  complet  développement. 

Je^ne  m'attends  pas  à  voir  sortir  de  l'Institution  des 
aveugles  de  grafîds  mathématiciens ,  de  grands  philosophes, 
de  grands  historiens,  et,  malgré  quelques  exemples  éclatants 
dont  on  fait  peut-être  trop  de  bruit,  je  fais,  je  l'avoue,  assez 
bon  marché,  au  point  de  vue  de  l'utilité,  de  l'enseignement 
secondaire  scientifique  ou  littéraire  que  l'on  peut  donner 
aux  aveugles.  Autant  je  crois  à  l'utilité  de  l'instruction  pri- 
maire pour  ces  infortunés,  autant  je  trouve  superflue  l'ins- 
truction supérieure  qu'on  cherche  à  leur  faire  acquérir  et 
qui,  le  plus  souvent,  ne  les  conduite  rien,  toutes  les 
carrières  libérales  leur  étant  à  peu  près  fermées.  Qu'un 
aveugle  riche,  qui  a  de  longs  loisirs ,  des  serviteurs  pour 
lui  faire  la  lecture,  un  entourage  instruit,  étudie  ce  qu'il 
voudra,  rien  de  mieux;  mais  ces  lumières  si  précieuses  à 
l'aveugle  riche,  sont  presque  fatales  à  l'indigent,  et  lui 
font  mieux  sentir  la  dureté  de  sa  condition ,  la  bassesse  de 
sa  profession  et  l'épaisse  nuit  qui  l'environne.  C'est  un 
triste  présent  à  faire  à  un  rempailleur  de  chaises ,  que  d'en 
faire  un  demi-savant ,  et  d'éveiller  dans  son  cœur  d'inutiles 

L.  ,  7 
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aspirations  à  un  état,  une  considération,  une  fortune  qu'il 
n'atteindra  jamais. 

J'attache ,  au  contraire ,  un  très-grand  prix  aux  études 
musicales  de  Tinstitution  de  Paris  et  aux  études  profes- 
sionnelles qui  s'y  rattachent.  Là,  rien  n'est  perdu  ;  tout 
sert,  tout  fructifie.  Les  seuls  élèves  de  l'école  de  Paris  qui 
parviennent  à  se  créer  une  existence  vraiment  indépen- 
dante, les  seuls  qui  se  suffisent  à  eux-mêmes,  ce  sont  les 
musiciens,  les  bons  organistes ,  les  bons  instrumentistes , 
les  accordeurs  de  pianos ,  les  facteurs.  Aussi ,  Messieurs , 
loin  de  vouloir  porter  atteinte  à  l'existence  de  cette  école , 
je  regarderais  sa  suppression  comme  un  malheur  et  comme 
une  injustice.  Mais,  dans  les  conditions  actuelles^  elle  ne 
rend  pas,  à  mon  avis,  tous  les  services  qu'elle  devlxi  rendre 
et  qu'on  devra  plus  tard  lui  demander. 

Ce  n'est  pas ,  je  le  répète,  la  faute  des  excellents  profes- 
seurs qui  la  dirigent,  cela  tient  à  l'organisation  même  de 
l'école,  qui  est  tout  à  la  fois  une  école  primaire  et  une  école 
secondaire,  une  bonne  école  de  musique  et  une  école  des 
plus  vulgaires  métiers.  Cela  tfent,  en  outre  »  au  mode  d'ad- 
mission des  élèves  dans  cette  école.  On  ne  les  choisit  pas , 
on  les  prend  tels  que  les  départements  les  envoient;  intelli- 
gents ou  obtus ,  sachant  lire  et  écrire  ou  ne  sachant  rien  sur 
rien ,  on  les  reçoit  comme  ils  se  présentent,  pourvu  qu'ils 
aient  la  bourse  à  la  main,  c'est-à-dire  l'argent  voté  par  les 
conseils  généraux  ou  les  communes.  Les  plus  jeunes  arrivent 
de  neuf  à  dix  ans ,  âge  déjà  tardif  pour  commencer  Téduca- 
tion  du  tact;  d'autres  arrivent  à  douze,  à  treize  ou,  par  excep- 
tion, à  quinze  ans  (1),  complètement  dépourvus  des  pre- 

(1)  Voir  la  note  ,  page  88. 
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mières  notions  du  catéchisme  et  de  bien  d'autres.  C'est  la 
diligence  des  parents  et  le  crédit  des  patrons  qui  ouvrent  à 
ces  privilégiés  les  portes  de  Técole.  Tel  enfant ,  admirable- 
ment doué,  qui  eût  pu  devenir  un  artiste  remarquable , 
n'y  entre  pas  faute  de  protection,  et  grandira  dans  l'inutilité 
et  le  vagabondage ,  et  la  place  qui  semblait  faite  pour  lui , 
sera  donnée  à  un  autre  enfant,  digne  d'intérêt,  sans  doute, 
mais  dont  on  ne  pourra  jamais ,  avec  tous  les  soins  imagi- 
nables ,  faire  autre  chose  qu'un  savetier.  Celui-ci  eût  pu 
très-bien  rester  dans  sa  famille ,  fréquenter  l'école  com- 
munale et  apprendre  son  métier  au  village.  Celui-là ,  au 
contraire,  enfant  exceptionnel,  reste  au  village  et  n'apprend 
rien.  Tout  se  fait  donc,  permettez-moi  de  le  dire,  au  re- 
bours du  bon  sens  dans  l'organisation  actuelle  de  l'ensei- 
gnement des  aveugles.  Tout  peut  se  rectifier,  si  l'on  adopte 
les  vues  que  j'ai  l'honneur  d'exposer  devant  l'Académie. 
L'Institution  de  Paris  devrait  être ,  selon  moi,  et  exclu- 
sivement, une  école  supérieure  où  l'on  ne  recevrait  aucun 
élève  qui  ne  saurait  pas  lire ,  écrire  et  compter ,  et  tout  ce 
que  l'on  enseigne  à  l'école  communale ,  d'où  l'on  exclurait 
tous  ceux  qui  ne  sembleraient  appelés  qu'à  l'exercice  de 
quelques-uns  de  ces  métiers  dont  l'apprentissage  est  par- 
tout facile.  On  pourrait  avoir,  à  l'Institution  impériale, 
autant  de  pensionnaires  qu'il  y  en  a  aujourd'hui,  mais  ce 
seraient  tous  de§  jeunes  gens  de  choix ,  d'une  capacité  cer- 
taine et  éprouvée ,  admis  là  par  une  espèce  de  concours ,  sur 
le  rapport  des  inspecteurs  de  l'enseignement  primaire.  Outre 
que  ces  mesures  permettraient  à  toutes  les  capacités  excep- 
tionnelles de  se  révéler,  le  nombre  des  admissions  pourrait 
être  plus  que  double  dans  huit  ans  ;  les  élèves  reçus  arrivant 

7. 


tous  avec  une  instruction  déjà  avancée,  n'auraient  plus 
besoin  de  rester  que  trois  ou  quatre  ans  au  plus  dans  Técole 
pour  y  puiser  Téducation  secondaire  ou  complémentaire* 

On  nous  demandera  si  cette  école  spéciale  sera  exempte 
des  inconvénients  et  des  dangers  que  nous  avons  signalés 
plus  haut,  comme  inhérents  à  ces  sortes  d'écoles.  Hélas! 
non ,  elle  n'en  sera  pas  exempte ,  si  l'on  n'y  reçoit  que  des 
aveugles.  Aussi  proposerions-nous  d'y  admettre,  concurrem- 
ment avec  les  aveugles ,  des  orphelins  ou  enfants  délaissés , 
appartenant  à  la  classe  des  voyants.  On  choisirait  les  pen- 
sionnaires de  cette  catégorie  parmi  les  élèves  des  écoles 
communales  ou  des  asiles  en  qui  les  inspecteurs  auraient 
reconnu  des  dispositions  exceptionnelles  pour  les  études 
musicales.  On  perfectionnerait  ainsi  dans  tous  les  sens 
l'institution  qu'il  s'agit  de  conserver,  et  quoique  créée  pour 
les  aveugles  et  maintenue  pour  eux ,  elle  tournerait,  dans 
une  certaine  mesure,  au  profit  des  voyants,  et  n'en  serait 
par  là  que  plus  utile  aux  aveugles  eux-mêmes  (1). 

Je  n'ai  pas  à  formuler  d'une  manière  plus  détaillée  un 
tel  projet ,  je  me  borne  à  en  exposer  l'idée  fondamentale  ; 
je  la  crois  assez  simple ,  assez  juste  et  assez  féconde  en 
bons  résultats,  pour  fixer  l'attention  des  hommles  réfléchis 
et  expérimentés  qui  daignent  m'écouter,  et  qui,  plus  tard, 
après  l'avoir  à  loisir  méditée,  daigneront,  je  l'espère, 
m'aider  à  la  mûrir  et  en  assurer  le  succès. 

(1)  On  pourrait  encore  recevoir  temporahrement  dans  cet  établis- 
sement un  nombre  limité  d'enfants  aveugles  qui ,  sur  le  rapport  de 
médecins  (rapport  approuvé  par  les  Préfets),  présenteraient  une 
affection  susceptible  d'être  guérie  ou  améliorée. 

A.  Blanghet. 
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VOTES  DES  CONSEILS  GÉNÉRAUX  POUR  1859. 


Départements  dont 
les  Conseils  généraux 
se  sont  abstenus  'de 
voter  des  bourses  pour 
les  Aveugles. 


Basses-Âlpes » 

Haotes-Alpes » 

Ardèche » 

Ariége » 

Aude » 

Bouches-du-Rhône..  » 

Calvados » 

Cantal » 

Charente-Inférieure.  » 

Cher » 

Corrèze » 

Corse » 

Côle-du-Nord » 

Creuse • 

Doubs » 

Drôme » 

Eure » 

Gard » 

Haute-Garonne » 

Gers » 

Laudes » 

Loir-et-Cher » 

Loire » 

Haute-Loire » 

Loire-Inférieure....  » 

Lot » 

Lozère » 

Maine-et-Loire » 

Basses-Pyrénées....  » 

Hautes-Pyrénées » 

Pyrénées-Orientales.  » 

Bas-Rhin » 


Départements  dont  les  Conseils  généraux  onl 
voté  des  bourses  pour  les  Aveugles. 


Haute-Vienne... 

Vendée 

Ain 

Morbihan 

Indre  

Vaucluse 

Haut-Rhin 

Charente 

Vosges 

Allier 

Ille-et-Vilaine. . 

Finistère 

Marne 

Moselle 

Aisne 

Somme 

Mayenne 

Vienne 

Indre-et-Loire.. 

Var 

Tarn 

Lot-et-Garonne. 
Deux  Sèvres — 

Sarthe 

Tarn-ct-Garonne 

Gironde 

Dordogne 

Nièvre 


900 

300 

400 

400 

500 

50Ô 

500 

600 

600 

600 

600 

600 

600 

650 

800 

800 

800 

850 

900 

900 

1,000 

1,000 

1,000 

1,050 

1,200 

1,200 

1,200 

1,200 


A  reporter. . .  21,050 


Report 21,060 

Haute-Saône....  1,200 

Aube 1,200 

Seine-Inférieure.  1,200 

Puy-de-Dôme...  1,200 

Rhône 1,500 

Haute-Marne. . . .  1,500 

Jura 1,500 

Côte-d'Or 1,700 

Isère 1,800 

Manche 1,800 

Seine-et-Marne.  1,800 

Yonne 1,800 

Orne 1,840 

Oise 1,900 

Saône-et-Loire..  2,000 

Aveyron 2,200 

Seine-et-Oise...  2,400 

Ardennes 2,400 

Loiret 2,500 

Meurthe 2,500 

Hérault 2,700 

Meuse 3,100 

Eure-et-Loir  (1).  4,000 

Pas-de-Calais...  4,800 

Seine 11,400 

Nord 14,100 


Total...  96,930 fr. 

(i)  Pour  six  Aveugles, 
faosiiicc  et  secours  à  do- 
micile. 
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LES 


FINANCES  DE  LA  FRANCE 


SOUS  LA  RÉVOLUTION 


PAR   M.   E.  LEVASSEUR. 


§   P'.    —   SITUATION   FINANCIÈRE   EN    1789. 

On  a  souvent  accusé  Louis  XIV  d'avoir  ruiné  le  royaume. 
Il  faut  distinguer  :  ce  n'est  pas  sa  gloire ,  ce  sont  ses  re- 
vers qui  ont  coûté  cher  à  la  France.  Colbert ,  à  sa  mort , 
après  avoir  fait  ou  contribué  à  faire  tant  de  grandes  choses, 
laissait  une  dette  de  158  millions.  Cette  dette  s'accrut 
durant  les  deux  guerres  qui  suivirent  presque  sans  trêve , 
de  1688  a  1714.  A  la  mort  du  grand  roi,  le  total  des 
sommes  dues  par  TEtat ,  en  ajoutant  à  la  dette  constituée 
la  dette  flottante  et  le  prix  des  offices  nouvellement  créés , 
s'élevait  à  3  milliards  460  millions. 

Après  les  courtes  illusions  du  système ,  précédé  et  suivi 
d'une  liquidation  qui  fut  une  véritable  banqueroute,  le 
trésor  redevait  encore  1  milliard  460  millions. 

Louis  XIV  laissait  donc  à  son  arrière -petit -fils  une 
lourde  succession ,  et  Louis  XV  n'avait  aucune  des  vertus 
nécessaires  pour  remédier  au  mal.'  Après  la  mort  du  trop 
prudent ,  mais  économe  Fleury ,  les  dépenses  de  l'Etat  et 
les  prodigalités  de  la  cour  n'eurent  plus  de  frein  ;  les  reve^ 
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DUS,  produit  d'un  système  d'impôts  défectueux,  devinrent 
insuffisants,  et,  loin  de  diminuer,  la  dette  augmenta  tous 
les  ans. 

En  1759,  pendant  la  guerre  de  Sept-Ans,  Silhouette 
avouait  que  les  dépenses  excédaient  les  revenus  ordinaires 
de  217,300,104  livres.  En  1764,  après  la  paix,  le  déficit 
de  Tannée  était  évalué  encore  à  41 ,561 ,661  livres.  Six  ans 
après,  il  s*élevait  à  70  millions,  et,  malgré  les  suppres- 
sions violentes  et  iniques  de  Terray ,  il  était  de  37  millions 
à  Tavénement  de  Louis  XVI. 

Il  s'accrut  rapidement  dans  les  années  suivantes  par 
suite  des  dépenses  occasionnées  par  la  guerre  de  Tlndépen^ 
dance.  En  vam  Necker  annonçait-il  dans  son  compte-rendu 
un  excédant  de  recette  de  10  millions.  Son  successeur, 
Galonné,  réduit  aux  dernières  extrémités,  après  avoir 
quelque  temps  abusé  la  cour  par  des  prodigalités,  révéla 
la  vérité ,  et ,  en  face  d'un  trésor  vide ,  il  confessa  naïve- 
ment le  triste  désordre  des  finances  et  l'impuissance  de  la 
royauté.  En  1781  ,  il  y  avait  eu  en  réalité  non  pas  un 
excédant  9  mais  un  déficit  de  46  millions  :  «  Depuis,  ajou- 
te tait  le  ministre,  le  déficit  annuel  a  pris  de  nouveaux 
<c  accroissements.  »  Son  système  d'administration  n'aurait 
laissé  aucun  doute  à  cet  égard ,  quand  bien  même  les 
chiffres  qu'il  exposait  devant  les  notables  n'auraient  pas 
confirmé  ses  aveux  et  appris  à  la  nation  la  triste  vérité. 

La  dépense  en  1787  avait  été  de    599,135,795  liv. 
Et  la  recette  de 474,048,239 


Il  y  avait  un  déficit  de 125,087,556  liv. 

Calonnc  avait  convoque  rassemblée  des  notables ,  pour 
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trouver,  dans  leur  consentement  à  un  nouveau  système  d'im- 
position générale,  un  moyen  de  sortir  d'embarras.  Les 
notables  n'accordèrent  rien ,  parce  qu'on  leur  demandait  le 
sacrifice  de  leurs  privilèges.  Ils  obligèrent  le  ministre  à  se 
retirer  et  mirent  à  sa  place  Brienne,  archevêque  de  Tou- 
louse. Le  nouveau  contrôleur,  plus  incapable  que  son 
prédécesseur,  se  trouva  en  face  des  mêmes  difficultés  et 
succomba  bientôt  après  avoir  augmenté  la  dette  de  1 210  mil- 
lions. 

Depuis  Tavénement  de  Louis  XYI ,  l'État  avait  emprunté 
i  milliard  740  millions  en  rentes  constituées  et  traînait 
derrière  lui  une  dette  flottante  de  plus  de  600  millions. 
Brienne  avait  arbitrairement  prorogé  le  paiement  de  ses 
lettres  de  change ,  retardé  d'un  an  ses  remboursements , 
acquitté  la  plus  grande  partie  des  rentes  en  papier;  sans 
crédit  lui-même,  il  soutenait  à  peine  ses  dépenses  journa- 
lières  grâce  au  crédit  chancelant  de  la  caisse  d'escompte 
et  au  cours  forcé  de  ses  billets.  Il  n'y  avait  dans  le  trésor 
que  400,000  livres  quand  Necker  fut  appelé  à  succéder  à 
l'archevêque  de  Toulouse. 

C'était  au  mois  d'août  1 788.  Les  États-Généraux  étaient 
déjà  convoqués  pour  l'année  suivante.  Eux  seuls  avaient 
la  puissance  nécessaire  pour  remédier  au  mal.  Il  fallait 
attendre,  et  Necker  se  contenta  de  faire  subsister  l'État  jus- 
qu'au 1  ®'  mai ,  à  l'aide  des  billets  de  la  caisse  d'escompte , 
et  de  solder  les  dépenses  les  plus  urgentes  avec  100  millions 
que  son  crédit  personnel  lui  permit  d'emprunter.  Au  1  ®'  mai 
1789,  le  déficit  présumé  de  l'année  était  de  56  millions. 

La  situation  était  critique.  Depuis  bien  longtemps  les  re- 
cettes du  trésor  ne  pouvaient  plus  suffire  aux  dépenses,  et 
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les  expédients  qu'on  était  réduit  à  employer  chaque  jour  ne 
soulageaient  le  présent  qu'en  ruinant  l'avenir  et  en  introdui- 
sant dans  les  finances  le  désordre  le  plus  déplorable.  Des 
ministres  réformateurs,  Hachault,  Silhouette,  Turgot,  pro- 
posaient ou  entreprenaient  des  réformes  radicales ,  mais  ces 
réformes ,  par  leur  équité  même ,  étaient  incompatibles  avec 
Torganisation  de  la  société  fondée  sur  le  privilège.  Tous  les 
abus  se  tenaient  comme  par  la  main  dans  Tancienne  monar- 
chie ;  en  attaquer  un ,  c'était  les  ébranler  tous  et  soulever 
contre  soi  la  ligue  formidable  de  tout  ce  qui  avait  en  France 
quelque  puissance  ou  quelque  crédit.  Pour  en  détruire  un, 
il  aurait  fallu  triompher  de  tous ,  et  le  plus  intrépide  réfor- 
mateur aurait  manqué  de  point  d'appui  pour  tenter  une 
pareille  œuvre. 

Aussi,  trop  faibles  pour  opérer  par  eux-mêmes  une 
révolution  complète,  les  meilleurs  ministres  étaient  ren* 
versés  sans  avoir  rien  pu  faire.  £t  pourtant  le  mal  était 
devenu  si  grand,  que,  sous  le  règne  de  Louis  XYI,  les 
hommes  les  plus  dévoués  au  parti  des  privilèges  ,  les  plus 
ennemis  de  toute  nouveauté ,  quand  ils  arrivaient  au  mi- 
nistère ,  étaient  contraints  par  l'évidence  des  faits  de  recon- 
naître la  nécessité  d'une  réforme  et  de  se  faire  révolu- 
tionnaires. Necker  avait  été  disgracié  parce  qu'il  avait  des 
-  projets  trop  hardis.  €alonne ,  le  favori  de  la  cour,  quand  il 
se  sentit  à  bout  de  ressources ,  fut  plus  hardi  encore  et 
proposa  l'impôt  territorial ,  devant  lequel  avait  reculé  son 
devancier.  Brienne,  qui  le  renversa  comme  coupable  d'avoir 
voulu  porter  atteinte  aux  droits  des  privilégiés ,  proposa  à 
son  tour  le  même  impôt  sous  un  nom  différent ,  et  fut  ren- 
versé comme  lui.  La  position  n'était  plus  tenable.  Pour  eu 
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sortir ,  les  dcmi-incsures  étaient  impuissantes ,  les  grandes 
réformes  impossibles  ;  et  c'est  pourquoi  les  Etats-Généraux, 
vivement  désirés  par  la  nation  ,  avaient  enfm  été  convoqués 
par  le  roi. 

Au  commencement  de  Tannée  1 789,  ces  grandes  questions 
d'organisation  financière  et  sociale  se  compliquaient  de 
certaines  difficultés  passagères  qui  ne  laissaient  pas  cepen* 
dant  de  rendre  plus  pénible  et  plus  périlleuse  la  tâche  du 
gouvernement.  Le- traité  d'Eden  (1786)  en  changeant  les 
relations,  commerciales  de  la  France  avec  l'Angleterre  avait 
momentanément  troublé  les  habitudes  de  nos  fabricants  et 
désorganisé  plusieurs  ateliers.  Le  cours  forcé  des  billets  de 
la  caisse  d'escompte,  leur  dépréciation,  et,  comme  consé- 
quence naturelle,  un  change  constamment  défavorable, 
avaient  porté  au  commerce  français  un  coup  plus  rude. 
L'industrie  souffrait  déjà  lorsqu'une  mauvaise  récolte,  pré- 
cédée et  suivie  d'un  hiver  rigoureux,  augmenta  encore  la 
langueur  des  affaires,  la  misère  du  peuple  et  les  embarras 
de  l'administration.  La  disette  amenait  à  sa  suite  la  ferme- 
ture des  ateliers ,  la  mendicité ,  le  pillage ,  l'exportation  du 
numéraire,  l'émeute;  et  l'agitation  des  esprits  tout  préoccupés 
des  luttes  politiques  n'étaient  pas  faites  pour  atténuer  ces 
maux.  Il  fallait  remettre  aux  paysans  une  partie  de  leurs 
contributions,  nourrir  les  pauvres,  approvisionner  les 
marchés,  et  dépenser  des  sommes  considérables  pour  les 
aumônes,  pour  la  surveillance  et  pour  l'achat  des  grains  à 
l'étranger. 

C'est  au  milieu  de  telles  conjonctures  que  s'ouvrirent 
les  États-Généraux.  Un  gouvernement  tranquille  aurait  eu 
peine  à  traverser  de  pénibles  épreuves.  Une  assemblée,  qui 
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détruisail  tout  d'un  coup  Tancien  ordre  de  choses,  sans 
avoir  eu  le  temps  d*y  substituer  un  ordre  nouveau ,  semblait 
condamnée  à  échouer  devant  dételles  difficultés.  Néanmoins 
les  États-Généraux  ne  devaient  pas  reculer  devant  la  gran- 
deur  de  la  tâche.  Il  leur  fallait,  sous  peine  de  faillir  à  leurs 
devoirs,  subordonner  les  questions  de  finances  au  nom  des- 
quelles la  royauté  les  convoquait  aux  grandes  questions 
d'égalité  civile  et  d'organisation  politique  que  la  France 
leur  avait  donné  mission  de  décider. .  S'ils  n'avaient  pas 
accompli  une  réforme  radicale,  ils  auraient  échoué  dans 
toutes  leurs  tentatives  de  réformes  partielles ,  comme  avaient 
échoué  avant  eux- les  ministres  novateurs.  Aussi,  lorsque, 
dans  rélan  patriotique  de  la  nuit  du  4  août ,  ils  décrétèrent 
en  principe  l'abolition  des  droits  féodaux,  le  rachat  des 
dîmes,  la  suppression  de  la  vénalité  des  charges  et  offices, 
la  réformation  des  jurandes  et  l'égalité  de  tous  les  citoyens 
devant  l'impôt,  ils  ne  firent  qu'un  acte  nécessaire  de  justice 
et  de  bonne  politique. 

L'assemblée  nationale,  quoique  privée  des  ressources  fi- 
nancière de  l'ancienne  monarchie,  n'accepta  pas  moins  tout 
entier  l'héritage  de  ses  dettes  auxquelles  elle  allait  bientôt 
ajouter  elle-même  l'énorme  fardeau  des  remboursements. 
Elle  avait  déclaré,  le  17  juin,  qu'elle  prenait  les  créanciers 
de  l'État  sous  la  sauvegarde  publique;  le  13  juillet,  qu'elle 
n'écouterait  aucune  proposition  directe  ou  indirecte  de 
banqueroute;  et,  après  la  séance  du  4  août,  le  27,  elle 
renouvela  solennellement  la  même  déclaration.  Son  honneur 
était  engagé.  Mais  comment  faire  face  à  ses  engagements 
au  milieu  de  telles  circonstances? 
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§  ii.  —  tentatives  infructueuses  pour  rétablir 

l'équilibre. 

«  Suppléer  à  la  masse  presque  entière  des  impôts  sem* 
m  blait  impossible ,  »  disait  le  comité  des  finances.  Necker 
cependant  voulut  tenter  Timpossible.  Il  eut  d'abord  recours 
aux  emprunts.  Il  avait  toujours  regardé  ce  moyen  comme 
le  plus  légitime  et  le  moins  onéreux  de  procurer  à  une  na- 
tion des  ressources  extraordinaires.  Son  crédit  personnel 
avait  beaucoup  contribué  au  succès  de  ses  premières  opé- 
rations. Il  crut  pouvoir  l'employer  encore  utilement  au 
service  de  la  Révolution ,  et  ouvrit  successivement  deux 
emprunts,  l'un  de  30 ,  l'autre  de  80  millions.  Ces  emprunts 
ne  furent  pas  couverts.  Quelle  confiance  les  capitalistes 
pouvaient-ils  avoir  dans  une  nation  qui  rompait  brusquement 
avec  tout  son  passé  et  dont  l'avenir  était  enveloppé  de  té- 
nèbres? 

Necker  reconnut  son  erreur  :  «  De  nouveaux  emprunts , 
«  dit-il ,  ne  peuvent  qu'augmenter  le  déficit  actuel ,  »  et  il 
déclara  qu'il  était  nécessaire  de  demander  à  chaque  citoyen 
le  sacrifice  patriotique  du  quart  de  son  revenu.  Cette  con- 
tribution ne  devait  être  levée  qu'une  seule  fois  ;  elle  n'attei- 
gnait ni  le  journalier  ni  le  petit  rentier  dont  le  revenu 
n'excédait  pas  iO  livres.  Aucune  perquisition ,  aucune  re- 
cherche ne  pouvaient  être  faites  pour  établir  le  chiffre  des 
fortunes;  on  se  fiait  à  la  bonne  foi,  au  patriotisme  des 
Français  et  on  ne  devait  refuser  aucune  offrande,  quelque 
modique  qu'elle  fût.  Necker  donnait  le  premier  l'exemple 
du  dévouement  en  faisant  à  la  patrie  un  don  de  cent  mille 
livres  (1®'  oct.  1689).  Son  exemple  fut  suivi  ;  mais  il  le  fut 
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surtout  par  le  peuple,  qui  vint  oiïrir,  qui  sod  salaire,  qui  ses 
bijoux  ;  les  plus  riches  se  montrèrent  les  moins  généreux  ; 
et,  à  la  fin  de  Tannée  1790,  on  n*estimait  pas  à  plus  de 
30  millions  le  produit  de  la  contribution  patriotique  : 
c  était  bien  peu  pour  combler  le  vide  du  trésor. 

L'insuiEsance  des  emprunts  et  des  contributions  forçait 
Necker  à  s'adresser  sans  cesse  à  la  Caisse  d'escompte  dont 
le  crédit  chancelant  soutenait  seul  le  crédit  ruiné  de  TÉtat. 
Depuis  sa  nomination  (août  1788]  jusqu'au  1®^  décem- 
bre 4789,  Necker  en  avait  tiré  444,296,000  livres;  ce- 
pendant il  fallait  à  TÉtat  un  appui  plus  solide.  Les  bro- 
chures se  multipliaient  sur  cette  question.  L'un  proposait 
une  Caisse  nationale  de  crédit  et  de  secours  prêtant  sur 
hypothèque  à  3  p.  O/o;  l'autre  une  banque  nationale  in- 
timement  liée  avec  l'Etat ,  et  surveillée  par  les  députés. 
Mais  où  trouver  le  capital  de  ces  banques  quand  l'argent 
faisait  défaut  de  toutes  parts  ? 

Il  y  avait  bien  quelques  téméraires  que  cette  objection 
n'arrêtait  pas,  et  qui,  voyant  circuler  des  billets  de  la  Caisse 
avec  cours  forcé,  parlaient  de  papier-monnaie ,  et  voulaient 
lui  donner  pour  garantie  la  bonne  foi  publique.  Mais  le  sou- 
venir de  Law  effrayait  les  esprits ,  dès  qu'on  prononçait  ce 
mot  de  papier-monnaie;  et,   un  jour  qu'Anson  n'osant 
aborder  ouvertement  la  question,  proposait  de  voter  qu'au- 
cun papier  de  ce  genre  ne  serait  mis  en  circulation ,  sinon 
par  décret  (l®""  octobre) ,  Mirabeau  se  leva  et  foudroya  de 
son  éloquence  les  partisans  de  cette  mesure  ;  «  Je  ne  sais, 
<(  dit-il ,  dans  quel  sens  M.  Anson  soutient  que  la  théorie 
«  du  papier-monnaie  n'appartient  ni  à  celle  de  l'emprunt, 
«  ni  à  celle  do  l'impôt.  Mais  je  consens,  si  l'on  veut  qu'on 
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«  rappelle  un  vol  ou  un  emprunt  le  sabre  à  la  main ,  non 
«  que  je  ne  sache  que,  dans  des  occasions  extrêmement 
«  critiques ,  une  nation  peut  être  forcée  de  recourir  à  des 
«  billets  d'Etat  (il  faut  bannir  de  la  langue  cet  infâme  mot 
«  de  papier-monnaie)  et  qu'elle  le  fera  sans  de  grands  in- 
«  convénients  si  ces  billets  ont  une  hypothèque ,  une  re- 
«  présentation  libre  et  disponible ,  si  leur  remboursement 
«  est  aperçu  et  certain  dans  un  avenir  déterminé.  » 
Mirabeau  semblait  déjà  prévoir  les  assignats. 

§   III.    —  LES   BIENS   DU   CLERGÉ. 

[Décret  du  2  novembre  1789.) 

Le  clergé  avait  d'immenses  propriétés;  il  possédait  près 
de  la  moitié  des  terres  dans  certaines  provinces  du  nord,  et 
plus  du  sixième  dans  le  reste  du  royaume.  Ces  propriétés  et 
revenus  appartenaient  au  corps  du  clergé ,  qui  avait  cessé 
.  d'exister  depuis  l'abolition  de  tous  les  privilèges  :  «  La  pos- 
«  session  du  territoire,  disait  l'abbé  Montesquiou ,  ne 
«  pouvait  survivre  à  la  dissolution  du  corps  qui  n'était 
«  propriétaire  qu'à  titre  collectif  et  qui  ne  l'était  qu'à  con- 
«  dition  de  remplir  un  service  public.  Et  cette  possession 
«  passait  de  droit  à  ceux  qui  désormais  se  chargeaient  d'ac- 
«  quitter  ce  service ,  c'est-à-dire  à  la  nation.  )► 

Déjà  on  avait  proposé  diverses  mesures  financières,  rela- 
tivement aux  biens  du  clergé.  Dupont  de  Nemours  avait 
demandé  que»  sur  les  100  millions  du  produit  des  dîmes, 
•70  fussent  réservés  pour  les  frais  du  culte,  et  30  appliqués 
aux  besoins  de  l'État;  un  autre  avait  proposé  de  combler  le 
déficit  avec  les  trésors  des  églises  ,  évalués  à  liO  millions, 
et  l'archevêque    de  Paris    avait  fortement  appuyé  cette 
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itipto'  ^^^^  ^^  ^^^'^  besoin  semblait  donc  trouvé  : 
•  la  [Wce  n'avait  pas  de  numéraire ,  elle  avait  des  terres 
ne  l^  calculs  les  plus  modérés  évaluaient  à  deux  mil- 
l/anfe.  Il  suiBsait  d'un  simple  décret  pour  la  rendre  pro- 
priétaire de  biens,  que  le  clergé  l'invitait  pour  ainsi  dire 
Je  lui-même  à  prendre  ;  ce  décret  fut  rendu  le  2  novembre 
5ur  la  proposition  de  Mirabeau,  à  une  majorité  de  568  voix 
contre  346. 

§  IV.   —  ORIGINE  DES  ASSIGNATS. 

{Déeret  des  19-21  décembre  1789.) 

Appliquer  ce  capital  au  remboursement  des  dettes  était 
la  pensée  qui  avait  inspiré  le  vote  du  2  novembre.  On  ne 
différait  que  sur  les  moyens  d'exécution.  Les  uns  voulaient 
une  vente  immédiate;  d'autres  un  papier-monnaie  hypothé- 
qué sur  les  biens;  le  plus  grand  nombre,  Necker  entre 
autres,  demandait  une  banque. 

Ce  dernier  avait  lu  à  l'assemblée,  le  14  novembre, 
un  long  mémoire,  dans  lequel ,  tout  en  déplorant  la  si- 
tuation financière  et  le  sort  du  ministre  condamné  à  la 
tâche   ingrate   de  combler  un  vide  qui  se  creusait  sans 
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cesse ,  il  proposait  de  former  une  caisse  nationale  pour  la 
perception  des  deniers  extraordinaires,  de  réviser  les  sta- 
tuts de  la  Caisse  d'escompte,  de  la  mettre  sous  la  surveil- 
lance de  l'État,  d'accepter  d'elle  un  nouveau  prêt  de 
1 70  millions  hypothéqués  sur  la  vente  des  biens  du  clergé , 
et  d'élever  à  240  millions  l'émission  totale  de  ses  billets , 
dont  l'État  se  porterait  garant  :  cette  opération  pouvait  seule, 
selon  lui,  rétablir  l'équilibre. 

Ce  projet ,  vivement  attaqué  par  Mirabeau  et  par  Tévêque 
d'Aulun ,  semblait  cependant  plaire  à  la  majorité.  Regnault 
de  Saint- Jean  d'Angely  compléta  le  plan  de  Necker  en  de- 
mandant qu'on  donnât  à  la  banque  comme  hypothèque  des 
billets  nationaux  dont  le  remboursement  serait  assigné  sur 
la  partie  des  domaines  ecclésiastiques  mis  en  vente  :  «  Je 
«  propose ,  disait-il ,  de  vendre  des  valeurs  mortes  dans  les 
«biens  du  clergé  et  du  domaine ,  c'est-à-dire  les  châteaux, 
«  les  bâtiments  des  monastères  que  vous  détruirez  ;  des 
«  billets  nationaux  seront  mis  en  circulation  pour  une 
«  somme  égale  au  produit  de  cette  vente  ;  on  ne  recevra  des 
«  acquéreurs  que  ces  billets  nationaux,  et,  quand  tous  ces 
«  fonds  seront  vendus ,  il  ne  restera  pas  un  seul  de  ces 
«  billets  en  circulation.  »  Toute  la  théorie  des  assignats  se 
trouvait  en  germe  dans  ces  paroles.  Quelques  jours  après, 
Treilhard ,  au  nom  du  comité  ecclésiastique ,  annonça  que 
les  biens  disponibles  pouvaient  valoir  environ  4  milliards. 
Cette  déclaration  rassura  l'assemblée  qui  ne  craignit  plus 
d'aliéner  quelques  centaines  de  millions.  Le  projet  proposé 
par  Necker  et  modifié  parle  comité,  fut  voté  le  19  décembre, 
et  la  loi  sanctionnée  le  21  par  le  roi. 

Cette  loi  ordonnait   la  vente  de   biens  provenant  du 
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clergé  ou  dn  domame  royal  jusqu'à  concti'rrénce  de 
4Ô0  millions  et  laformalion  d'une  caisse  defe^lraordinaire 
(îlestiflée  à  recevoir  les  fotads  provenant  de  là  vente  et  de  la 
rôntribu(i(!m  patriotique. 

l'arlicîle  V  était  âiiïsi  conçu  :  «  ïl  sehi  créé  sJur  la  caisse 
•«  de  rextracfrditiaîré  des  assignats  de  ÏOOÔ  ïiVres  (Aiàtfun, 
«  "pèrtèctit  Hrtérët  à  B  p.  O/o  jui^qu'à  conctirrétice  de  ta  valeu  r 
a  desdits  biens  à  vendre;  lesquels  àssi^ats  sèrdù't  admis 
«  ^è  pr^éi^ence  dans  Tslchat  àesftîts  biens.  Il  sera  éteint 
'«  'âèsdïts  aisfeighatis ,  sôitph.r'les  rentrées  de  la  contribution 
«  pè(triotiqirè ,  'et  par  toutes  lès  autres  Recettes  éxtraordi- 
«  tiairefe  qui  'pdurtàtiènt  avoir  îieu ,  iÔO  riiif lions  èfn  1^91, 
K  1  Ôè  flïîfliônB  en  ^il9^ ,  'SOtafillioiis  en  4  793/ét  le  Surplus 
«  eh  1 1^8  (<  ) .  lésflits  assignats  pourront  être  échanges  fcon- 
a  tre  toute  espèce  de  titres  de'créanbe  su^rl^État  où  de  d^tes 
^  'exigibles ,  arriérées  ou  i^tispéndues ,  j^ttiffent  intérêt.  » 

telle  fut  Tdrigine  dès  ^ssigtiâts.Ce  n'était  pafe'èncofe'une 
monnaie.  C'étËlit  sittiplemerit  unb  a^signatldli  ^ur  tm  fonds 
de  terre  ;  on  l'offrait  aux  créandiërs  de  J'État'én  écliange  de 
'leurs  lahciens  titrés  ;  mèiis  chaciïn  était  liln^e  Ôè  l^ccépter 
ou  de  la  refuser  :  l'iiitëret était  de  5  p.  O/o,  'iJayable  par 
année  aU  ihoyeti  d'un  coupttn  qui  se  détachait  db  l'assignat. 
•taCaiésè  d'escompte  avaitdroitpoùr  isa  part  à470  millions^; 
elle  ëméttiâit  des  (proihésses  d'as^ighdts ,  'espèces  de  'lettres 
de  change  tirées  étir  la  caisse  de  rextradrdlhfelire ,  et  qui , 
comme  ses  autres  billets,  avaient  un  Côu)^  fbk^cé,  Mis  à 
Paris  seulemont.'Ellès  ne  tardèrent  pas  âperdr&S-ôt  6p.'0/o, 
quoique  l'émission  n'ait  pas  dépassé  20  millions. 

(1)  Neckcr  fit  mettre  120  millions  en  1791 ,  80  en  1792. 
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L'appui  que  leur  prêtait  le  crédit  de  l'État  n'était  pas  de 
nature  à  les  soutenir  longtemps.  En  effet,  il  ne  suffisait  pas 
de  décréter  vaguement,  comme  on  Tavait  fait,  la  vente  de 
iOO  millions  de  ibiens  ;  il  fallait  spécifier  quels  biens  on 
yaolait  vendre  dans  la  masse  de. œux  dont  4m  disposait;  il 
fai^iÉ  commencer  la  vente  ;  il  fallait  de  plus  trou^^r  ides 
acheteurs,  et  la  irévolutiqn  naissante  inspirait  enocM^etcop 
peu  de  confiance  pour  que  les  créanciers  de  l'Ëiat,  partisans 
lia  plupart  de  l'ancien  >végime  et  itiçtimes  du  nouvel  ordre 
de  ichoses ,  oons^ytissent  à  Jtremper  dans  iune  «opération  que 
leur  prudence  réprouvait  non  moins  que  deurs. scrupules  po- 
liliquesjetjrellgieux.  îL'assemblée  se  plaignait  (il  )  qttelesjpor- 
tettrs4'aasignali(ui6  sur  Jes  biens  nationaux  ne  )trouvessent 
pas  il  les  édhanger. contre  de  l'argent.  Rue  YiviennOi  on  n'en 
voulait  pas  ;  les  «spéculc^teurs  attendaient  la  baisse.  De  plus, 
le  cours  forcé, dôs  billets  à  Paris  mettait  dans  une 'position 
irôs^âohQuse  les  négociants  ;de  la  capitale,  qui,  .obligés  de 
iairedevirs  achats  en. argent,  ne jrecouviaient'Sur place ieur^ 
créances  qu'en  billets  ;  <et  }le>reste  de  laiBrance,  souffrant 
déjà  de  la  rareté  du  inuméraire ,  (ressentait  viven[>ent  île 
contre-coup  de  la  >  crise  de  i^ris  '  (â) . 

L'opération  du  49  décembre  «était  donc  mauvaise.  On 
n'avaittniirqlevéîle'Crédit  de Ja>Gaisse.d'escompte.,.ni  facilité 
les  opérations  commerciales,  «ni  augmenté  Jes ^ressources 
du  trésor.  Quatre-tvingt-rdix  millions  fournis  par  ila  Caisse 
furent  promptementconsommés  ;  et  ^'assemblée  se  retrouva 
en  .face  ides 'mêmes  difficultés  avec  des  ^revenus  toujours 
décroissant  etdes  besoins  chaque  jour  plus  grands. 

(1)  'Voir  le  rapport  de  l'abbé  de  Montesquiou. 

(2)  Otimii^ur  du  14  décembre  1789. 

8. 
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§  V.  COMMENCEMENT  DE  LA  VENTE  DES  BIENS  NATIONAUX. 

{Décret  du  17  mars  1790.) 

Ce  fut  encore  Necker  qui  vint  signaler  le  danger  et  sou- 
lever la  question.  Dans  la  séance  du  6  mars  il  annonça  dans 
un  mémoire  que  le  déficit  de  Tannée  1 790  s'élèverait  pro- 
bablement à  29i  millions ,  et  qu'il  ne  pourrait  faire  face 
aux  dépenses  si  TassemUée  ne  lui  ouvrait  immédiatement 
sur  la  Caisse  d'escompte  un  nouveau  crédit  de  30  à  40 
millions  :  «  Il  est  temps  maintenant,  ajoutait-il,  d'examiner 
«  les  avantages  et  les  inconvénients  d'une  création  de  pa- 
ie pier-monnaie  dans  une  étendue  suffisante  pour  satisiaire 
«  exactement  à  tous  les  besoins ,  à  tous  les  engagements 
«  de  l'année.  »  Et  il  comparait  les  billets  de  la  Caisse 
d'escompte  et  les  billets  d'État,  opposait  les  uns  aux  autres 
sans  oser  trancher  ouvertement  la  difficulté ,  mais  de  ma- 
nière pourtant  à  laisser  entrevoir  une  secrète  préférence 
pour  la  Caisse  qui  avait  jusque-là  soutenu  l'État,  et  pouvait, 
selon  lui,  le  soutenir  encore.  Cependant  il  aurait  mieux 
aimé  qu'on  n'adoptât  ni  l'un  ni  l'autre  parti.  L'avenir  l'ef- 
frayait et  l'impatience  révolutionnaire  de  l'assemblée  qui 
augmentait  sa  dette  et  diminuait  ses  revenus  avec  témérité 
lui  faisait  présager  les  excès  d'une  émission  trop  considéra- 
bles et  les  tristes  conséquences  d'un  avilissement  prochain. 
Ses  prévisions  étaient  pourtant  bien  au-dessous  de  la  réalité  I 

«  Il  faudrait  bien  y  penser,  disait-il,  avant  de  se  hasarder 
«  à  une  augmentation  pareille  à  celle  qui  serait  nécessaire 
«  pour  satisfaire  exactement  à  tous  les  besoins  de  l'année. 
«  Une  somme  de  2  à  3  millions,  jointe  à  celle  de  160  mil- 
<i  lions ,  montant  actuel  des  billets  de  caisse ,  présente  un 
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«  total  effrayant.  L'assemblée  nationale  a  bien  décrété  que 
«  Ton  réaliserait  pour  400  raillions  de  biens  domaniaux 
<(  ou  ecclésiastiques  ;  mais  on  attend  leur  désignation ,  on 
<(  attend  de  connaître répoque  des  ventes,  on  attend  de  juger 
«  de  Tempressement  et  du  nombre  des  acheteurs  ;  enfin  la 
«  confiance ,  qui  est  applicable  à  une  certaine  somme ,  ne 
«  Test  pas  à  une  plus  forte  ;  et  en  toutes  choses  une  juste 

«  mesure  est  la  plus  indispensable  des  conditions En 

«  général,  les  remèdes  absolus  sont  ce  qu'on  désire  le  plus 
«  dans  les  grands  maux  ;  mais  ce  désir  est  plutôt  Feffel 
a  d'un  sentiment  que  le  résultat  de  la  réflexion;  car  c'est 
«  dans  les  grands  maux  que  l'injustice  ou  la  rigueur  des 
«  moyens  extrêmes  parait  d'autant  plus  pénible  et  devient 
a  souvent  dangereuse.  Dans  l'état  actuel  des  affaires  de  fi-' 
a  nances ,  et  jusqu'à  l'époque  où  elles  seront  mises  dans 
«  un  ordre  simple  et  parfait,  il  est  plus  sage  que  jamais 
«  d'aller  en  toutes  choses  par  gradation ,  de  côtoyer  sans 
«  cesse  l'opinion  et  les  événements,  d'employer  des  mena- 
«  gements  particuliers,  de  combattre  séparément  chaque 
<(  dii&culté,  d'entrer,  pour  ainsi  dire,  en  composition  avec 
4c  tous  les  obstacles ,  et  d'user  avec  patience  d'une  grande 
«  diversité  de  moyens,  afin  qu'aucun  ne  soit  exagéré,  et  ne 
<c  pèse  trop  fortement  sur  aucune  classe  particulière  de  ci- 
«  toyens.  » 

Necker  donnait  de  sages  conseils,  mais  sa  prudente- 
temporisation  ne  pouvait  pas  être  goûtée  par  une  as- 
semblée, résolue  à  faire  dans  l'État  une  entière  révolution 
et  pressée  de  l'accomplir  afin  de  ne  pas  laisser  aux  privi- 
lèges le  temps  de  se  reconnaître  et  de  résister.  Le  discoitrs 
de  Necker  n'eut  d'autre  effet  que  d'ouvrir  dans  le  public  et 
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dans  rassemblée  la  discussion  sur  l'opportumié  du  papier- 
monnaie  et  sur  le  meilleur  tnojen  d'y  attacher  là  cônfianiee. 

On  avait  bieti  les  dotnaines  nationaux.  Mais  une  partie 
de  la  droite  s'opposait  à  toute  espèce  d'aliénation^  effrayait 
les  acheteurs  en  déclarant  ces  biens  grevés  de  l'hypothèque 
considérable  des  frais  du  ctilte,  et  en  laissant  entrevoir  l'es- 
péradce  de  rendre  un  jour  au  clefgé  tout  ce  dont  l'avait 
dépouillé  la  furie  révolutionnaire.  Il  fallait  que  l'assemblée 
rassurât  les  esprits  par  quelque  grande  mesure  :  il  y  allait 
de  son  sàlut.  Mais  si,  d'un  autre  côté,  la  majorité  hésitait  à 
décréter  la  vente  immédiate ,  c'est  que  la  disposition  des 
esprits  lui  donnait  à  craindre  qu'aucun  acheteur  ne  se  pré- 
sentât^ et  que  seë  ennemis  ne  èe  prévalussent  de  cet  avan-^ 
tage  contre  la  Révolution. 

Une  pifopasition  faite  par  la  muâicipàtité  de  Paris,  quel- 
ques jours  après  le  discouts  de  Necker,  vint  la  tii^r  d'em- 
barras. Il  y  avait  à  Paris  27  maisons  religieuses  qui,  d'a-^ 
près  un  décret  du  6  février,  devaient  être  supprimées.  La 
municipalité  offrait  de  les  acheter  jusqu'à  concurrence  dd 
300  millions  pour  les  revendre  ensuite  elle-même  en  détail, 
et  de  payer  immédiatement  l'État  avec  des  obligations  dont 
les  échéances  seraient  échelonnées  dans  une  durée  de  quiâze 
ans.  Ces  obligi^tions,  divisées  en  coupons  de  1 ,000,  de  500, 
de  400,  de  300  et  de  200  livres,  porteraient  un  intérêt  de 
4.  p.  O/o ,  donneraient  droit  à  des  primes  et  feraient  les 
fonctions  d'une  monnaie  sous  le  nom  d'effets  municipaux^ 
Les  autres  municipalités  du  royaume  étaient  invitées  à 
suivre  l'exemple  de  Paris. 

La  droite  no  pouvait  goûter  un  pai-eil  plan.  Elle  chercha  à 
faire  ajourner  la  discussion.  Mirabeau  s'y  opposa  :  «  Quel 
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«  est  le  motif  de  Tajounoeaient?  demanda-t-ii.  On  croirait 
«  qu*il  y  a  beaucoup  de  daoger  à  lever  enfin  le  dçiute  sur  la 
«  vente  des  biens  du  clergé  ;  on  dirait  qu'il  est  extrêmement 
«  déplaisant  de  voir  le  terme  oii  les  alarmes  que  donpent 
«  les  b^oips  de  Tannée  présente ,  doivent  disparaître  :  ^n 
«  vérité,  je  ne  sais  si  avec  quelque  pudeur  on  peut  vouloir 
^  différer  encore.  » 

La  discussion  se  poursuivit  en  e£M,  malgré  d*Çspre- 
menil  et  Cabales.  Pétion  voulait  que  TÉtat  seul  se  char- 
geât d'émettre  des  assignats  s^ns  emprunter  le  secours  des 
municipalités.  Comme  quelques  membres  souriaieqt  au 
moment  oii  il  parlait  du  crédit  de  TEtat  :  «  Remarquez , 
«  leur  dit-il ,  que  iious  avons  usé  notre  crédit  sans  nous  en 
«  servir;  que  nqus  n*avons  point  fait  d'opération  de  finapce 
<(  h  nous ,  véritablement  à  nous,  point  d'opération  grande, 
«  national^.  Nous  avons  étayé  la  dernière  sur  un  crédit,  je 
«  ne  dirai  pas  chancelant,  mais  entièrement  perdu;  qous 
«  avons  associé  notre  crédit  h  ^lui  d'une  c^isi^e  qifj  n'eiji 
«  avait  plus.  Lorsque  vops  donnerez  au  public  des  gages 
«  certains  en  échange  de  l'argent  q^'il  pous  dpnn^ra,  vous 
<(  aurez  du  crédit  ;  vous  en  aurez  parce  que  la  nation  ne 
a  peut  manquer  de  confiance  dans  la  pation.  »  Mais  il  ne 
comprjçnait  pas  comment  la  nation  pouvait  songer  à  admettre 
des  intermédiaires  dans  ses  relations  avec  elle-même. 

Un  pareil  projet  eût  rejeté  de  nouveau  l'assemblée  dan^ 
les  lenteurs  et  dans  les  incertitudes  auxquelles  elle  cher- 
chait k  échapper.  Thouret  replaça  la  question  sur  $on  véri- 
table terr^iQ  :  «  Me  perdons  pas  de  vue  )a  disposition  dans 
«  laquelle  cetjtc  question  s'ouvre,  dit-il.  Calculez  la  lassi- 
«  lude  du  malheur  et  la  rarelc  effrayante  du  numéraire. 
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a  Ces  deux  constdératioDs  seules  répondent  à  beaucoup 
«  d'objections  qui  ne  devaient  pas  être  mises  en  balance 
«  avec  elles.  Quelles  ressources  vous  reste-t-il?  L'émission 
«  des  assignats,  et  c'est  la  seule.  Il  faut  donc  imprimer  à 
«  ces  assignats  toute  l'activité  que  donnent  le  crédit  et  la 
«  confiance.  La  confiance  dans  les  assignats  ne  dépend  pas 
«  seulement  des  hypothèques ,  mais  de  la  certitude  de  la 
«  vente  des  objets  dont  ils  sont  représentatifs.  II  faut  donc 

«  réaliser  ces  objets Où  sont  en  ce  moment  les  ache- 

«  teurs?  Personne  ne  voudra  succéder  immédiatement  au 
«  domaine  ou  au  clergé.  Je  craindrais,  Messieurs,  que  cet 
«  instant  ne  fût  Técueil  fatal  de  toutes  nos  opérations  et  le 
^  triomphe  de  l'antipatriotisme ,  si  je  n'étais  rassuré  par 
«  les  dispositions  du  plan  qui  vous  est  présenté  ;  car,  si 
«  vous  affichez  les  ventes  et  que  vous  ne  trouviez  pas 
«  d'acheteurs,  votre  crédit  est  perdu;  si  l'état  de  stagna- 
«  tion ,  dans  lequel  sont  vos  finances ,  subsiste  seulement 
«  pendant  trois  mois ,  votre  crédit  est  encore  perdu....  La 
a  seule  manière  de  faire  valoir  vos  assignats  est  de  leur 
«  donner  une  base  solide.  Pour  parvenir  à  donner  celte 
«  base,  il  faut  vendre  en  masse.  Â  qui?  Â  des  municipa- 
le lités  qui  revendront  à  des  acquéreurs.  II  résultera  de 
«  cette  opération  plusieurs  effets  salutaires;  le  premier 
«  sera  l'expropriation  des  possesseurs  actuels,  la  mutation 
«  des  propriétés ,  et  sans  doute  un  grand  exemple  pour  les 
«  aliénations  futures  ;  le  second  effetsera  d  appeler  et  d'affer- 
«  mir  la  confiance  des  particuliers  ;  le  troisième,  d'opérer 
«  l'accélération  des  ventes  particulières  ;  le  quatrième  enfin, 
«  d'établir  le  fondement  le  plus  solide  d'un  nouveau  pa- 
«  picr,  qui  fera  disparaître  celui  de  la  Caisse  d'escompte.  » 
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L'assemblée  couvrit  d'applaudissements  la  voix  de  l'ora- 
teur et  vota  sur  le  champ  (1 7  mars)  le  décret  qui  ordon- 
nait que  400  millions  de  biens  seraient  «  incessamment 
«  vendus  et  aliénés  à  la  municipalité  de  Paris  et  aux  mu- 
«  nicipalités  du  ropume ,  et  que  les  municipalités  seraient 
4(  tenues  de  mettre  lesdits  biens  en  vente ,  dès  le  moment 
<(  oii  il  se  présenterait  un  acquéreur  qui  porterait  lesdits 
«  biens  au  prix  fixé  par  l'estimation  des  experts.  » 

Le  fond  de  la  question  semblait  jugé.  Les  biens  du  clergé 
étaient  décidément  vendus  et  un  papier-monnaie  proposé , 
sinon  adopté ,  sous  le  nom  X effets  municipaux;  quelques 
détails  d'exécution ,  tels  que  le  choix  et  l'estimation  des 
biens ,  ne  devaient  apporter  à  la  vente  qu'un  retard  de  peu 
de  jours. 

Il  restait  pourtant  encore  de  graves  objections.  Un  papier 
municipal  pouvait-il  devenir  une  monnaie  nationale  et  cir- 
culer dans  tout  le  royaume?  Puisque  la  question  de  la 
vente  des  biens  était  résolue  par  l'acceptation  de  l'offre  des 
municipalités,  ne  valait-il  pas  mieux,  comme  l'avait  de- 
mandé trop  tôt  Pétion ,  que  la  nation  n'usât  que  de  son 
propre  crédit  vis-à-vis  d'elle-même?  En  second  lieu ,  ces 
biens  qu'on  allait  mettre  en  vente ,  étaient  toujours  grevés 
de  l'hypothèque  des  frais  du  culte,  et  cette  seule  pensée 
devait  faire  reculer  les  acheteurs.  L'abbé  de  Montesquieu 
avait,  au  nom  du  comité  des  finances,  présenté  plusieurs 
fois  cette  difSculté  à  l'assemblée  (1);  tant  que  ces  deux 

(1)  «  Les  assignats  peuvent  rendre  de  grands  services.  Mais  le 
comité  ne  se  dissimule  pas  qu'il  faut  que  les  biens  sur  lesquels  ils 
seront  hypothéqués  soient  absolument  libres  de  toute  hypothèque. 
Quand  il  sera  démontré  que  la  nation  a  entre  les  mains  de  quoi 
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obstacles  ne  seraient  pas  levés ,  it  était  évident  qu  on  ne 
pouvait  pas  foire  circutef  les  assignat3k  comme  une  monns^ie, 
et  suppléer  au  défaut  de  numéraire. 

§   YI.   — ^  PREMIÈRE  ÉMISSION   DES  ASSIGNATS. 

[Décret  des  1*7-22  cufril  1790.) 

Ces  deux  objections  ramenèrent  la  question  du  papier- 
monnaie  à  la  tribune  et  renouvelèrent  les  débats ,  lorsque 
le  comité  des  finances  vint  présenter  (9  avril)  le  rapport 
attendu  depuis  quelques  jours ,  sur  les  plans  proposés  par 
le  ministre  et  par  la  municipalité.  Aux  deux  grandes  ob- 
jections se  joignait  une  troisième  difficulté  :  les  assignats 
porteront-ils  ou  ne  porteront-ils  pas  intérêt?  Depuis  le  mé- 
moire de  Necker,  l'opinion  publique  s'était  déjà  prononcée 
dans  diverses  brochures  (1).  Le  triomphe  des  assignats  sem- 

satlsfaire  au  traitement  des  ecclésiastiques ,  aux  besoins  du  culte , 
à  ceux  des  pauvres  et  aux  dettes  du  dergé ,  sans  touclier  aux  hypo- 
thèques des  assignats ,  cm  effets  seront  noa  du  papier ,  mais  de  la 
véritable  monnaie.  »  Rapport  du  12  mars  1790. 

(1)  Voici  le  titre  et  Tobjet  de  quelques-unes  de  ce^  brochures  :. 
Opinion  de  M.  Périsse-Dulae ,  député  de  Lyon ,  sur  le  papier-mon- 
naie ou  papier  forcé  en  circulation ,  sans  caisse  ouverte. 

(distribué  imprimé  aux  députés). 

(Regarde  comme  une  ruine  le  papier  forcé.  Admet  les  papiers 
négociables  à  volonté). 

2  Avril  1790. 

Observations  nécessaires  sur  le  mémoire  de  M.  Necker, 

Suite  des  observations  nécessaires  sur  le  mémoire  de  M.  Neek^r. 

On  examine  dans  ces  nouvelles  observations  les  propositioQs  du 
bureau  de  la  ville  de  Paris,  relativement  aux  biens  ecclési^tstiques  et 
domaniaux;  on  y  prouve  la  nécessite  d'une  seule  espèce  d'assignats, 
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blait  assuré ,  mais  on  ne  savait  pas  eneore  quelle  forme  ils 
revêtiraieDl. 

€  Yaos  devez,  disait  âdsod,  rapporteur  du  comité, 
«170  miltioiis  i  la  Caisse  d'escompte;  vous  avez  cette 
«  année ,  en  supprimant  les  anticipations ,  un  déficit  de 
a  300  millions.  Tous  les  anciens  expédients  de  la  finance, 
«  toutes  les  demi-mesures  qu'on  vous  a  proposées  ou  qu'on 
«  pourrait  vous  proposer  ne  sauraient  sauver  TËtat  :  nous 
<(  vous  offrons  une  ressource  nouvelle,  une  opération  hardie, 

et  Ton  continue  à  combattre  les  objections  qu'on  oppose  à  cette 

mesure. 

20  Mars  1790. 
Seconde  suite... 

Avec  2  post  se.,  Tun  demandant  un  intérêt  infér.  à  5  p.  O/o; 

l'autre  s'oppose  à  la  proposition  de  : 

200  millions  d'assignats  forcés, 

et  demande  200  non  forcés. 

Qnestions  importantes  h  résoudre  par  rassemblée  nationale ,  et 

sur  lesquelles  elle  est  suppliée  de  permettre  quelques  observations , 

par  un  député. 

25  Mars  1790. 

1"  L'assemblée  nationale  peut-elle  différer  davantage  à  autoriser 
l'émission  d*un  numéraire  fictif,  qui  serait  digne  de  toute  la  con- 
fiance publique?  (Non.) 

2*  Des  effets  municipaux  obtiendront-ils  dans  la  circulation  plus 
de  confiance  que  des  assignats  ou  billets  nationaux?  (Non.) 

d""  Ne  sera-t-il  pas  nécessaire  de  rendre  les  assignats  forcés?  Et 
dans  ce  cas  peut-on  se  flatter  qu'ils  seront  favorablement  accueillis? 

4**  Les  assignats  porteront-ils  intérêt?  (Oui  pour  faire  reparaître 
le  numéraire.) 

Motion  de  M.  le  comte  Toustain  de  Veray ,  député  de  Lorraine , 
(propose  la  création  de  1  milliard ,  sans  intérêt,  servant  seulement 
à  acheter  les  biens  nationaux.) 
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«  mais  simple  ;  nous  rejetons  les  mesures  compliquées,  les 
«  palliatifs  impraticables,  et  qui  perpétueraient  le  discrédit. . 
^  Que  le  numéraire  se  soit  enfui  ou  qu'on  Tait  caché ,  que 
a  la  crainte  ou  la  malveillance  Vait  fait  disparaître ,  il  est 
«  certain  qu'il  a  disparu  et  que  les  billets  de  caisse  no 
«  peuvent  en  tenir  lieu.  Il  faut  donc  remplacer  le  numé- 
«  raire  :  plus  d'hésitation ,  plus  de  retard  ;  la  perte  d'un 
<(  jour  deviendrait  funeste...  Il  est  temps  de  poser,  sur 
«  la  base  d'un  crédit  vraiment  national ,  le  type  du  rem- 
«  boursement  de  la  dette  publique;  montrons  enfin  à  l'Eu- 
«  rope  entière  que  nous  apercevons  nos  ressources  et  re- 
a  prenons  bientôt  la  vaste  route  de  notre  libération ,  au 
«  lieu  de  nous  traîner  dans  les  sentiers  tortueux  et  obscurs 
«  des  emprunts  morcelés.  » 

L'assignat  était  ce  talisman  qui  devait  remplacer  le  nu- 
méraire et  ouvrir  au  crédit  une  ère  nouvelle.  Il  fallait  bien 
se  garder  de  le  confondre  avec  le  papier-monnaie  :  «  Le  papier 
«  monnaie  a  une  hypothèque  générale;  il  s'agit  ici  d'une 
«  hypothèque  spéciale  affectée  sur  des  immeubles  certains.  » 
Point  de  papier  municipal  ;  la  nation  n'a  besoin  de  personne 
pour  assurer  son  crédit.  Les  municipalités  ne  doivent  lui 
servir  que  d'intermédiaires  pour  la  vente.  Point  de  charges 
qui  effraieraient  les  acheteurs  ;  que  les  biens  nationaux 
soient  dégagés  de  toute  autre  hypothèque.  Que  les  assignats 
portent  intérêt  afin  que  les  créanciers  de  l'État  ne  subissent 
aucune  perte  ;  mais  que  cet  intérêt  ne  soit  pas  supérieur  à 
41/2  pour  ne  pas  faire  une  concurrence  funeste  aux  lettres 
de  change  du  commerce.  Il  n'y  aura  pas  de  billets  moindres 
de  200  livres ,  afin  de  ne  pas  chasser  le  numéraire  des 
relations  journalières ,  et  l'émission  ne  sera  que  de  400  mil- 
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lions  afm  de  ne  pas  encombrer  la  place  d'une  monnaie  qui 
s'avilirait.  Dans  une  pareille  mesure,  quelle  injustice,  quel 
danger  peut-on  voir  dans  la  création  des  assignats  ?  «  C'est 
«  une  grande  famille  où  les  créanciers  et  les  débiteurs  né- 
«  gocient  et  se  donnent  des  contrats  sur  des  immeubles 
«  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  pu  vendre  ces  immeubles  :  ce  pacte 
«  est  très-légal...  Tout  nous  annonce  que  la  circulation  des 
m  assignats  est  la  meilleure  des  opérations...  Une  dernière 
<i  considération  doit  sans  cesse  être  présentée  à  votre  esprit  ; 
«  cette  opération  va  lier  tous  les  citoyens  à  la  chose  publique; 
«  chacun  désirera  que  l'aliénation  des  biens  domaniaux  et 
a  ecclésiastiques  soit  accélérée,  et  vous  savez  que  le  désir 
<c  de  tout  un  peuple  laisse  à  peine  entrevoir  l'intervalle  de 
«  la  volonté  au  moment  de  l'exécution.  »  Il  y  avait  dans 
ce  rapport  bien  des  illusions  ;  mais  l'assemblée  partageait 
la  confiance  du  rapporteur  et  couvrit  son  discours  d'ap- 
plaudissements. 

La  discussion  occupa  les  trois  séances  du  10,  du  15  et 
du  17  avril.  Différents  projets  furent  proposés.  Rœderer 
pensait  que  400  millions  seraient  suffisants;  Hartineau, 
s'appuyant  sur  le  chiffre  de  la  dette  exigible  que  l'on  éva- 
luait alors  à  789  millions,  demandait  800  millions  d'assi- 
gnats et  le  cours  forcé  :  «  Le  papier*monnaie,  disait-il,  dans 
«  les  temps  de  despotisme  est  dangereux  :  il  favorise  les 
a  dépradations.  Mais  dans  une  nation  constituée  qui  veille 
«  elle-même  à  l'émission  des  billets,  qui  en  détermine  la 
«  qualité  et  l'emploi,  ce  danger  n'existe  plus.  »  Le  duc  d'Ai- 
guillon voulait  aussi  une  émission  plus  considérable  et  le 
cours  forcé.  La  Rochefoucault ,  l'abbé  Gouttes  étaient  du 
même  avis  au  sujet  de  la  circulation  du  papier. 
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Cette  opinion  avait  pourtant  4es  €ODtradioleurs  q^i  ne 
partageaient  pas  rengauement  de  rassemblée  pour  les  assi- 
gnats. Dupont  de  Nemours,  rancieQ  ami  de  Turgot  jet  son 
émule  dans  les  études  économiques,  démontrait .^ue  le  pa- 
pier n*éta(it  pas  une  monnaie.  «  iQii'>e6t«<ce  qu*4in  assignat? 
«  C'es:t  une  délégation  «ur  «ne  vemle;  €*«st  lune  promesse  ; 
«  c'est  im  engagement  contracté  à  terme^plps  eoo  moins 
«  long.  »  Il  ne  peut  servir  aux  /usages  journaliers  <de  }a 
civilisation  et  lui  donner  cours  forcé;  c'est  miner  Je  ^com- 
merce avec  l'étranger  et  appauvrir  l'État  <;Di  ne  TeconiiTeFa 
d'impôts  qu'en  papier.  Laissez  donc  les  assignats  libres  ; 
donnez-leur  un  intérêt  modique;  ne  les  imposez  àfpersonne, 
et  ils  seront  recherchés  par  un  grand  nombireide  ^w^icnréan- 
ciers. 

)L!apchevêque  d'Âix  faisait  à  peu  près  les>mèmesidemandes, 
mais  avec  beaucoup  moins  de  ménagements  :<4C'ôn.a.pros- 
«  crit  le  nom  de  banqueroute ,  disait-il  ;  je  croyais  que  vous 
«(  «aviez 'proscrit  le  papier-monnaie.  Le  papier^monnaie  est 
«  l'efifôt  du  discrédit;  il  en  est  en  mêmeitemps  la^cause;  il 
«  iannonce  laidii&culté  des  ressources  présente^,  le. douta 
^  /surdes  :ressources  à  venir.  » 

La  droite  étaitihostile  au  projet  ;  non  iqu'elle  futcomposée 
dihommes  plus  clairvoyants  en  matière  de  finances;  mais 
loincde  ^  sentir  icomme  le  reste  de  l'assemblée  entraînée 
vers  cette  «mesure  par  des  considérations  politiques,,  elle 
^craignait  ide  donner  à  la  révolution  une  arme  puissante 
en  (Consommant  la  spoliation  du  clergé.  îElle  faisait  res- 
sortir principalement 'la  contradiction  qui  existait 'dans,  un 
papier  destiné  à  servir  de  monnaie,  et  portanten  même  temps 
intérêt.  Elle  représentait  avec  vivacité  les  effets  probables 
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d'un  discfpédit  prochain  :  ^  Si  Toïi  venait  à  vous ,  généreux 
«  reptésenftants  de  fa  plus  loyafle  des  nations ,  s^éoriait 
«  Maurjr ,  si  Ton  votis  p^'^posait  la  banqueroute ,  vous  fré- 
«  nririez  d^boWeur.  Eh  bien!  C'est  pire  encore,  c'est  la 
<(  tBoW  publique  qu'où  vous  propose,  ©onueress-votis  un 
«  intérêt  au  papier-monnafie?  S'il  p«rd  1  p.'O/e,  ce  sera 
«  une  banqueroute  d'oiti  vingtième.  !1  perdra  ;  il  sera  frappé 
«  dHine  perte  inévitable  dès  le  premier  jour  de  sa  création. 
«  Il  petit  .pat  îa  suite  éprouver  wne  perte  incalculaible  qui 
«  le  réduise  à  rien.  (Le  débiteur  sera  donc  autorisé  àVaire 
«  banquerouteà  tous  ses  créanciers?  Tout  horame^en  France 
4i  -qni  né  doit  rien /et  à  qui -tout  est  dû,  est  un  homme 
«  f  aine  par  le  papier-monnaie.  » 

^  Cette  loi,  ajoutait  Gazalès,  qui  forcerait  tous  les  Fran- 
«  çais  d'être  banqueroutiers  les  uns  envers  les  autres,  qui 
«  'feràhcles  Français  le  rebut  de  toutes  les  nations,  ne  serait 
«  ^rachetée  par  aucun  avantage  réel.  Le  gouvernement  se 
IL  verrait  obligé  dé  payer  la  même  quantité  de  dettes.  Ceux 
«  qui  oséttt  vous  «donner  ce  conseil,  ont-ik  prévu  que 
^  Wentot  tous  "les  impôts  seront  payés  en  papier-monnaie? 
«  Oseront-ils'vous  proposer  de  créer  de  petits  'billets,  et 
-«  d'asôocier  ftin^i  au  crédit  public  le  petit  peuple,  toujours 
«  ou  trop  timide  ou  trop 'hardi  dans  ses  démarches?  veu- 
'n  iétat-ils  donc  nous  exposer  à  des  insurrections' de  tous  les 
«  jours,  commandées  par  le  désespoir  et  par  la *faimî.... 
«  JPoiir  qu'un  papier-^monnaie  reste  à  la'hauteur  du  titre  de 
«  »la  création,  il  faut  un  grand  crédit  dans  ile  gouveme- 
•«  ment  ;  il  faut  une  grande  confiance...  Le  crédit  repose 
'«  ^ur  les  bases  du  gouvernement ,  sur  la  liquidation  de  la 
«  dette ,  sur  la  perfection  des  impôts.  Vous  ne  pourrez  as- 
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«  surer  Timpôt  tant  que  le  peuple  sera  armé  d'un  bout  du 
«  royaume  à  Fautre;  tant  que  vous  n'aurez  pas  rendu  au 
«  pouvoir  exécutif  tout  le  ressort  qu'il  doit  avoir.  » 

Ni  les  violentes  apostrophes  de  Maury,  ni  les  arguments 
plus  solides  de  Cazalès  ne  firent  une  grande  impression  sur 
l'assemblée  qui ,  préoccupée  avant  tout  de  la  raison  d'État , 
semblait  avoir  pris  à  l'avance  son  parti. 

Ce  fut  encore  Pétion  qui  eut  l'honneur  de  clore  la  discus- 
sion. Son  discours ,  empreint  des  idées  des  physiocrates , 
était  loin  d'être  irréprochable  au  jugement  d'une  saine  éco- 
nomie politique;  mais  il  était  plein  du  sentiment  de  la  si- 
tuation révolutionnaire,  et  c'est  par  là  qu'il  triompha  :  «  Les 
«  monnaies,  disait-il,  ne  valent  que  par  ce  qu'elles  repré- 
«  sentent  ;  ce  sont  des  valeurs  de  convention  :  si  le  papier- 
«  monnaie  est  indispensable,  il  n'est  point  immoral,  ou  bien 
«  le  salut  du  peuple  n'est  pas  la  suprême  loi...  L'or  a-t-il 
«  une  valeur  plus  réelle  que  des  biens  mis  en  vente,  et  des 
«  assignats  sur  la  vente  de  ces  biens  ?  Si  les  assignats  res- 
«  tent  libres,  la  cupidité  les  menace  d'une  dépréciation  con- 
«  sidérable  ;  si  leur  cours  est  forcé,  ils  seront  dispersés  dans 
«  une  foule  de  mains  où  ils  trouveront  des  défenseurs  ;  le 
«  bienfait  des  assignats  sera  d'assurer  la  révolution,  de  re- 
«  hausser  le  prix  des  ventes  en  multipliant  les  acquéreurs, 
«  de  ranimer  le  commerce  et  les  manufactures,  en  ravivant 
«  une  circulation  devenue  languissante  par  la  privation  de 
«  ces  agents  ;  ces  avantages  peuvent-ils  être  balancés  par  l'im- 
«  moralité  prétendue  des  assignats  forcés?  La  loi  forcera 
«  à  prendre  une  valeur  pour  ce  qu'elle  vaut  réellement;  est- 
\i  ce  une  chose  odieuse  que  de  partager  entre  ses  créanciers 
«  des  prés ,  des  biens ,  des  vignes?  » 
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Ces  sophismes  furent  vivement  applaudis  ;  on  passa  im- 
médiatement à  la  discussion  des  articles,  et,  dans  les  séances 
des  16  et  1 7  avril ,  on  vota  le  décret  qui  donnait  cours 
forcé  aux  assignats. 

Les  400  millions,  déjà  décrétés  en  principe  depuis 
quatre  mois,  commencèrent  à  circuler  d'abord  sous  la  forme 
de  promesses  d'assignats  ;  puis ,  à  partir  du  1 0  août,  sous 
celle  d'assignats  de  mille,  de  trois  cents  et  deux  cents  livres. 
Deux  conditions  les  distinguaient  encore  du  véritable  pa- 
pier-monnaie; ils  portaient  intérêt  à  3.  p.  O/o,  payable 
par  jour;  ils  étaient  rédigés  sous  forme  de  billets  à  ordre  (1), 
et  c'est  pourquoi  beaucoup  de  personnes  exigeaient  qu'ils 
fussent  endossés.  L'une  de  ces  conditions  était  une  contra- 
diction ,  comme  l'avaient  fait  remarquer  les  orateurs  de  la 
droite;  l'autre» un  obstacle  à  la  circulation.  L'une  et  l'autre 
n'avaient  été  imaginées  que  pour  donner  à  la  nouvelle  mon- 
naie attrait  et  sécurité,  et  pour  lutter  contre  les  antipathies  de 
tout  genre  qui  repoussaient  cette  mesure  révolutionnaire. 

Or ,  le  papier  national  avait  de  ce  côté  fort  à  faire.  Il 
avait  à  se  défendre  contre  la  cote  accusatrice ,  qui  conti- 

(1)  Yoici  la  forme  dans  laquelle  étaient  rédigés  ces  premiers  assi- 
gnats: 

DOMAINES  NATIONAUX. 

Hypothéqués  au  remboursement  des  alignais  décrétés  par  TA. 
N.  les  19  et  21  décembre  1789, 16  et  17  avril  1790,  sanct.  par  le  roi. 

ASSIGNAT  DE  MILLE  LIVRES. 

Il  sera  payé  à  Tordre  du  sieur  (Launoy)  la  somme  de  mille  livres 
à  la  caisse  de  Vextraordinaire ,  conformément  aux  dispositions  du 
décret  des  ÏB  et  17  avril  1790. 

N"  96.  Intérêt  par  jour  :  20  deniers. 

Au  revers  se  trouvent  les  signatures  de  plusieurs  endosseurs. 

L.  9 
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nuait  à  marquer  une  perte  de  5  p.  O/o  du  billet  sur  l'ar- 
gent. Ses  ennemis  triomphaient  de  cette  infériorité  :  «  Elle 
a  est  donc  déjà  tombée  dans  l'opinion ,  cette  grande ,  cette 
«  sublime  opération ,  à  laquelle  vous  aviez  attaché  toutes 
«  vos  espérances ,  s'écriait  l'un  d'eux.  Elle  est  tombée  : 
«  il  ne  vous  restera  plus  que  la  honte  d'avoir  aggravé  nos 
«  malheurs,  et  à  nous  l'insuffisante  consolation  défies  avoir 
«  prédits  (ly.  »  On  espérait  encore,  en  effrayant  les  esprits, 
empêcher  toute  vente,  toute  aliénation,  et  réserver  les 
biens  du  clergé  pour  les  lui  restituer ,  quand  aurait  passé 
la  tourmente  révolutionnaire.  Un  curé  déclarait  en  chaire 
que  tous  ceux  qui  parleraient  de  la  vente  ou  de  l'acquisition 
des  biens  nationaux ,  seraient  damnés  sans  rémission  (2). 
Les  pamphlets  circulaient  et  répandaient  une  secrète  ter- 
reur. Dans  l'un  d'eux  on  lisait  ces  mots  :  «  Tous  les  Fran- 
ce çais  qui  n'ont  pas  apostasie,  liront  toujours  sur  les  murs 
«  et  les  limites  qui  cernent  les  possessions  ecclésiastiques 
«  les  mots  comminatoires  que  le  Très-Haut  avait  écrit  sur 
«  l'arche  :  N'y  touchez  pas  (3) .  » 

§   VII.   —   DEUXIÈME   ÉMISSION   d'aSSIGNATS. 
{Décret  du  29  septembre  1790.)     ' 

Le  décret  du  4  7  avril ,  en  créant  400  millions  d'assi- 
gnats ,  annonçait  que  les  anciennes  anticipations  seraient 
remboursées,  et  qu'à  l'avenir  aucune  anticipation  nouvelle 

(1)  Observations  sur  les  assignats ,  par  M.  de  Montlosier,  député  . 
d'Auvergne  (Iniquitas  mentita  est  sibt). 

(2)  Séaiïce  de  l'assemblée ,  29  sept.  1790. 

(3)  Adieu  mes  six  millions,  on  ne  veut  plus  d'assignats. 
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ne  pourrait  avoir  lieu  :  c'était  en  eiïet  dans  Vintention  de 
rompre  à  jamais  avec  les  scandaleux  trafics  de  la  monarchie 
et  de  dégager  les  revenus  de  TÉtat ,  que  l'assemblée  s'était 
résolue  à  voter  cette  émission  de  papier-monnaie.  Mais  les 
anticipations  à  rembourser  s'élevaient  à  près  de  86  millions; 
la  créance  de  la  Caisse  d'escompte  était  de  170  millions,  de 
sorte  qu'on  pouvait  prévoir  tongtemps  d'avance  que  la  res- 
source extraordinaire  des  400  millions  ne  tarderait  pas  à 
être  épuisée,  avant  que  Tordre  pût  être  rétabli  dans  la  per- 
ception des  impôts.  Necker  fut  obligé  d'en  faire  l'aveu  :  «  Je 
«  vois  en  perspective,  écrivait-il  à  l'assemblée  le  27  août, 
«  qu'une  nouvelle  émission  d'assignats  est  nécessaire  pour 
«  terminer  l'année.  »  Et  quelques  jours  après,  abreuvé  de 
dégoûts,  il  quitta  le  ministère. 

Le  trésor  était^  vide.  Le  surlendemain ,  6  septembre , 
Dufresne,  qui  était  à  la  tête  des  finances ,  annonça  qu'il 
n'avait  pas  de  quoi  faire  ce  soir-là  ses  paiements.  On  vota 
d'urgence  le  décret  suivant  :  «  L'assemblée  nationale  dé- 
«  crête  que  la  Caisse  d'escompte  sera  autorisée  à  remettre 
«  au  trésor  public  la  somme  de  10  millions  en  promesses 
«  d'assignats,  pour  faire  partie  du  service  du  mois  de  sep- 
«  tembre.  »  Une  pareille  situation  ne  pouvait  pas  durer 
longtemps. 

L'assemblée  s'occupait  alors  de  grandes  réformes,  dont 
les  principes  avaient  été  posés  par  le  décret  de  la  nuit  du 
i  août;  elle  commençait  à  transformer  l'impôt,  la  magis- 
trature ,  l'administration.  Elle  avait  déjà  réduit  ou  aboli  les 
gabelles ,  les  dîmes,  les  droits  sur  les  fers,  sur  les  cuirs , 
sur  les  savons,  et  décrété  la  suppression  de  la  justice 
vénale  ;  elle  méditait  celle  de  tous  les  impôts  indirects 

9. 
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que  réprouvaient  certaines  théories  téméraires  d'économie 
politique,  et  de  tous  les  offices  qui,  encombrant  les  ave- 
nues de  l'administration ,  rendaient  impossibles  tout  ordre 
et  toute  amélioration.  Mais  ces  impôts,  il  fallait  les  rem- 
placer ;  ces  offices ,  il  fallait  les  rembourser  ;  la  révolution 
ne  pouvait  s'accomplir  qu'au  prix  d'une  liquidation  géné- 
rale et  d'une  immense  somme  d'argent.  Où  la  trouver  à 
un  moment  où  le  trésor  n'avait  pas  même  de  quoi  •  suffire 
aux  dépenses  d'un  jour  ? 

Montesquieu  proposa  néanmoins ,  le  27  août ,  au  nom 
du  comité  des  finances,  un  remboursement  général.  Mira- 
beau l'appuya  et  conclut  :  1°  à  rembourser  la  totalité  de 
la  dette  exigible  en  assignats  monnaie ,  sans  intérêts  ;  2®  à 
mettre  en  vente  sur  le  cbamp  la  totalité  des  domaines  na- 
tionaux ,^et  à  ouvrir  à  cet  effet  des  enchères  dans  les  dis- 
tricts ;  3°  à  recevoir  en  paiement  des  acquisitions  les  assi- 
gnats, à  l'exclusion  de  l'argent  et  de  tout  autre  papier;  4^  à 
brûler  les  assignats  à  mesure  de  leur  rentrée;  5^  à  charger 
le  comité  des  finances  de  présenter  un  projet  de  décret,  et 
une  instruction  pour  mettre  ces  opérations  en  activité  le 
plus  tôt  possible;  or ,  la  dette  immédiatement  exigible  était 
estimée  à  l'époque  même  de  cette  discussion ,  par  les  uns  à 
1 ,339,744 ,81 3  livres,  par  les  autres  à  1 ,1 70,800,000  livres, 
et  s'élevait  à  1,878,816,534  liv.  ou  1,458,800,000  liv. 
au  moins,  en  y  comprenant  les  sommes  qui  allaient  devenir 
exigibles  à  des  échéances  assez  prochaines.  L'énorme  quan- 
tité d'assignats  qu'il  fallait  émettre,  demandait  un  sérieux 
examen ,  et  méritait  qu'on  soumît  de  nouveau  la  question 
du  papier-monnaie  à  une  discussion  approfondie. 
Mirabeau  avait  développé  ses  idées  dans  un  long  dis- 


—  133  — 

cours.  Les  pamphlets  abondèreûl  aussitôt  contre  Toraleur; 
on  l'accusait  d'être  en  contradiction  avec  lui-même,  de 
démentir  son  discours  du  <*'  octobre,  de  s'être  vendu  aux 
partisans  des  assignats.  Les  colporteurs  criaient  dans  les 
rues  :  «  Les  tribunes  vendues  à  Mirabeau  et  à  Ch,  Latneth, 
«  ou  la  France  trahie.  »  —Adieu mes  six  millions,  on  ne 
«  veut  plus  d'assignats,  )>  Ces  écrits  étaient  empreints  de  la 
violence  des  passions  du  temps  :  4C  Mais  la  nation  en  répond, 
«  disait  un  des  pamphlétaires  à  propos  des  assignats,  la 
«  nation  remboursera;  la  nation  offre  pour  garantie  l'hon- 
«  neur,  la  loyauté ,  la  bonne  foi  :  risum  teneatis  amid  I 
«  L'honneur  d'une  nation  qui  a  violé  les  propriétés  les 

«  plus  sacrées »  —  «  Ah  I  messeigneurs,  concluait  un 

a  autre  dans  ses  Questions  d'un  citoyen  à  l'assemblée 
«  nationale,  tranquillisez-moi,  car  je  sens  que  si  vous 
%  n'avez  pas  la  bonté  de  dissiper  les  alarmes  que  tant  de 
«  difficultés  m'inspirent ,  je  n'oserai  jamais  acheter  le  plus 
«  petit  domaine  ecclésiastique.  » 

On  s'adressait  au  petit  peuple ,  on  cherchait  à  l'effrayer. 
Dans  les  Observations  d!un  marchand  de  bœufs ,  on  se 
demandait  quelle  perte  subiraient  deux  milliards ,  quand 
375  millions  perdaient  déjà  7  p.  O/o,  et  l'on  montrait  sous 
une  forme  toute  populaire  les  désastreux  effets  de  la  pani- 
que sur  des  billets  qui  s'avilissent.  Dans  une  brochure  de 
trois  pages ,  intitulée  :  Effet  des  assignats  sur  le  prix  du 
pain  y  par  un  ami  du  peuple,  on  lisait  ces  mots  :  «  Ceux 
«  qui  proposent  de  faire  deux  milliards  d'assignats  et  qui 
«  font  leur  embarras  comme  s'ils  étaient  de  bons  citoyens, 
«  ont  donc  pour  objet  de  faire  monter  le  pain  de  quatre 
«  livres  à  vingt  sous,  la  bouteille  de  vin  commun  à  seize, 
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«  la  viande  à  dix-huit  sous  la  livre ,  les  souliers  à  douze 
«  livres....  Ainsi  les  assignats  sont  bons  pour  les  gens 
«  RICHES  qui  ont  beaucoup  de  dettes  à  payer  au  pauvre 
4C  peuple.  »  Cette  brochure  fut  dénoncée  à  l'assemblée 
comme  une  motion  incendiaire.  Elle  était  de  Dupont  de 
Nemours,  qui  fut  obligé  de  venir  l'avouer  et  la  soutenir  à  la 
tribune ,  et  qui  encourut  les  sarcasmes  de  Desmoulins  et  le 
blâme  de  ses  collègues. 

Il  y  eut  des  protestations  plus  sérieuses.  Les  économistes 
Huskisson  (4),  Condorcet  (2),  Dupont  de  Nemours  lui- 
même,  s'élevèrent  gravement  au  nom  des  principes  de  la 
science  contre  toute  émission  de  papier-monnaie.  Dupont, 
soutenu  par  La  Bocbefoucault  et  par  le  comité  d'aliénation, 
présentait  un  plan  général  de  remboursement  qu'il  avait  eu 
le  tort  de  décréditer  d'avance  par  son  imprudent  pamphlet. 

Il  commençait  par  détruire  la  théorie 'des  assignats  : 
«  4  ®  L'assignat ,  disait-il ,  n'est  pas  un  paiement,  mais  une 
«  promesse;  vous  ne  vous  liquidez  pas,  vous  supprimez 
«  simplement  l'intérêt  à  vos  créanciers;  2^  la  création  des 
«  assignats  ne  crée  aucune  valeur,  et  par  conséquent  ne 
«  facilite  pas  la  vente  des  biens.  >  Puis  il  montrait  les  con- 
séquences d'une  émission  considérable  ;  augmentation  du 
prix  des  denrées  ^  exportation  des  métaux ,  absence  presque 
complète  de  numéraire  quand  on  viendrait  à  brûler  les 
assignats.  «  On  peut  calculer  le  renchérissement  comme 
«  l'élévation  de  l'eau  dans  un  bassin....  »  De  là  le  discré- 
dit, la  panique,  une  progression  terrible  dans  la  baisse. 


(1)  Discours  prononcé  le  29  août  à  la  société  do  1789. 

(2)  Sui' la  proposition  d'acquitter  la  dette  exigible  en  assignais 
{Di  meliora  piis  erroremque  hosfihns  illnm). 


■\ 


—  135  — 

Aux  États-Unis,  une  paire  de  bottes  s'est  vendue  jusqu'à 
36,000  francs  I  Et  cette  funeste  monnaie  pèsera  longtemps 
sur  la  société;  car  la  vente  se  fera  bien  lentement.  «  On 
«  achètera,  dites-vous,  des  biens  nationaux?  mais  tout  le 
«  monde  peut-il  acheter  des  terres?  »  Que  deviendront  les 
ouvriers ,  les  laboureurs?  c<  Il  leur  faudra  acheter  des  écus. 
«  On  leur  vendra  à  75  pour  O/o  de  perte,  et  le  gros  ban- 
«  quier  avec  ses  assignaits  achètera  une  terre  pour  rien.  » 
Aux  assignats  il  proposait  de  substituer  des  quittances  de 
finance,  n'ayant  pas  cours  de  monnaie,  mais  négociables 
à  volonté,  portant  intérêt  et  pouvant  être  données  en  paie- 
ment des  biens  nationaux  :  par  ce  moyen  il  voulait  éviter  les 
inconvénients  d'une  surabondance  de  numéraire  fictif.  La 
plupart  de  ses  critiques  et  de  ses  prévisions  étaient  fondées. 
Il  ne  manquait  pas  en  France  d'hommes  assez  clair- 
voyants pour  apercevoir  dans  l'avenir  les  dangers  possibles 
du  papier-monnaie.  Lavoisier,  Montlosier  et  bien  d'autres , 
Talleyrand  lui-même,  qui  néanmoins  proposa  une  émission 
de  2,400  millions,  les  signalaient  dans  des  brochures  ou  à  la 
tribune.  Leurs  arguments  étaient  ceux  du  bon  sens.  Un  pa- 
pier est  un  signe,  non  delà  richesse,  mais  du  crédit,  disaient- 
ils;  il  ne  se  maintient  au  niveau  de  la  monnaie  métallique 
qu'à  la  condition  de  pouvoir  toujours  être  sûrement  et  immé- 
diatement échangé  contre  cette  même  monnaie;  l'hypothèque 
sur  des  biens-fonds  n'offre  un  remboursement  ni  sûr ,  ni 
immédiat,  parce  qu'on  ne  peut  en  apprécier  la  valeur  que 
d'une  manière  approximative,  et  qu'une  vente  qui  n'est  pas 
encore  faite  ne  se  fera  peut-être  pas  de  longtemps.  Il  faut 
(lue  rémission  soit  limitée,  et  nul  ne  sait  quelle  sera  la  limite 
des  besoins  de  l'État.  Nul  par  conséquent  ne  sait  non  plus^ 
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où  s'arrêteront  et  la  baisse  du  papier  et  le  renchérissement 
des  denrées  et  la  banqueroute  des  créanciers.  Ce  ne  sont  pas 
les  bons  arguments  économiques  qui  firent  défaut  aux  aâ> 
versaires  des  assignats. 

De  Tautre  côté,  on  invoquait  surtout  la  nécessité  politique; 
Clavière  s'appuyait  sur  le  besoin  qu'éprouvait  la  France  d'un 
m  versement  prompt  et  considérable  de  capitaux  (1)  :  » 
Anson,  après  avoir  énuméré  les  avantages  de  la  mesure 
proposée,  ajoutait  :  «  Messieurs,  il  faut  de  bien  graves  in- 
«  convénients  pour  balancer  de  si  grands  avantages  ;  et  si 
«  ces  avantages  ne  se  réunissent  pas  dans  une  autre  opéra- 
«  tion ,  qu'il  serait  dangereux  de  l'entreprendre  I  Car,  si  ces 
<i  biens  ne  sont  pas  vendus  cher  et  promptement,  qu'avons- 
<<  nous  fait  en  les  mettant  à  notre  disposition?  )» 

Il  yen  avait  qui,  reculant  devant  le  chiffre  énorme  de 
l'émission,  proposaient  des  partis  mixtes.  D'Harambure 
demandait  dés  assignats  n'ayant  pas  cours  forcé  et  portant 
intérêt;  Vemier,  Lecouteulx,  l'abbé  d'Abbecourt,  une  émis- 
sion progressive,  à  mesure  que  les  besoins  se  feraient  sentir, 
et  limitée  à  quelques  centaines  de  millions;  Montesquieu  vou- 
lait que  l'on  n'émît  que  800  millions  d'assignats ,  destinés 
en  grande  partie  à  fournir  aux  dépenses  publiques  jusqu'au 
rétablissement  des  impôts ,  et  quelle  remboursemwit  de  la 
dette  se  fît  en  quittances  de  finance  à  3  p.  O/o ,  qui  seraient 
admises  comme  l'argent  et  les  assignats  en  paiement  des 
biens  nationaux. 

La  discussion  fut  longue.  Commencée  le  27  août,  puis 
interrompue  par  divers  incidents,  elle  ne  fut  terminée  que 

(1)  Lettre  h  M.  Cerutti. 
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le  29  septembre,  après  avoir  occupé  rassemblée  pendant  plus 
de  huit  séances.  Mirabeau  avait  posé  la  question.  Après 
ravoir  laissée  errer  au  milieu  des  contradictions  de  tout 
les  systèmes  proposés,  il  reprit  la  parole  pour  résumer  les 
débats,  le  27  septembre.  Il  le  fit  avec  une  prodigieuse  élo- 
quence ,  prenant  successivement  tous  ses  adversaires  à  par- 
tie, détruisant  ou  paraissant  détruire  leurs  objections,  ren- 
versant leurs  systèmes,  couvrant  ses  propres  sophismes  par 
Téclat  de  sa  parole  et  par  Taccent  convaincu  d'un  patrio- 
tisme ardent ,  laissant  dominer  dans  tout  son  discours ,  au- 
dessus  de  la  question  financière^  Timpérieuse  nécessité  du 
salut  de  FÉtat,  et  imposant  d'autorité  les  assignats  à  l'as- 
semblée comme  une  mesure  qui  s'imposait  d'elle-même  à  la 
France.  Il  faudrait  citer  tout  entier  ce  discours  qui  pendant 
plus  d'une  heure  tint  l'assemblée  subjuguée,  et  arracha  des 
applaudissements  même  à  ses  ennemis. 

Mirabeau  attaque  d'abord  le  fondement  sur  lequel  reposent 
toutes  les  objections,  c'est-à-dire  la  crainte  que  la  vente  des 
biens  ne  puisse  s'effectuer  :  «  Cette  crainte,  dit-il ,  est  un  crime 
«  envers  la  nation.  C'est  la  persuasion  de  la  vente  certaine  et 
«  instante  des  biens  nationaux,  qui  peut  seule  assurer  le  suc- 
«  ces  de  notre  projet  de  liquidation  par  les  assignats,  comme 
«  il  n'y  a  que  cette  vente  effectuée  qui  puisse  sauver  la 
«  chose  publique....  Nous  avons  juré  d'achever,  de  main- 
«  tenir  notre  constitution  ;  c'est  jurer  d'employer  les  moyens 
«  propres  à  ce  but;  c'est  jurer  de  défendre  les  décrets  sur 
«  les  biens  nationaux ,  d'en  poursuivre  jusqu'à  la  fin ,  d'en 
«  hâter  l'exécution  :  c'est  un  serment  civique  compris  dans 
«  le  serment  que  nous  avons  fait;  il  n'y  a  pas  un  vrai  ci- 
«  toyen,  pas  un  bon  français  qui  no  doit  s'y  réunir.  Que 
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«  la  venle  des  biens  nationaux  s'effectue;  qu'elle  devienne 
«  active  dans  tout  le  royaume,  et  la  France  est  sauvée  I 

«  Je  pars  donc  de  ce  point  fondamental ,  et  j'ai  d'autant 
«  plus  de  raison,  que,  quelque  système  qu'on  embrasse, 
4(  reconstitution ,  contrats,  quittances  de  finance,  assignats, 

«  peu  importe;  il  faut  toujours  en  revenir  là qu'on  ne 

«  s'imagine  donc  pas,  en  énervant  la  confiance  due  aux  assi- 
se gnats,  en  présageant  d'après  cela  une  dégradation  sensible 
«  de  leur  prix,  pouvoir  faire  prédominer  quelque  autre 
«  plan  de  liquidation  :  il  serait  frappé  du  même  vice...  )> 

Puis  il  définit  l'assignat  :  «  Nos  assignats  sont  une  créa- 
«  tion  nouvelle  qui  ne  répond  à  aucun  terme  ancien ,  et 
«  nous  ne  serions  pas  moins  inconséquents  d'appliquer  à 
«  nos  assignats  l'idée  commune  de  papier-monnaie  que  nos 
«  pères  ont  été  peu  sages  d'avoir  estimé  le  papier  de  Law 
«  à  l'égal  de  l'or  et  de  l'argent...  Les  métaux  dont  se  forme 
4(  la  monnaie,  ne  s'emploient  qu'aux  arts  secondaires,  et  la 
«  chose  figurée  par  les  assignats,  c'est  le  premier,  le  plus 
«  réel  des  biens,  la  source  de  toutes  les  productions...  Or, 
«  je  demande  à  tous  les  philosophes ,  à  tous  les  écono- 
«  mistes,  à  toutes  les  nations  de  la  terre,  s'il  n'y  a  pas 
«  plus  de  réalité ,  plus  de  richesses  véritables  dans  la  chose 
«  dont  nos  assignats  sont  le  type  que  dans  la  chose  adoptée 
«  sous  le  nom  de  monnaie.  »  On  poursuit  nos  assignats  des 
prédictions  les  plus  sinistres  que  fournisse  l'histoire  des  plus 
vils  papiers-monnaie  :  «  Convient-il ,  dans  la  situation  ac- 
«  tuelle,  de  sonner  la  trompette  de  la  défiance,  au  risque 
«  d'exciter  cette  défiance  par  ces  prédictions?  quitte  à  dire, 
«  si  ces  maux  arrivent  :  On  pouvait  les  éviter,  je  Vamis 
«  bien  dit....  Eh!  de  grâce  ,  dites-nous  donc  aussi  ce  qu'il 
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«faut  faire;  car  il  ne  sufiSt  pas,  quand  le  vaisseau  s'en- 
«  fonce  sous  nos  yeux,  de  crier  à  ceux  qui  veulent  tenter 
«  d'en  sortir  :  Ne  vous  fiez  pas  à  cette  nacelle;  il  faut 

«  leur  fournir. un  moyen  plus  sûr  de  salut C'est  ici  le 

«  lieu  d'expliquer  cette  maxime  financière  si  rebattue  et  si 
«mal  appliquée:  Le  papier,  dit-on,  chasse  l'argent.  Fort 
«  bien,  donnez-nous  donc  de  l'argent,  nous  ne  vous  deman- 
«  derons  point  de  papier.  »  —  Les  assignats  n'ont  pas  fait 
la  disette  de  numéraire;  elle  existait  avant  eux;  ils  en 
ont  amoindri  les  effets.  Créez  une  plus  grande  masse 
d'assignats,  faites  de  petits  billets  et  il  n'y  aura  plus  di- 
isette.  Ne  craignez  pas  non  plus  la  surabondance.  L'in- 
dustrie  a  besoin  de  monnaie.  —  «  Je  demande  aux  détrac- 
«  teurs  de  notre  plan  de  quel  génie  bienfaisant ,  de  quel 
«  pouvoir  surnaturel  ils  attendent  donc  la  restauration  de 
«  nos  arts,  de  notre  commerce  et  de  tous  nos  moyens  de 
«  prospérité  ;  je  leur  demande  si  c'est  de  la  sécheresse  de 
«  nos  canaux  qu'ils  espèrent  voir  sortir  des  fleuves  d'abon- 
«  dance;  n'entendent-ils  pas  le  besoin  général  qui  pousse 
«  un  cri  jusqu'à  nous?....  Enfin,  j'entends  les  Américains 
«  dire  aux  Français  :  Nous  avons  créé  pendant  notre  ré- 
«  volution  de  mauvais  papier-monnaie,  et  cependant  ce  pa- 
«  pier  tel  quel  nous  a  sauvés  ;  sans  lui  notre  révolution 
«  était  impossible.  Et  vous  qui  avez  aussi  une  révolution 
«  à  terminer  ;  vous  qui  à  côté  de  grands  besoins  possédez 
«  de  grandes  ressources  ;  vous  qui  avez  encore  plus  de  do- 
«  maines  à  vendre  que  d'assignats  sur  ces  domaines  à  dis- 
«  tribucr  ;  vous  qui ,  en  créant  ce  papier  solide ,  ne  contrac- 
«  tez  point  une  dette ,  mais  en  éteignez  une ,  vous  n'oseriez 
«  vous  confier  à  celte  mesure!  Allons,-  après  avoir  corn- 
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«  mencé  votre  carrière  comme  des  hommes,  vous  ne  la 
«  finirez  pas  comme  des  enfants  I  )> 

C'est  par  de  semblables  élans  d'éloquence  qu'il  entraîne 
les  esprits,  foudroie  ses  adversaires  et  renverse  quelquefois 
les  arguments  les  plus  sérieux  et  les  mieux  fondés  :  «  On 
«  dira  aux  créanciers  de  l'État  :  achetez  des  biens  natio- 
«  naux.  —  Mais  à  quelle  époque  et  en  quel  lieu  ?  deman- 
«  daitNecker.  »  —  «A  quelle  époque  ?  répond  Mirabeau, 
«  à  l'époque  de  la  dette  approfondie ,  connue ,  arrêtée  ;  à 
«  l'époque  où  toute  la  nation  met  son  salut  dans  la  vente 
«  des  biens  nationaux  et  saura  conspirer  à  l'accomplir  ,  à 
«  l'époque  où  les  propriétés  territoriales  reprendront  leur 
«  prix  et  ne  seront  plus  grevées  par  une  féodalité  barbare , 
«  par  des  impositions  arbitraires.  — Dans  quel  lieu? 
«  Dans  un  lieu  que  le  ciel  a  favorisé  de  ses  plus  heureuses 
«  influences,  dans  un  empire  sur  lequel  passeront  les  orages 
«  de  la  liberté,  pour  ne  laisser  après  eux  que  le  meuve- 
nt ment  qui  vivifie ,  que  les  principes  qui  fertilisent;  dans 
«  un  pays  qui  appellera  ceux  qui  cherchent  un  gouveme- 
«  ment  libre ,  ceux  qui  fuient  et  détestent  la  tyrannie.  Voilà 
«  à  quelle  époque  et  dans  quel  lieu  les  créanciers  de  l'État 
«  sont  appelés  à  devenir  propriétaires.  Et  si  l'homme  qui 
«  a  prononcé  ces  étonnantes  paroles  était  encore  à  la  tête 
«  de  nos  finances ,  je  lui  dirais  à  mon  tour  :  A  quelle  épo- 
«  que  tenez-vous  un  tel  langage  et  dans  quel  lieu  vous 
«  permettez- vous  de  le  tenir?»  Les  applaudissements  qui 
l'avaient  plusieurs  fois  interrompu  redoublent  à  ces  mots. 

Après  le  ministre,  c'est  Dupont  de  Nemours  qu'il  attaque. 
Dupont  avait  prétendu  que  l'augmentation  du  numéraire 
produit  une  augmentation  dans  le  prix  de  toutes  choses, 
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et  avait  cité  l'exemple  de  l'Angleterre  où  une  paire  de  sou- 
liers valait  .12  livres.  Mirabeau  se  demande  ironiquement 
comment  il  se  fait  que  ces  mêmes  souliers  se  vendent  7  livres 
à  Paris ,  rue  Dauphine.  L'exemple  était  mal  choisi  :  «  Je 
«  demanderai  à  l'auteur,  ajoute-t-il,  pourquoi  il  ne  nous 
«  parle  pas  du  prix  du  pain  en  Angleterre,  puisqu'il 
4(  s'agissait  du  pain  dans  son  écrit?  pourquoi  il  ne  nous 
«  parle  pas  en  général  du  prix  des  aliments  de  première 
«  nécessité  dans  ce  pays-là ,  du  salaire  des  journaliers  et 
«  de  la  main-d'œuvre  ordinaire?  Il  est  vrai  qu'il  aurait  été 
<(  forcé  de  convenir  que  tout  cela  n'est  pas  plus  cher ,  que 
«  tout  cela  même  est  moins  cher  en  Angleterre  qu'en 
«  France...  Fasse  le  ciel  que  les  assignats  ruinent  bientôt 
«  notre  commerce ,  comme  la  multitude  des  guinées  et  des 
«  papiers  ruine  aujourd'hui  celui  d'Angleterre  I  »  Il  pour- 
'suit  sans  relâche  cet  adversaire ,  qu'il  sait  être  le  plus  re- 
doutable. Il  lui  reproche  d'avoir  récemment  justifié  devant 
l'assemblée  les  arrêts  de  surséance  obtenus  par  la  Caisse 
d'escompte;  et  il  s'écrie  :  «  Ainsi  donc,  ce  membre  caresse 
«  une  caisse  en  faillite ,  un  gouvernement  suborneur  ;  et 
<i  il  diffame  un  papier  national ,  un  titre  sacré ,  dont  la  so- 
«  lidité  est  inaltérable.  Est-ce  là  le  résultat  que  nous  devons 
«  attendre  de  ses  travaux  et  de  ses  lumières?  »  Il  associe 
aux  mêmes  reproches  Condorcet ,  qui  prétendait  que  les 
assignats  actuels  embarrassaient  déjà  la  circulation.  «  Pos- 
«  sesseurs  d'assignats ,  répond-il ,  dites-moi  en  quoi  votre 
«  embarras  consiste  ;  et  moi ,  je  vous  montrerai  des  em- 
«  barras  tout  autrement  graves,  faute  d'assignats.  »  Du- 
pont et  Condorcet  avaient  proposé  les  quittances  de  finance; 
c'était  le  grand  système  qu'on   opposait  aux  assignats. 
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Mirabeau  le  bal  en  brèche  :  «  On  vous  parle  des  quittances  de 
«  finance  escortées  d*un  intérêt  plus  ou  moins  fort.  A  la  ré- 
«  quisition  du  porteur,  elles  seront  échangées  directement 
«  contre  les  biens  nationaux  ;  et  voilà  cette  créance  éteinte, 
«  cette  partie  de  la  dette  liquidée.  J'entends  :  on  pact  de 
«  cette  vente  comme  incontestable  ;  c'est  de  For  que  Ton  met 
«  dans  la  main  du  créancier ,  qui  n'a  qu'à  vouloir  pour  ac-  ' 
4(  quérir.  On  ne  peut  donc  pas  refuser  aux  assignats  la 
«  même  solidité ,  la  même  valeur  ;  c'est  de  l'or  aussi  et  la 
«  moindre  défiance  qui  ébranlerait  leur  crédit ,  ferait  tom- 
«  ber  de  même  les  quittances.  Mais  ces  quittances,  qu'en 
«  feront  les  propriétaires?  Que  de  papiers  morts  ajoutés 
«  à  d'autres  papiers  morts I  Quel  cimetière  de  capitaux! 
«  Ces  quittances  auront-elles  la  faculté  de  métamorphoser 
«  leurs  maîtres  en  agriculteurs?  Le  plus  grand  nombre 
«  d'entre  eux  no  pourront  faire  cette  disposition  de  leur 
«  fortune.  Une  foule  de  créanciers  et  d'arrière-créanciers 
«  se  présenteront;  le  gage  n'est  pas  transmissible  à  volonté, 
«  et  il  faudra  vendre.  Cette  masse  énorme  d'effets  va  créer, 
«  dans  la  bourse  de  Paris ,  un  nouveau  commerce  impro- 
«  ductif  qui  achèvera  de  ruiner  toutes  les  branches  du 
«  commerce  utile  et  toute  autre  espèce  d'industrie.  C'est 
«  laque  les  assignats ,  actuellement  en  circulation,  et  le 
«  peu  d'écus  qui  restent  dans  le  royaume  seront  attirés 
«  par  le  tourbillon  vraiment  dévorant.  C'est  là  que  seront 
«  pompés  les  derniers  sucs  qui  laissent  encore  à  nos  affaires 
«  une  ombre  de  vie.  Mais  qui  s'engraissera  de  rechef  aux 
<(  dépens  de  la  chose  publique?  Ceux-là  seulement  qui  ont 
<i  des  écus  libres,  des  millions  à  leurs  ordres;  tandis  que 
^  la  plupart  des  créanciers  de  l'État  verront  leur  ruine  au 
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«  moment  où  ils  feront  argent  de  leur  quittances.  En  lais- 
se sant  dans  Tabîme  eette  multitude  de  victimes,  suivons  la 
*  destinée  de  ces  effets.  Ou  le  capitaliste  accapareur ,  après 
«  avoir  spéculé  sur  les  quittances,  spéculera  encore  sur  les 
«  domaines  ;  il  dictera  la  loi  aux  campagnes  et  vendra  cher 
«  son  crédit  à  leurs  habitants ,  ou  il  gardera  dans  son  por- 
«  tefeuille  ces  quittances  acquises  à  vil  prix ,  qui  lui  rap- 
«  porteront  un  intérêt  considérable;  et  dès  lors  les  quit- 
«  tances  ne  se  vendront  pas.  Le  remède  à  ce  mal  serait 
«  donc  de  soustraire  ces  porteurs  de  quittances  à  la  servi- 
«  tude  de  leur  position,  à  Tempire  de  leurs  créanciers;  de 
«  donner  à  leurs  créances  sur  l'État  une  valeur  qu'elles  ne 
«  puissent  perdre,  de  manière  que,  passant  de  main  en 
«  main,  elles  rencontrent  enfin  un  propriétaire  qui  puisse 
«  les  réaliser.  Or ,  c'est  là  précisément  la  nature  et  la  fonc- 
ée tion  des  assignats-monnaie.  » 

Mirabeau  passe  enfin  au  plan  mixte  de  Montesquieu ,  et 
en  triomphe  par  les  mêmes  arguments.  Ce  plan  a  tous  les  dé- 
fauts attachés,  selon  lui,  aux  quittances  de  finance  et  ne  dé- 
gage l'État  d'aucune  surabondance  de  numéraire  :  «  Ceux 
«  qui  achèteront  des  biens  nationaux  avec  des  quittances  de 
«  finance,  les  achèteront  avec  des  assignats  ;  mais  ceux  qui 
«  n'en  pourront  pas  acheter  avec  leurs  assignats,  par  le  be- 
«  èoin  d'en  disposer  pour  quelque  autre  usage,  qu'auraient- 
«  ils  fait  de  leurs  quittances?  Ils  les  auraient  vendues  à 
«  perte  pour  se  procurer  ces  mêmes  assignats.  » 

Des  adresses  avaient  été  envoyées  par  des  banquiers,  des 
négociants,  des  villes  de  commerce,  pour  protester  contre  les 
assignats.  Mirabeau  a  encore  une  réponse  à  cette  objection  : 
«  Les  riches  commanditaires,  dit-il,  portent  jusqu'à  10  p.  O/q 
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«  et  au-delà  l'intérêt  de  leurs  capitaux.  Or,  créons  des  capi- 
«  taux  en  concurrence;  élargissons,  facilitons  la  voie  des 
<c  emprunts  et  du  crédit;  abaissons  par  là  même  le  taux 
«  de  l'intérêt ,  n'entendez-vous  pas  crier  aussitôt  les  com- 
«  missionnaires,  ces  banquiers,  ces  capitalistes?  Ce  cri  est 
«  un  suffrage  des  manufactures  :  c'est  le  signal  de  leur 
«  prochaine  restauration^  c'est  un  préjugé  favorable  pour 
4(  les  assignats.  » 

Après  avoir  triomphé  de  tous  ses  ennemis  les  uns  après 
les  autres ,  moins  par  la  force  de  ses  arguments  que  par 
l'entraînement  de  sa  parole,  il  termine  en  confessant  dans 
un  éloquent  aveu  que  le  système  des  assignats ,  le  seul 
praticable ,  peut  avoir  encore  des  imperfections ,  mais  que 
la  nécessité  fait  pourtant  une  loi  de  l'adopter  :  «  Non ,  il 
«  n'est  pas  de  la  nature  des  choses ,  dans  ces  conjonctures 
«  calamiteuses,  d'user  d'un  moyen  qui  ne  porte  avec  lui  ses 
«  difficultés;  celui  des  assignats-monnaie  en  serait-il  le 
«  seul  absolument  exempt?  Ce  n'est  pas  ici  l'objet  d'un 
«  choix  spéculatif  et  libre  en  tous  points;  c'est  une  mesure 
«  indiquée  par  la  nécessité ,  une  mesure  qui  nous  semble 
«  répondre  le  mieux  à  tous  les  besoins,  qui  entre  dans  tous 
«  les  projets  qui  vous  ont  été  offerts ,  et  qui  nous  redonne 
«  quelque  empire  sur  les  événements  et  sur  les  choses.  Des 
€  inconvénients  prévus  et  imprévus  viennent-ils  ensuite  à 
«  se  déclarer?  Eh  bieni  chaque  jour  n'apporte  pas  avec  lui 
«  seulement  ses  ombres,  il  apporte  aussi  sa  lumière;  nous 
«  travaillerons  à  réparer  ces  inconvénients.  Les  circons- 
«  tances  nous  trouveront  prêts  à  leur  faire  face ,  et  tous 
«  les  citoyens,  si  éminemment  intéressés  au  succès  de  notre 
«  mesure ,  formeront  une  fédération  pour  le  soutenir.  » 
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Ce  discours  était  plein  d'erreurs  :  mais  il  était  entraînant. 
Maury  aurait  voulu  prévenir  les  effets  ordinaires  de  la  puis- 
sante parole  de  Mirabeau  sur  rassemblée,  et  il  avait  proposé 
en  conséquence  un  dialogue  dans  lequel  il  aurait  argumenté 
devant  les  députés  contre  le  champion  des  assignats.  Déjà 
même  il  s'était  posté  à  la  tribune  au  moment  où  Mirabeau 
y  montait.  Mais  on  avait  repoussé  en  riant  ce  mode  insolite 
de  discussion  9  et  Maury,  réduit  à  parler  à  son  tour,  se 
montra  violent  sans  apporter  rien  de  neuf  sur  la  question 
après  le  grand  orateur.  La  discussion  dura  encore  deux 
jours.  Bergasse-Lazeroules  donna  de  solides  faisons  contre 
les  assignats  ;  Dupont  de  Nemours  essaya  de  se  relever  du 
coup  que  lui  avait  porté  Mirabeau.  Mais  il  semblait  que 
celui-ci  eût  alors  en  lui  le  génie  de  la  révolution.  D'ail- 
leurs, la  droite,  dont  les  sympathies  secrètes  affaiblissaient  les 
plus  solides  raisons,  se  rendit  ridicule  par  la  motion  de  d'Es- 
premenil,  qui  proposa  de  rétablir  le  clergé  dans  la  possession 
de  tous  ses  biens  et  de  le  prier  de  fournir  pendant  dix  ans 
un  secours  extraordinaire  à  l'État  ;  on  demanda  le  renvoi 
au  comité  de  Santé, 

Le  29  septembre ,  après  un  dernier  discours  de  Bamave, 
le  décret  amendé  par  Camus  et  par  Grillon  jeune,  fut  adopté 
sous  la  forme  suivante,  à  la  majorité  de  608  voix  contre  423  : 
«  L'assemblée  nationale  décrète  que  la  dette  non  constituée 
«  de  l'État  et  celle  du  ci-devant  clergé  seront  remboursées 
«  suivant  l'ordre  qui  sera  indiqué,  en  assignats-monnaie 
«  sans  intérêts.  Il  n*y  aura  pas  en  circulation  au-delà  de 
«  1 ,200  millions  d'assignats ,  y  compris  les  400  millions 
«  déjà  décrétés.  Les  assignats  qui  rentreront  dans  la  caisse 
«  de  l'extraordinaire  seront  brûlés.  Il  ne  pourra  en  être  fait 

L.  10 
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«  une  nouvelle  fabrication  sans  un  décret  du  corps,  légis- 
a  latif,  sous  la  condition  qu'ils  ne  puissent  excéder  la  va- 
«  leur  des  biens  nationaux ,  ni  se  trouver  iatu-^essus  de 
4C  4,20Q  millioQs  en  circulation.  » 

II  fut  décidé  le  8  octobre  que  les  400  millions  d'assignats 
qui  étaient  déjà  en  circulation  cesseraient  de  porter  intéirêt 
à  partir  du  46.  Il  fut  décidé  aussi,  sur  la  jproposition  de 
Périsse  (48  novenabre),  que  les  billets  seraient  payables  au 
porteur  et  non  à  ordre  ;  cette  forme  dispensait  de  tout  en- 
dossement,  et  Tassignat  se  trouvait  débarrassé  des  entraves 
qui  en  avaient  le  plus  gêné  la  circulation.  On  s'occupa  de 
la  fabrication  qui  fut  rendue  moins  coûteuse  (4);  Saint- 
Aubin  fut  chargé  de  graver  la  planche.  Une  armoire  à  triple 
serrure  fut  destinée  à  renfermer  les  billets;  tous  les  lundis 
le  trésorier  recevait  la  quantité  nécessaire  pour  la  semaine  ; 
à  mesure  que  les  billets  rentraient,  ils  devaient  être  biffés  et 
marqués  du  mot  annulé;  et  chaque  fois  que  la  somme  des 
billets  biffés  s'élevait  à  4  million,  on  devait  les  brûler  en 
public  {décret  du  6  décembre). 

La  France  avait  dès  lors  un  papier-monnaie.  Rien  n'y  man- 
quait :  cours  forcé,  absence  d'intérêt,  échange  de  la  main 
à  la  main,  émission  considérable  de  4  ^SIOO  millions,  dépas- 
sant la  moitié  de  la  somme  à  laquelle  Necker  évaluait  quel- 
ques  années  auparavant  tout  le  numéraire  du  royaume.  Les 
effets  inévitables  de  cette  émission  commençaient  aussi  à  se 
aire  sentir.  Les  assignats,  qui  ne  perdaient  que  5  p.  O/o,  tom- 

(1)  La  fabrication  avait  d'abord  coûté  10  sous  par  assignat  ; 
elle  fut  réduite  à  4  sous  1/2  selon  Mirabeau ,  à  20  deniers  selon 
Atontesquiou. 
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Iferent  tout  à  coup,  dès  la  fin  du  mois  d'août,  et  perairein  a, 
9  et  40  p.  O/o.  L'assemblée  ne  s'en  inquiétait  pas  encore. 
Le  24  décembre,  Anson  annonçait  que  l'échange  des  efifets 
royaux ,  des  billets  de  la  caisse ,  etc. ,  se  faisait  activement 
et  qu'on  venait  déjà  de  brûler  le  premier  million  d'assignats 
rentrés  :  «  Au  1 3  du  mois  prochain ,  ajoutait-il ,  aucune  na- 
«  tion  de  l'Europe  ne  sera  plus  au  courant  de  ses  paiements 
«  que  la  nation  française.  »  Belle  espérance,  qui  ne  se 
réalisa  pas  I 

E.  Levasseur. 

(La  suite  h  h  prochaine  livraison.) 


A  la  suite  de  la  leclure  de  la  première  partie  du  mé- 
moire de  M.  Levasseur,  M.  Moreau  de  Jonnès  a  présente  les 
observations  suivantes  que  nous  reproduisons  en  substance  : 

M.  Moreau  de  Jonnès  :  —  Je  n'ai  que  des  éloges  à  donner  au 
mémoire  de  M.  E.  Levasseur.  L'auteur  y  a  fait  preuve  d'une  grande 
sagesse  de  vues  et  d'une  remarquable  maturité  de  jugement  qui 
étonnent  chez  un  si  jeune  homme.  Je  n'ai  donc  nulle  intention  de 
lui  adresser  des  critiques.  Mais  qu'il  permette  au  témoin  oculaire 
d'une  époque  dont  il  a  si  bien  exposé  les  embarras  financiers ,  de 
faire  quelques  remarques  à  propos  de  son  intéressante  lecture. 

M.  E.  Levasseur  a  cru  devoir,  au  nom  de  l'impartialité,  tenir 
compte  des  attaques  des  ennemis  de  la  révolution.  Il  a  souvent 
adopté  leurs  évaluations.  Je  crois  pour  ma  part  qu'il  faut  singulière- 
ment se  défier  des  assertions  d'un  parti  qui  comptait  sans  doute 
beaucoup  d'hommes  habiles  dans  son  sein ,  mais  qui  ne  craignait 
nullement  de  falsifier  les  faits  dans  ses  intérêts  politiques. 

J'ai  pu  me  convaincre  par  moi-même  qu'en  bien  des  points 

iO. 
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les  chiffres  donnés  par  les  orateurs  de  la  droite  à  l'assemblée 
constituante ,  étaient  pour  le  moins  inexacts.  Par  exemple  le  comité 
ecclésiastique  qui  a  fourni  les  premières  bases  dont  on  s'est  servi 
pour  l'appréciation  du  revenu  du  clergé ,  s'est  évidemment  trompé. 
Le  rapporteur ,  M.  de  Talleyrand ,  dont  le  nom  n'est  pas  fait  pour 
inspirer  beaucoup  de  confiance,  a  donné  un  chiffre  pour  la  dime , 
inférieur  de  moitié  à  la  réalité.  Ce  n'était  pas  une  somme  de  cent 
millions  que  représentait  la  dîme ,  mais  le  double. 

Si  les  évaluations  fournies  étaient  insufiQ3ante& ,  M.  Levasseur 
conviendra  que  le  gage  des  assignats  était  beaucoup  plus  considé- 
rable que  ne  le  prétendaient  les  hommes  du  côté  droit. 

M.  Levasseur  a  parlé  de  la  difficulté  que  rencontraient  originai- 
rement à  être  reçus  les  assignats  et  les  billets  de  confiance.  Eh  bien  l 
je  les  ai  vus  en  c^culation  et  je  ne  me  rappelle  pas  que  pendant 
trois  ans ,  on  Ht,  pour  les  accepter,  plus  de  difficultés  que  pour  de 
la  monnaie.  Gela  était  aussi  bien  le  cas  pour  les  gros  assignat»  que 
pour  ceux  de  5  livres,  qu'on  appelait  des  corsets.  Quant  aux  détails 
fournis  par  l'auteur  du  mémoire  sur  l'empressement  qu^on  appor- 
tait à  les  recevoir  à  bureaux  ouverts ,  ils  sont  exacts,  et  ce  qu'en  dit 
M.  Levasseur  est  d'autant  plus  curieux,  que  je  ne  l'ai  vu  rapporté 
dans  aucun  livre. 

Quant  aux  assignats  faux  dont  il  parle ,  leur  apparition  était  fort 
rare.  Et  cela  se  comprend  :  la  contrefaçon  du  papier-monnaie  est 
chose  difficile ,  et  l'industrie  était  alors  dans  l'enfance.  Ce  n'est 
qu'après  que  Birmingham  eût  envoyé  en  France  des  agents  chargés 
de  répandre  ceux  que  fabriquait  cette  ville  iiidustrielle,  que  la  place 
en  fut  inondée.  Mais  en  1790,  en  1791 ,  les  Anglais  n'avaient  point 
encore  imaginé  cette  arme  de  guerre  déloyale ,  et  la  présence  d'un 
assignat  faux  était  rarement  signalée. 

Je  le  répète  ,  ces  paroles  ne  sont  pas  une  critique  d'un  mémoire 
digne  de  beaucoup  d'estime ,  elles  ont  seulement  pour  but  de  rectir- 
fier  quelques-uns  de  ses  détails. 

Cu.  Vergé. 


—  U9.— 


COMMUNICATION  VERBALE 


RELATIVE  A  LA 


STATISTIQUE  CRIMINELLE 


en  Angleterre  pour  1858 


PAR  M.  MOREAU  DE  JONKES. 


M.  MoREAU  DE  JoNNÈs  :  —  J'ai  l'honneur  de  communi- 
quer à  l'Académie  les  principaux  résultats  du  Compte-Rendu 
de  la  statistique  criminelle  de  V Angleterre  pour  4858, 
par  M.  Redgrave.  C'est  un  volume  de  chiffres  dont  le  con- 
tenu, pour  être  convenablement  apprécié,  exigerait  des 
développements  dans  lesquels  il  ne  m'est  pas  permis  en  ce 
moment  d'entrer.  Je  me  bornerai  donc  à  quelques  remar- 
ques sur  les  faits  les  plus  importants  qui  ressortent  de  ce 
travail.  On  y  voit  avec  satisfaction  que  le  nombre  des  cri- 
mes et  délits  a  notablement  diminué  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Il  est  tombé  de  22,000  environ,  tel  que  le  donnait 
la  statistique  de  l'année  précédente,  à  17,000.  Et  il  est  à 
noter  que  ce  progrès  remarquable  dans  les  mœurs  publi- 
ques, loin  d'avoir  été  déterminé  par  un  accroissement  de 
sévérité  dans  les  châtiments ,  coïncide  au  contraire  avec  un 
adoucissement  dans  les  peines;  ce  qui  nous  prouve  que  les 
rigueurs  de  la  loi  ne  sont  pas  nécessaires  pour  arrêter  la 
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perpétration  des  crimes.  Les  autres  remarques  qu  on  pejLit 
faire  à  la  première  vue  sur  le  travail  de  M.  Redgrave  offrent 
moins  d'intérêt.  La  proportion  des  femmes  dans  le  chiffre 
des  criminels  et  délinquants  reste  toujours  sensiblement  la 
même  ;  le  nombre  dés  récidives  est  encore  considérable , 
fait  qui  s'observe  en  Angleterre  comme  en  France.  Enfin  il 
est  heureux  de  voir  que  l'application  de  la  pdne  de  mort 
devient  en  Angleterre  de  plus  en  plus  rare.  En  4858,  il 
n'y  a  eu  que  onze  exécutions  capitales ,  sur  lesquelles  deux 
s'appliquaient  à  des  étrangers. 

Je  désire  que  ces  détails  puissent  intéresser  l'Académie 
et  lui  recommander  le  nom  de  M.  Redgrave. 

MOREAU  D£  JONNËS. 
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RAPPORT   VERBAL 


SUR  UNE  BROCHURE  DE  M.  GAULTIER  DE  CLAUBRY 


INTITULÉE  : 


KHOPITAL  SAINT -LOUIS  A  TURIN 


PAR  H.  tiulerhM:. 


M.  ViLLERMÉ  : — La  brochure  que  M.  Gaultier  de  Clau- 
bry  m*a  chargé  de  déposer  sur  le  bureau  de  TAcadémie  et 
qui  a  pour  titre  :  rHôpital  Saint-Louis  à  Turin,  a  en 
elle-même  plus  d'importance  que  ne  pourrait  le  faire  suppo- 
ser son  volume.  Elle  est  relative  à  Thôpital  Saint-Louis  établi 
depuis  plusieurs  années  à  Turin ,  et  rend  compte  de  mesures 
de  décence ,  d'isolement  et  de  salubrité  qui  y  ont  été  mises 
en  pratique  dans  l'intérêt  des  malades.  Ces  mesures  avaient 
déjà  été  recommandées  à  la  fin  du  siècle  dernier  en  France 
par  Tenon  et  Bailly,  mais  les  expériences  tentées  alors  n'ont 
pas  eu  une  longue  durée.  Le  besoin  d'obtenir  un  plus  grand 
nombre  de  lits  dans  un  même  local,  les  a  fait  abandonner. 

Je  sais  que  le  sujet  traité  par  M.  Gaultier  de  Claubry 
ne  rentre  pas  précisément  dans  la  compétence  de  l'Acadé- 
mie, il  intéresse  plus  directement  les  médecins  et  les  archi- 
tectes; mais  il  intéresse  aussi  l'hygiène  publique  et  la 
charité ,  et  sous  ce  double  rapport,  les  travaux  faits  en  leur 
nom  ne  peuvent  manquer  de  toucher  l'Académie. 

ViLLERMÉ. 


BULLETIN 

DES  SÉANCES  DU  MOIS  DE  JUILLET  1859. 


SÉANCE  DU  2.  —  L'Académie  peçoit  les  ouvrages  dont  les  titres 
suivent  :  V Usure,  sa  définition,  par  M.  G.-E.  Marin-Darbel,  Paris, 
1859,  in-12;  —  Archives  {ou  Recueil  de  documents)  de  la  résur- 
recUon  (Palingénésie)  ou  régénération  de  la  Grèce  jusqu*h  réta- 
blissement de  la  royauté,  publié  en  vertu  d'une  décision  et  aux 
frais  du  sénat  de  la  Grèce ,  1857,  in-é"  {en  grec).  Cet  ouvrage  a  «té 
offert  à  TAcadémie  par  M.  Ch.  Dunoyer.  —  M.  Laferrière  continue 
la  lecture  de  son  mémoire  touchant  V Influence  du  stoïcisme  sur 
la  doctrine  des  jurisconsultes  rommns.  —  M..  Sudre  continue  la 
lecture  du  mémoire  qu'il  a  été  admis  à  lire  sur  la  Doctrine  des 
races  humaines. 

SÉANCE  DU  9.  —  M.  le  secrétaire  perpétuel  fait  hommage  à  l'Aca- 
démie ,  au  nom  de  l'auteur,  M.  Charles  Read ,  d'un  livre  intitulé  : 
1564-1621.  Daniel  Charnier,  journal  de  son  voyage  h  la  cour  de 
Henri  IV,  en  ]607,  et  sa  biographie ,  Paris,  1858,  in-8'.  —  M.  Ch. 
Desmaze ,  chef  de  division  au  ministère  de  l'intérieur ,  adresse  en 
hommage  à  l'Académie ,  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  le  parlement 
de  Paris ,  son  organisation ,  ses  premiers  Présidents  et  Procu- 
reurs généraux,  avec  une  Notice  sur  les  OAitres  Parlements  de 
France,  etc. ,  Paris .  1859 ,  un  vol.  in-8*.  —  M.  Laferrière  continue 
la  lecture  de  son  mémoire  touchant  VInfluence  du  stoïcisme  sur  la 
doctrine  des  jurisconsultes  romains.  A  la  suite  de  cette  lecture , 
MM.  Cousin ,  Laferrière ,  Dupin  aîné ,  Dumon ,  Wolowski  et  Michel 
Chevalier  présentent  quelques  observations. 

SÉANCE  DU  16.  —  M.  le  secrétaire  perpétuel  communique  une  lettre 
de  M.  le  président  de  l'Institut ,  qui  invite  l'Académie  à  désigner 
un  lecteur  pour  la  représenter  dans  la  séance  publique  annuelle  du 
15  août.  L'Académie  désigne  M.  Laferrière  qui  donnera  lecture  des 
Considérations  sur  la  philosophie  du  Droit.  —  M.  Laferrière  con- 
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tinue  la  leclure  de  son  mémoire  touchant  V Influence  du  stoïcisme 
sur  la  doctrine  des  jurisconsultes  romains.  A  la  suite  de  cette  lec- 
ture ,  MM.  Giraud  et  Cousin  présentent  des  observations. 

SÉANCE  DU  23.  —  M.  le  ministre  de  l'agriculture ,  du  commerce 
et  des  travaux  publics  adresse  à  l'Académie  vingt-cinq  exemplaires 
de  la  deuxième  partie  du  tome  l*\  qui  vient  de  pailaître,  ides  Ràp-- 
ports  de  la  commission  fra/nçaise  sur  Vea>position  wUverieUe  de 
Lonâ/res,  en  1861.  ^-  M.  le  ministre  de  la  justice  adresse  à  l'Aca- 
démie trente  exemplaires  des  deux  derniers  Comptes  gMèrauaè  it 
Vadministration  de  la  justice  cioile  et  commerciale  en  France, 
Suivant  le  désir  de  M.  le  ministre,  un  de  ces  exemplaires  t&r$L  dé- 
posé Â  la  bibliothèque  de  l'Institut ,  et  les  autres,  remis  à  oeUx  de 
MM.  les  membres  de  l'Acadéiiiie  qui  n'ont  {»as  déjà  rdçu  œ  docu^ 
ment ,  comme  sénateurs ,  députés  ou  magistrats.  -^  La  discussion 
relative  à  V Influence  du  stoïcisme  sur  la  doctrine  des  jitrisoonsulteà 
romains  est  continuée;  MM.  Pellat  et  Laferrière  y  prennent  part. 

SÉANCE  DU  30.  —  M.  Bonvalot  adresse  en  hommage  à  l'Académie 
un  exemplaire  de  son  livre  sur  V Harmonie  des  lois  naturelles , 
morales,  politiques  et  religieuses.  Paris,  1859,  in-12.  —  L'Acadé- 
mie procède  à  la  nomination  dé  deux  membres  pour  vérifier  lés 
comptes  de  l'exercice  1858  ;  elle  désigne  MM.  Dunoyer  et  Lélut.  — 
M.  Giraud  prend  la  parole  dans  la  discussion  relative  à  YInfluence 
du  stoïcisme  sur  la  doctrine  des  jurisconsultes  romains ,  qui  eist 
continuée. 


BULLETIN 


DES  SÉANCES  DU  MOIS  D'AOUT  1859. 


SÉANCE  DU  6.  —  M.  le  secrétaire  perpétuel  doniiB  lecture  d-ime 
lettre  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique ,  qui  invite  MM.  lés 
membred  de  l'Académie  à  assister,  en  costume ,  à  la  distributioB 
des  prix  du  concours  général ,  qui  aura  lieu  le  8  août,  à  midi  pré* 
cis,  àla^orbonne.  —  La  séance  publique  annuelle  des  cinq  Aca- 
démies, devant  avoir  lieu  samedi  prochain,  13  août,  l'Acadéàiie 
décide  qu'elle  ne  tiendra  pas  d^  séance  ce  jour-là.  MM.  les  acadé- 
miciàis  en  seront  prévenus  par  lettres.  —  M.  Lélut  fait,  en  âôn  ïioiû 
et  au  nom  de  M.  Dunoyer,  le  Rapport  smr  les  comptes  des  recettes 
et  dépenses  de  V Académie,  pendant  Vamiée  1858,  rapport  dont  les 
conclusions  sont  adoptées,  et  qui  sera  trsmscrit  au  registre  des  piiy- 
cès-verbaux.  —  La  discussion  relative  à  ïlnfltbence  du  stoïcisme 
sur  la  doctrine  des  jtmsconsultes  rom^ains  est  continuée  ;  MM.  Gi- 
raud  et  Pellat  y  prennent  part. 

SÉANCE  DU  20.  —  M.  Pellat  fait  hommage  à  l'Académie  de  son 
Mamuile  Juris  synopticum ,  nouvelle  édition ,  Paris ,  1858.  — 
L'Académie  reçoit  les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  :  Études  his- 
toriques sur  le  Rouergv^ ,  par  feu  M.  le  baron  M.-A.-F.  de  Gaujal. 
Paris,  1858,  4  vol.  in-8°  (offert  par  le  fils  de  l'auteur  M.  le  baron 
de  Giaujàl ,  premier  avocat-général  à  la  cour  impériale  de  Paris)  ;  — 
Les  juifs  en  France,  en  Italie  et  en  Espagne ,  par  M.  Bedarride , 
bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  à  la  cour  impériale  de  Montpellier» 
Paris ,  1859 ,  br.  in-8^  —  Bezanson  Hugues ,  Ubérateur  de  Genève, 
historique  de  la  fondation  de  l'indépendance  genevoise  (avec  pièces 
justificatives},  par  M.  Gatiife ,  Genève ,  1859,  inS' ; -^  Suite  du 
code  de  l'empire  russe,  Saint-Pétersbourg,  iu-8**.  (Cet  ouvrage,  écrit 
en  russe,  est  offert  à  l'Académie  par'M.  le  comte  Bioudof,  admi- 
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Acèef  de  la  deuxième  division  de  la  chancellerie  intime 
4ji^:^  B.  fenpereur  de  Russie,  secrétaire  d'État,  et  a  été  transmis 
i«r  )»  doins  de  M.  le  président  de  la  commission  centrale  admi- 
<iu^fe9tiTe  de  l'Institut.)  —  La  théorie  de  la  preuve  dans  la  proeé- 
Jétv  pénale ,  par  M.  Mittermaïer,  Tun  des  correspondants  de  TÂca- 
démie  pour  la  section  de  législation  ;  traduction  italienne  offerte  par 
l'auteur  (Milan ,  1858,  in  8^).  MM.  Bérenger  et  Giraud  présentent 
quelques  observations  sur  les  travaux  de  M.  Mitterm^uer.  —  Moyens 
d'tmiversaliser  Védueation  des  sou/rds-muets  sans  les  sépwrer  de 
la  famille  et  des  parlants,  etc.,  par  M.  le  D'  Blanchet  (5*  édition} , 
Paris,  1859,  br.  in-4".  —  M.  Wolowski,  en  annonçant  le  décès  de 
M.  Dieterici ,  correspondant  de  la  section  d'économie  politique , 
présente  quelques  considérations  sur  l'ensemble  et  le  caractère  de 
ses  travaux.  M.  Moreau  de  Jonnès  ajoute  quelques  mots  à  l'éloge 
de  M.  Dieterici.  —  Sur  la  demande  de  l'auteur  du  mémoire  n""  2, 
qui  a  obtenu  une  des  deux  mentions  honorables ,  dans  la  question 
àaBeau,  M.  Paul  Voituron ,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Gand 
(Belgique),  le  billet  cacheté  joint  à  ce  mémoire,  est  ouvert,  et  il  est 
constaté  que  ce  billet  contient  en  effet  le  nom  de  M.  Paul  Voituron. 

—  M.  le  D'  Blanchet,  chirurgien  de  l'institution  impériale  des 
sourds-muets,  est  admis  à  lire  un  Mémoire  sur  les  aveugles  et  leur 
éducation  au  milieu  des  voyants. 

SÉANCE  DU  27.  —  L'Académie  reçoit  en  hommage  les  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  :  Théologie  de  la  philosophie  naturelle ,  par  Vidal, 
Paris,  1857,  in-8'  (200  pages)  ;  ^-  Cours  industriel  de  la  ville  de 
Metz,  notice  sur  ses  travaux ,  par  M.  Edouard  Sauer ,  broch.  in-S"; 

—  Réponse  h  un  article  critique  de  if.  Ernest  Rena/n ,  par  M.  Jules 
Oppert,  Paris,  1859,  broch.  in-8".  —  M.  Moreau  de  Jonnès  présente 
quelques  considérations  sur  La  statistique  die  la  criminalité  en 
Angleterre  ,  par  M.  Redgrave ,  directeur  de  la  statistique  judiciaire 
au  ministère  de  l'intérieur  à  Londres.  —  Sur  la  demande  de  l'au- 
teur du  mémoire  n**  3 ,  qui  a  obtenu  une  des  deux  mentions  hono- 
rables accordées  à  titre  égal ,  dans  le  concours  sur  la  question  du 
Beaié,  M.  Antelme-Édouard  Chaignet,  professeur  de  seconde  au 
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Prytanée  impérial  militaire  de  La  Flèche ,  le  billet  cacheté,  joint  au 
mémoire ,  est  ouvert,  et  il  est  constaté  que  ce  billet  contient  en  effet, 
le  nom  de  M.  Antelme-Édouard  Chaignet.  —  La  parole  est  donnée 
à  M.  Sudre,  pour  continuer  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  Doc- 
trine des  races  humaines.  —  M.  le  secrétaire  perpétuel  continue  la 
lecture  du  mémoire  de  M.  Henri  Martin ,  intitulé  :  Examen  d'une 
question  de  Théodicée. 
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DES  SÉANCES  DU  MOIS  DE  SEPTEMBRE  1859. 


SÉANCE  DU  3.  —  M.  Levasseur  est  admis  à  lire  un  mémoire  sur 
les  finances  de  la  révolution  française. 

SÉANCE  DU  10.  —  M.  Levasseur  est  admis  à  continuer  la  lecture 
de  son  mémoire  sur  les  finances  de  la  révolution  française. 
M.  Moreau  de  Jonnès  présente  quelques  observations  sur  cette  lec- 
ture. —  M.  le  secrétaire  perpétuel  commence  la  lecture  d'un  troi- 
sième mémoire  de  M.  Lélut  sur  la  physiologie  de  la  pensée. 

SÉANCE  DU  17.  —  L'Académie  reçoit  en  hommage  le  compte 
rendu  de  la  société  impériale  et  centrale  d'agriculture ,  2*  série  , 
tome  XIV,  n"  5.  —  M.  Levasseur  est  admis  à  continuer  la  lecture 
de  son  mémoire  sur  les  finances  de  la  révolution  française.  — 
M.  le  secrétaire  perpétuel  continue  et  achève  la  lecture  du  troisième 
mémoire  de  M.  Lélut  sur  la  physiologie  de  la  pensée.  M.  Cou- 
sin présente  quelques  observations  sur  cette  lecture. 

SÉANCE  DU  24.  —  Communication  est  donnée  à  l'Académie  d'une 
lettre  de  M.  le  Président  de  l'Institut,  demandant  qu'elle  veuille 
bien  choisir  un  lecteur  pour  la  séance  trimestrielle  du  5  octobre 
prochain.  —  M.  Levasseur  est  admis  à  continuer  et  termine  la  lec- 
ture de  son  mémoire  sur  les  finances  de  la  révolution  française. 
Après  cette  lecture ,  M.  Moreau  de  Jonnès  présente  quelques 
observations  auxquelles  répond  M.  Wolowski.  —  M.  le  secrétaire 
perpétuel  donne  lecture  d'un  mémoire  de  M.  de  Koutorga ,  profes- 
seur d'histoire  à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg ,  sur  les  han- 
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quiers  ou  trapéeites  d*Àthènes.  MM.  Ch.  Giraud  et  Wolowski 
présentent  quelques  observations  sur  ce  mémoire.  —  L'Académie 
ne  tiendra  pas  de  séance  samedi  prochain ,  l"*'  octobre  ,  jour  de  la 
séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  beaux-arts. 

Le  gérant  responsable  9 
Ch.  Vergé. 
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TROISIEME    MEMOIRE 


SUR  LA 


PHYSIOLOGIE  DE  LA  PENSEE 


PAR  M.  LELUT  W. 


CHAPITRE  V. 

PHYSIOLOGIE  DES   BESOINS  ET  DES  APPÉTITS. 

Nous  venons  de  traverser  les  ténèbres  physiologiques  du 
fait  de  conscience,  ou  plutôt,  comme  nous  Tavons  expliqué, 
du  sentiment  général  de  l'existence  ou  du  moi.  Nous  ne 
ferons  guère  que  continuer  le  même  souterrain,  en  recher- 
chant la  physiologie  de  ce  qui,  dans  la  vie  de  l'âme ,  touche 
de  plus  près  à  ce  sentiment ,  n'en  est  en  quelque  sorte 
que  le  détail  :  les  besoins,  les  appétits,  les  instincts,  les 
sens  internes,  tout  ce  qui  constitue,  en  un  mot,  la  sensi- 
bilité intérieure  et  inférieure. 

Ces  besoins,  ces  appétits,  ces  instincts,  ce  premier  ordre 
des  sens  internes  admis  par  Descartes,  le  To  opsxrneov  d'Axis- 

(1)  Recherchas  sur  la  Physiologie  de  la  Pensée,  t.  XXXIII, 
p.  379.  — Deuxième  mémoire  sur  la  Physiologie  de  la  Pensée, 
t.  XLI,  p.  403;  et  t.  XLII,  p.  161. 
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toie,  se  réduisent,  en  définitive»  à  un  petit  nombre.  On 
aura  à  peu  près  désigné  tout  ce  qu'il  y  a,  à  cet  égard ,  de 
fondamental  et  de  réel ,  quand  on  aura  nommé  les  besoins^ 
appétits,  instincts,  sens  internes,  de  la  respiration,  de  l'a- 
limentation, lequel  comprend  la  faim  et  la  soif,  Tinstinct 
du  rapprochement  des  sexes  et  de  tout  ce  qui  s*y  rattache 
ou  en  découle,  enfin,  et  sauf  explication  pour  la  place  à  lui 
ici  donnée,  le  besoin,  Tinstinct  de  mot^i^emen^. 

Voilà  déjà  deux  fois  que  nous  rapprochons  pèle-mêle  et 
comme  si  elles  avaient  absolument  la  même  signification, 
ces  désignations  de  besoins ,  d*appétits,  dUnstincts,  de  sens 
internes.  Seraient-elles  donc  de  tous  points  équivalentes  et 
comme  identiques?  Il  ne  s'en  faut  guère  qu'il  n'en  soit 
ainsi;  mais  ce  qu'on  peut  dire  avec  plus  de  vérité,  c'est  que 
les  faits  sensitifs  qu'elles  représentent  ont ,  comme  tous  les 
faits  psychologiques,  divers  points  de  vue,  diverses  faces, 
et  ce  n'est'pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  commode  dans  leur  étude 
et  leur  détermination. 

La  vie,  à  laquelle  se  rapporte  cette  forme  inférieure  et 
intérieure  dé  la  sensibilité,  ce  degré  d'obscure  et  sourde  ac- 
tivité dont  les  détails  sont  exprimés  par  les  dénominations 
précédentes,  la  vie  a  pour  condition  la  satisfaction  de  né- 
cessités organiques,  requisita  naiurœ,  dont  les  besoins  sont 
l'expression,  la  traduction  psychologique.  Le  besoin,  tel 
est  donc  le  degré  à  la  fois  le  plus  bas  et  le  plus  fonda- 
mental, l'expression  comme  la  plus  simple  et  la  plus  pri- 
mitive de  la  sensibilité  organique  ;  mais ,  entendons-nous 
bien,  d'une  sensibilité  sentie;  la  physiologie  elle-même 
n'a  pas  encore  imaginé  de  parler  de  besoins  non  sentis. 
Entrons  un  peu  plus  dans  la  lumière  ;  montons  d'un 
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degré  de  la  matière  vers  l'esprit  ;  nous  arriverons  à  l'appé- 
tit ,  à  l'appétence ,  au  désir  grossier  de  l'objet  dont  la  pos- 
session satisfera  le  besoin.  Cabanis  l'avait  déjà  dit,  et  il  ne 
prétendait  pas  l'avoir  dit  le  premier  :  L'appétit,  qui  est  une 
face  du  besoin ,  n'est  que  le  besoin  en  action. 

Mais  l'appétit,  le  besoin,  pour  leur  satisfaction,  non- 
seulement  réclament  un  objet ,  mais  ils  exigent  le  senti- 
ment,  l'intuition  des  moyens  de  s'approprier  cet  objet, 
d'aller  vers  lui ,  de  l'attirer  vers  soi ,  l'impulsion  irréfléchie 
qui  applique  un  certain  ensemble  de  mouvements  à  Facte  de 
s'en  saisir,  et,  par  suite  à  la  satisfaction  du  besoin.  Ce 
point  de  vue  de  la  sensibilité  inférieure  est  représenté  par 
Yinstinct  ;  et  c'est  un  point  de  vue ,  on  ne  le  sait  que  trop, 
qui  a  donné  lieu  à  bien  des  divagations  et  à  bien  des 
mirages. 

Il  y  a  des  physiologistes  et  des  philosophes  qui ,  en  fait 
d'instinct,  ont  cru  l'étymologie  du  mot  de  nature  à  les 
tirer  d'embarras  sur  la  chose  :  ev  dTtÇsev ,  quelque  chose 
qui  pique  et  pousse  du  dedans.  Sans  doute,  il  y  a  cela  dans 
l'instinct,  une  piqûre,  une  impulsion  intérieure,  ou  qui 
n'a  pas  l'air  de  venir  du  dehors.  Dans  la  plupart  des  cas 
même,  surtout  chez  les  animaux,  les  instincts  semblent 
préexister  non-seulement  à  l'action ,  mais  à  la  présence 
du  monde  extérieur.  C'est  ainsi  qu'on  donne  avant  tout  le 
nom  d'instincts  à  ces  impulsions  animales  les  plus  infé- 
rieures, mais  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  senties,  qui 
poussent  les  animaux ,  les  plus  jeunes  animaux ,  ceux  qui 
viennent  de  naître,  à  des  mouvements ,  à  des  actes  néces- 
saires à  leur  alimentation  et  à  leur  conservation.  L'impul- 
sion qui  porte  le  poussin,  au  sortir  de  l'œuf,  à  becqueter 
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le  grain  qu'on  lui  présente ,  le  petit  canard  à  gagner,  la 
coquille  sur  le  dos ,  la  mare  d*eau  qu'il  aperçoit  à  peine  de 
son  œil  à  peine  ouvert;  celle  qui  porte  le  petit  mammifère, 
le  petit  même  de  Fhomme,  à  saisir  et  presser  le  mamelon  pour 
en  tirer  son  premier  aliment  ;  voilà  les  instincts  les  plus  bas 
«t  en  quelque  sorte  les  plus  organiques.  Il  y  en  a,  dans 
rbomme  surtout,  mais  aussi  dans  les  animaux,  de  plus  éle- 
vés et  comme  de  plus  intellectuels.  Il  y  a  Tinstinct  indus- 
trieux, comme  rappelle  Reimann,  d'où  naît  la  cellule  de 
Tabeille ,  la  maison  du  castor,  la  fosse  du  fourmilion  ;  il  y 
a  rinstinct  à  qui  on  doit  le  chant  du  rossignol ,  le  chant  de 
rhomme  même ,  quand  ce  chant ,  comme  celui  de  Philo- 
mèle ,  semble  tout  tenir  de  la  nature  et  ne  presque  rien 
devoir  à  Tart.  Mais  ceci  déjà ,  pour  l'homme  au  moins ,  sort 
de  la  classe  des  vrais ,  des  bas  instincts ,  pour  entrer  dans 
une  classe  supérieure  de  dispositions  où  l'imagination  joue 
un  grand  rôle ,  et  qui  n'ont  plus  rien  de  commun  avec  les 
besoins ,  les  appétits ,  dont  nous  nous  occupons  exclusive- 
ment ici. 

Pour  ce  qui  est  des  sens  internes ,  cette  désignation  ne 
saurait  donner  lieu  à  aucune  difficulté ,  et  n'est  en  quelque 
sorle  qu'une  affaire  de  nomenclature.  Les  sens  internes , 
ce  sont  les  besoins,  les  appétits ^  les  instincts,  mB.is 
davantage  les  besoins  et  les  appétits ,  considérés  comme  un 
ordre  de  sens  parallèles  et  opposés  aux  vrais  sens ,  aux  sens 
par  excellence ,  les  sens  externes  ;  bien  moins  déterminés 
qu'eux ,  sans  doute ,  bien  moins  clairs ,  mille  fois  moins 
féconds  comme  éléments  de  connaissance,  mais  enfin  ayant 
ceci  de  commun  avec  eux,  qu'ils  sont  représentés  chacun  par 
une  espèce  de  sensation  et  par  une  condition  organique. 
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Ces  sens  internes ,  ces  appétits ,  ces  besoins ,  dont  la 
satisfaction  et  Texercice  sont  nécessaires  à  Tentretien  de  la 
vie  et  en  constituent  la  partie  la  plus  élevée  ^  sa  partie  déjà 
sensible ,  se  renferment  dans  les  mêmes  divisions  que  cette 
vie. 

En  premier  lieu  se  présente  la  vie  de  l'individu ,  qui  se 
soutient  par  la  respiration  et  Talimentation. 

II  y  a ,  en  conséquence ,  le  besoin  de  la  respiration  et 
celui  de  Talimentation ,  ou  de  la  faim  et  de  la  soif. 

Vient,  en  second  lieu  ,  la  vie  de  l'espèce,  qui  a  pour 
condition  le  rapprochement  des  sexes. 

Elle  est  représentée  fondamentalement  pour  nous  par 
lappétit  du  sexe ,  à  coté  ou  à  la  suite  duquel  on  placera, 
si  Ton  veut ,  ce  qu'il  y  a  de  grossièrement  organique  dans 
rinstinct  maternel ,  Tallaitement  et  ce  qui  s'y  rapporte. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé ,  et  à  dessein  ,  d'un  qua- 
trième besoin,  ou  appétit,  ou  instinct,  Tinstinct  de  mouve- 
ment, parce  qu'il  est  relatif  à  la  fois  aux  divers  genres  de 
vie  et  d'appétits  qui  précèdent  :  à  la  vie  de  l'individu ,  pour 
les  mouvements  nécessaires  à  la  satisfaction  des  besoins  de 
respiration  et  d'alimentation,  pour  ceux  surtout  que  néces- 
sitent les  relations  de  l'individu  avec  le  monde  extérieur, 
relations  que  ce  besoin  de  locomotion  constitue  ou  repré- 
sente à  lui  seul  ;  à  la  vie  de  V espèce,  pour  tous  les  mouve- 
ments ,  les  rapports  qu'entraîne  de  près  ou  de  loin  l'instinct 
du  rapprochement  des  sexes.  Cet  instinct  de  mouvement 
est,  comme  on  le  voit,  un  instinct  qui  enveloppe,  pour 
ainsi  dire,  toute  la  vie. 

On  a  parlé  encore  de  quelques  autres  prétendus  instincts 
viscéraux ,  besoins,  appétits,  sens  internes ,  qu'on  a  essayé, 
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sous  ce  rapport,  de  mettre  sur  lâ  même  ligue  que  les  pré- 
cédents ;  mais ,  à  mon  avis  ,  sans  qu*il  y  ait  rien  de  fondé 
ou  d'utile  dans  cette  addition  au  domaine  de  la  sensibilité 
inférieure  et  intérieure.  Ainsi  Cabanis  a  parlé  d*un  instinct 
de  nutrition,  qui,  évidemment,  n'est  pas  autre  chose 
qu'un  terme  général ,  représentant  le  double  besoin  d'une 
alimentation  à  la  fois  solide  et  liquide ,  c'est-à-dire  la  faim 
et  la  soif.  Ce  philosophe  parle  de  même  d'un  instinct  de 
conservation  que  d'autres  ont  appelé  Y  amour  de  la  me. 
Nous  sommes  possédés ,  cela  est  clair,  de  cet  amour-là.  Nous 
tenons  avant  tout  à  vivre  et  à  nous  conserver,  non  pas  même 
le  mieux ,  mais  le  plus  longtemps  possible,  Nous  y  tenons 
tant,  que  c'est  là  à  un  certain  point  de  vue  tout  l'homme  : 
ses  besoins ,  ses  appétits ,  ses  sens ,  sa  réflexion ,  sa  raison 
même  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  élevé ,  dans  les  efforts  de 
démonstration  métaphysique  que  lui  inspirent  son  désir 
et  son  espoir  d'une  autre  vie.  Or ,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
mettre  un  tel  amour,  un  tel  instinct  à  côté  du  besoin  de 
prendre  de  la  nourriture ,  d'autant  plus  qaQ  celui-ci  y  est 
compris. 

Restent  donc  seulement ,  comme  je  le  disais ,  en  tant  que 
détails  bien  déterminés  de  la  sensibilité  inférieure  et  inté- 
rieure, besoins,  appétits ^  instincts,  sens  internes, 
restent ,  dis-je ,  ces  quatre  ou  cinq  besoins  et  appétits  de  la 

■ 

respiration,  de  la  faim  et  de  la  soif  pour  la  vie  deVindi- 
vidur,  du  rapprochement  des  sexes  pour  la  vie  ou  la  per- 
pétuation de  l'espèce ,  enfin  le  besoin  ,  l'instinct  d'activité , 
de  mouvement ,  nécessaire  à  la  satisfaction  de  ces  divers 
appétits  primitifs ,  pour  la  partie  de  la  vie  de  l'individu  que 
constituent  ses  relations  avec  le  dehors. 
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Si  Ton  recherche  ce  qu*0Qt  de  commun  ces  quatre  oa 
cinq  besoins  ou  appétits,  ces  divers  éléments  constituant 
delà  sensibilité  inférieure,  considérés  en  effet,  et  comme 
l'a  dit  Descartès  lui-même ,  en  tant  que  sens  internes ,  on 
voit  d'abord  qu'au  point  de  vue  psychologique ,  et  indépen- 
damment de  caractères  particuliers  à  chacun  d'eux,  ils  se 
manifestent  à  l'individu  en  qui  on  les  observe  ou  plutôt 
qui  les  observe  en  lui-même,  sous  la  forme  du  plaisir  ou  de 
la  douleur;  du  plaisir  d'abord ,  de  la  douleur  ensuite.  Je 
ne  conçois  pas  en  effet  comment  on  a  pu  prétendre,  c'est  là 
en  particulier  ce  qu'a  soutenu  Reid  (1),  que  la  forme  géné- 
rale et  primitive  des  besoins  et  des  appétits ,  du  besoin  de 
l'aliment,  par  exemple,  que  cette  forme  est  la  douleur. 
Pour  avancer  une  telle  opinion  ,  il  faut,  en  vérité,  n'avoir 
jamais  eu  faim  ni  soif.  Le  premier  sentiment  de  la  faim  et 
de  la  soif  est  agréable,  et  on  a  du  plaisir  non-seulement  à 
le  satisfaire ,  mais  à  l'éprouver;  ce  premier  sentiment  ne  se 
change  graduellement  en  douleur^que  quand  la  satisfaction 
en  est  trop  tardive;  et  il  faut  en  dire  autant  de  l'appétit  du 
sexe  et  du  besoin  de  mouvement.  L'appétit  du  sexe ,  quand 
doncest-il  une  douleur?  quand  n'est-iljplus  un  plaisir?  On 
ne  le  sait  que  trop.  Ici  l'attente ,  le  désir,  vaut  mieux  que 
la  satisfaction. 

Un  autre  point  de  vue  général  deis  besoins  et  des  appétits, 
c'est  le  point  de  vue  physiologique  ou  organologique ,  et 
ce  point  de  vue  est  celui-ci.  Chacun  des  besoins  ou  appé- 

(1)  «  Chaque  appétit  est  accompagné  d'une  sensation  désagréa- 
ble qui  lui  est  propre  et  qui  est  plus  ou  moins  vive ,  suivant  la 
vivacité  du  désir  que  l'objet  nous  inspire.  »  Œuvres  complètes, 
trad.  de  Jouffroy,  t.  VI^  p.  32. 
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iits  a ,  en  quelque  sorte ,  deux  organes  ou  deux  appareils  t 
4  ^  Un  appareil  organique  spécial  qui  le  rattache  au  corps  ; 
le  poumon ,  le  thorax,  pour  le  besoin  de  la  respiration;  la 
bouche  et  diverses  parties  du  tube  alimentaire,  pour  les 
appétits  de  la  faim  et  de  la  soif;  l'appareil  sexuel  pour 
l'appétit  du  sexe  ;  le  système  locomoteur,  os  et  muscles , 
pour  le  besoin  d'activité  et  de  mouvement  ; 

2?  Un  appareil  organique  qui  le  rattache  à  l'esprit^  à 
l'âme,  le  système  nerveux,  le  véritable,  le  seul  instrument 
immédiat  du  besoin ,  l'autre  rentrant  dans  la  physiologie 
ordinaire  ou  du  corps,  et  devant  lui  être  abandonné. 

Appliquons  cette  sorte  de  programme  à  la  détermination 
de  l'organe  en  quelque  sorte  psychologique  de  chacun  des 
besoins  ou  appétits.  Commençons ,  bien  entendu ,  par  le 
besoin  dont  la  satisfaction  non  interrompue  est  la  base 
même  de  la  vie,  et  par  cela  même  la  condition  de  toute  sen- 
sation et  de  toute  pensée ,  le  besoin  de  la  respiration. 

DES  BESOINS  EN  PARTICULIER- 


I. 

BESOIN   DE   LA   RESPIRATION. 

C'est  la  respiration,  en  effet ,  qui  ouvre  la  liste  des  besoins, 
comme  elle  ouvre  la  scène  de  la  vie;  car  la  respiration, 
c'est  la  vie ,  le  premier  acte  de  la  vie  (1),  en  même  temps 
qu'elle  est  le  premier  acte  de  sensibilité ,  en  même  temps , 

(1)  Voir  à  ce  sujet  mon  Mémoire  sur  le  siège  de  Vâme  suivcmt 
Us  anciens,  t.  II,  p.  103. 
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chose  digne  de  remarque ,  qu'elle  est  ou  va  être ,  dans  de 
certaines  limites ,  un  acte  d'intelligence  et  de  volonté. 

L'enfant  dormait  dans  le  sein  maternel,  et,  dans  ce  som- 
meil pourtant ,  presque  toutes  les  fonctions  nécessaires  à 
sa  vie  future  avaient  reçu  un  commencement  d'élaboration. 
La  circulation,  la  nutrition  ,  la  digestion  elle-même,  grâce 
au  concours  de  la  mère,  étaient  déjà  entrées  en  exercice.  Les 
mouvements  avaient  préludé  à  ce  que  bientôt  nécessitera 
le  mobile  apprentissage  de  l'enfance.  Les  sens ,  et  peut-être 
même ,  suivant  la  remarque  de  Cabanis  ,  et  pour  les  rai- 
sons qu'il  a  indiquées,  ceux  de  l'ouïe  et  de  la  vue ,  n'étaient 
pas  non  plus  restés  sans  action. 

Une  seule  fonction  semblait  n'avoir  pas  interrompu  son 
sommeil,  mais  tout  était  prêt  pour  l'interruption,  ou 
plutôt  cette  interruption  était  déjà  opérée.  La  poitrine  de 
l'enfant  s'était  déjà  soulevée  dans  le  sein  de  la  mère  ;  le 
poumon  avait  essayé  ses  forces.  A  défaut  d'air,  il  avait  peut- 
être  respiré  de  l'eau.  C'est  là  ce  dont  ne  permettent  guère  de 
douter  les  recherches  et  les  opinions  deHaller  (1),  Winslow, 
Béclard,  Burdach  (2)  et  autres  graves  physiologistes. 

Tout  était  donc  disposé  pour  ce  prei;nier  acte  de  la  vie.  du 
monde,  la  respiration.  L'enfant  arrive  à  la  lumière,  l'air 
frappe  sa  peau  si  délicate;  un  cri  de  douleur,  le  premier 
accent  de  l'homme ,  se  fait  entendre.  L'air  se  précipite  dans 
la  poitrine,  et,  avec  la  vraie  respiration,  a  commencé  le 
vrai  besoin  de  respirer. 

(1)  Elementa  physiologiœ ,  t.  VIII ,  p.  397  et  suiv.  —  Sur  la 
formation  du  cœur  dans  le  poulet ,  Lausanne,  1758 ,  t.  II,  p.  301. 

(2'  Traité  de  physiologie,  trad.  par  Jourdan,  t.  IV,  p.  81, 
112  et  113. 
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Ce  qui  vient  de  se  passer  à  la  naissance ,  se  passera ,  se 
continuera  dans  tout  le  cours  de  la  vie  ;  le  besoin  de  respi- 
rer sera  toujours  provoqué  et  satisfait  par  le  contact  de 
Fair.  Si  ce  contact  vient  à  manquer,  à  se  suspendre  quel- 
ques instants ,  ce  besoin  deviendra  de  Tangoisse;  si  la  sus- 
pension  se  prolonge ,  Tangoisse  deviendra  la  mort. 

Et  il  en  sera  de  même  si,  à  Tair  atmosphérique,  dans  sa 
constitution  régulière,  est  substitué  un  gaz  d^une  nature 
non  respirable  ou  délétère  ;  si,  par  exemple,  un  e  partie 
de  Toxygène  de  Fair  e  stremplacée  par  une  proportion 
plus  ou  moins  considérable  d*azote  ou  de  gaz  acide  carbo- 
nique. 

Au  contact  immédiat  de  la  fraude  ou  de  sa  cause ,  et 
avant  même  que  cette  cause  ait  pu  modifier  la  composition 
du  sang  et  son  action  sur  tout  Torganisme ,  et  particuliè-. 
rement  sur  le  système  nerveux ,  l'angoisse  à*irrespirabilité 
se  produit.  Elle  ne  fait,  bien  entendu ,  que  s'accroître,  et 
s'accroître  jusqu'à  la  mort,  de  la  continuation  de  l'action 
du  gaz  non  respirable  ou  délétère,  qui ,  du  poumon,  par 
l'intermédiaire  du  sang,  est  allé  affaiblir  ou  empoisonner 
toute  l'économie. 

Le  besoin  de  respirer  reconnaît  donc  comme  conditions 
en  quelque  sorte  extérieures,  l'impression  qui  résuljedu 
contact  de  l'air  sur  l'intérieur  nerveux  et  vasculaire  des 
cellules  pulmonaires ,  par  suite ,  et  commedu  même  coup , 
la  première  phase  de  la  transformation  du  sang  dans  le 
tissu  intime  de  l'organe  où  ce  besoin  se  fait  sentir. 

Quant  au  besoin  respiratoire ,  considéré  en  lui-même , 
quant  aux  caractères  de  la  sensation  qui  le  constitue ,  que 
pourrions-nous  en  dire  qui  ne  soit  connu  de  tous ,  parce 
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qu*il  est  senti  de  tous?  Indépendamment  de  cette  sensation 
si  particulière  en  même  temps  que  si  indéfinissable,  cha- 
cuû  ne  sait-il  pas  à  quel  endroit  du  corps  la  rapporter,  la 
poitrine  et  ses  profondeurs  ?  Chacun  n'a-t-il  pas  éprouvé 
par  soi-même  quelle  oppression ,  quelle  angoisse  devient 
cette  sensatioa ,  pour  peu  que,  durant  une  minute  et  moins, 
on  ne  veuille  ou  ne  puisse  pas  la  satisfaire  ?  Chacun  ne 
connaît-il  pas  les  phénomènes  et  les  dangers  physiolo- 
giques qu'entraînent ,  soit  dans  le  poumon ,  soit  dans  le 
cerveau ,  soit  dans  le  cœur,  un  obstacle ,  même  en  appa- 
rence peu  grave ,  à  Tacte  respiratoire ,  et  les  sensations 
accessoires  qui  en  découlent?  N'est-ce  pas  assez  que  nous 
ayons  rappelé  l'attention ,  le  souvenir  de  tous  sur  tout  cela, 
et  pourrions-nous  faire  davantage  ?  L'analyse  la  mieux  inten- 
tionnée pourrait-elle  aller  plus  loin  que  ces  indications? 

Les  conditions  organiques  non  du  besoin ,  mais  de  l'acte 
purement  physiologique  de  la  respiration,  celles,  par 
conséquent ,  qu'il  ne  s'agit  pour  nous  que  d'éliminer,  ces 
conditions  de  mécanique  animale  sont  :  la  cage  ou  cavité 
thoracique ,  la  poitrine ,  en  d'autres  termes ,  avec  ses  douze 
côtes  et  les  muscles  de  diverses  sortes  qui  les  meuvent ,  les 
élèvent ,  les  abaissent  ;  le  tuyau  respiratoire ,  le  larynx,  la 
trachée-artère;  le  poumon  enfin ,  l'organe  respiratoire  pro- 
pre ,  dans  les  cellules  duquel  a  lieu  le  mouvement  d'entrée 
ou  de  sortie  de  l'air,  pour  les  nécessités  physiologiques  et 
le  mécanisme  de  la  respiration. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  de  plus  de  ces  conditions ,  qui 
ne  font  que  rattacher  au  corps  l'acte  de  la  respiration.  Nous 
recherchons ,  comme  nous  l'avons  dit ,  les  conditions  or- 
ganiques qui  peuvent  en  rattacher  le  besoin  à  l'âme  ou  qui 
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rer  f  **«  '*^  ^-aof^  ,  c^yième  nerveux  qui  les  ren- 

l'ai'  Jifl''  \^/>i«***'  '^.  coûditions  de  ce  qui ,  dans  la  vie 
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^it/fi^'^iatoire  par  lequel  Tair  s'introduit  dans  le 

Ci^^'^^sorit  cfi^^®  cage  respiratoire  dont  le  jeu  aller- 

î^^^\^  (?a  provoque  cette  entrée  et  cette  sortie  du 

0f^ Giratoire ,  Taliment  essentiel  de  la  vie ,  pabulum 

^^ poumon ,  qui  aspire  l'air,  en  vit  et  en  fait  vivre, 

^tles  mouvements  suivent  ceux  de  la  boîte  osseuse  et 

\^iaire  qui  le  renferme ,  tous  ces  organes  doivent  leurs 

^rements,  leur  excitation,  leur  vie,  à  des  nerfs  dont  la 

j^rmination  est  désormais  à  peu  près  aussi  complète  que 

^a  est  nécessaire  et  presque  désirable  :  ^ 

Pour  l'ouverture  buccale  et  le  larynx  ou  tuyau  respira- 
toire, les  nerfs  dits  facial,  grand  hypoglosse,  pneumo- 
gastrique et  spinal ,  c'est-à-dire  certaines  parties  de  leurs 
rameaux  et  ramuscules  ; 

Pour  le  thorax ,  ou  la  cage  respiratoire ,  y  compris  le  dia- 
phragme ,  cloison  musculaire  qui  la  sépare  de  l'abdomen , 
le  nerf  dit  spinal,  ceux  qui  tirent  leur  origine  des  parties 
cervicale  et  dorsale  de  la  moelle  épinière,  ou  les  plexus 
auxquels  ils  donnent  naissance; 

Pour  le  poumon,  les  nerfs  pneumo-gastrique ,  spinal, 
grand  sympathique. 

Et  ces  nerfs ,  on  sait  d'une  façon  assez  passable ,  non- 
seulement  de  quels  endroits ,  mais  même  ,  pour  quelques- 
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uns  au  moins,  de  quels  faisceaux  du  système  nerveux 
central ,  c'est-à-dire  de  la  moelle  allongée  et  épinière,  ils 
naissent.  On  a  cru  même  pendant  quelque  temps  en  savoir 
à  cet  égard  plus  long  qu'on  n'en  savait  en  réalité.  On  a  cru 
que  tous  les  nerfs  qui  se  rendent  et  portent  leur  excitation 
aux  diverses  parties  de  l'appareil  de  la  respiration  naissaient 
d'un  même  faisceau  de  la  moelle  épinière  qu'on  avait,  pour 
cette  raison ,  appelé  le  faisceau  respiratoire.  C'est  le  physio- 
logiste anglais  th.  Bell  qui  avait  émis  cette  idée,  sorte  de 
corollaire  de  sa  découverte  de  la  distinction  des  nerfs  en 
nerfs  du  mouvement  et  en  nerfs  du  sentiment.  Mais  c'est  une 
idée  qui  n'a  pas  eu  la  même  bonne  fortune  que  l'autre.  Les 
anatomistes  et  les  expérimentateurs  se  sont  en  général 
accordés  pour  la  repousser.  Ceux  mêmes  qui ,  comme 
M.  Longet ,  eussent  pu  lui  être  le  moins  défavorables ,  l'ont 
regardée,  pour  le  moment  au  moins,  comme  dénuée  de 
preuves  (i). 

Les  différents  nerfs  (  pneumo-gastrique ,  grand  sympa- 
thique ]  dont  l'excitation  contribue  à  l'accomplissement  de 
la  fonction  respiratoire ,  les  parties  ou  les  points  de  la 
moelle  épinière  d'où  ils  naissent  et  qui  fournissent  à  cette 
excitation ,  tels  sont  les  deux  premiers  points  de  la  recher- 
che et  de  la  détermination  des  conditions  nerveuses  de  cette 
fonction.  Mais  les  physiologistes  ne  se  sont  pas  arrêtés  là. 
Guidés  par  les  indications  de  l'anatomie  et  de  la  physio- 
logie, les  résultats  de  l'observation  des  maladies,  les  don- 
nées de  l'expérimentation  ,  ils  ont  vu  que  l'acte  respiratoire 

(1)  Anatomie  et  physiologie  du  système  nerveux,  1842,  t.  I**", 
p.  284.  —  Traité  de  physiologie,  1859,  t.  I",  p.  662. 
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paraissait  persister  et  persiste  en  effet  souvent  à  Taltéra- 
tion  ou  à  la  destruction  soit  des  nerfs  respiratoires,  soit 
des  faisceaux  de  la  moelle  épinière  qui  leur  donnent  nais- 
sance. Ils  en  ont  conclu  qu*il  y  a ,  ou  au  moins  qu'il  peut 
y  avoir  ailleurs  ou  plus  haut ,  dans  le  système  nerveux 
central ,  une  condition  nerveuse  plus  étroitement  ou  plutôt 
essentiellement  liée  à  la  fonction  respiratoire.  Quatre  ou 
cinq  noms  de  physiologistes  illustres  se  rattachent  à  cette 
induction ,  les  noms  de  Galien ,  de  Lorry,  de  Legallois ,  de 
M.  Flourens,  de  M.  Longet. 

«  Il  est  manifeste,  dit  Galien,  que  si  on  divise  la  moelle 
épinière  à  son  commencement ,  c'est-à-dire  à  peu  près  au 
niveau  de  la  première  ou  de  la  deuxième  vertèbre,  Tanimal 
est  sur  le  champ  frappé  de  mort  (1).  » 

Lorry,  à  quinze  cents  ans  de  là,  constatait  non  sans 
étonnement ,  disait-il ,  des  résultats  identiques.  Coupant 
transversalement  la  moelle  épinière  en  plusieurs  endroits , 
il  produisait  successivement  différents  degrés  de  paralysie  ; 
parvenu  au  cou ,  et  plongeant  un  stylet  ou  la  pointe  d*un 
scalpel  sous  Tocciput,  il  excitait  des  convulsions;  enfin 
attaquait-ii  la  moelle  entre  la  deuxième  et  la  troisième  ver- 
tèbre ,  le  pouls  et  la  respiration  cessaient  absolument  ;  il 
y  avait  paralysie  parfaite  des  fonctions  vitales ,  c'est-à-dire, 
ajoute  Lorry ,  mort  complète  (2). 

«  Ce  n'est  pas  du  cerveau  tout  entier,  dit  Legallois , 
que  dépend  la  respiration ,  mais  bien  d'un  endroit  assez 


(1)  UtxpaxPW^  StayôsÉperat ,  De  anatom.  admin.,  L.  VIII,  cap.  9- 
.  (2)  Académie  des  sciences ,  Mémoires  des  savants  étrangers , 
t.  III,  1760,  p.  366  et  367, 
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circonscrit  de  la  moelle  allongée ,  lequel  est  situé  à  une 
petite  distance  du  trou  occipital  et  vers  l'origine  des  nerfs 
de  la  huitième  paire  (ou  pneumo-gastriques) ;  car  si  Ton 
ouvre  le  crâne  d'un  jeune  lapin  et  que  Ton  fasse  l'extraction 
du  cerveau  par  portions  successives  d'avant  en  arrière,  en 
le  coupant  par  tranches ,  on  peut  enleveri  de  cette  manière, 
tout  le  cerveau  proprement  dit,  et  ensuite  tout  le  cervelet  et 
une  portion  de  la  moelle  allongée  ;  mais  la  respiration  cesse 
subitement  lorsqu'on  arrive  à  comprendre  dans  une  tranche 
l'origine  des  nerfs  de  la  huitième  paire  (<).  » 

Ce  qu'avait  fait  et  dit  là  Legallois  pouvait  passer  pour 
fort  précis.  D'habiles  expérimentateurs,  nos  contemporains, 
ont  cru  devoir  préciser  davantage.  Ce  centre  respiratoire , 
point  central  du  système  neneux  et  premier  moteur  de  la 
vie,  a  paru  à  M.  Flourens ,  en  vertu  d'expériences  bien  con- 
nues, avoir,  dans  la  moelle  allongée,  pour  limite  supé- 
rieure ,  l'origine  même  (celte  origine  y  comprise)  des  nerfs 
de  la  huitième  paire ,  et  pour  limite  inférieure  un  point 
distant  de  trois  lignes  de  cette  origine ,  en  tout  trois  à  qua- 
tre lignes  d'étendue  (2) . 

M.  Longet  est  allé  plus  loin  encore.  Ce  n'est  plus  dans 
toute  l'épaisseur  de  ce  point  déjà  si  limité  de  la  moelle 
allongée  que  réside,  suivant  lui,  ce  centre  respiratoire  et 
vital  ;  c'est  dans  une  partie  seulement  de  cette  épaisseur,  le 
faisceau  intermédiaire  du  bulbe  rachidien  (3).  Enfin,  et 

(1)  Expériences  sur  le  principe  de  vie ,  œuvres  de  Legallois , 
1824 ,  t.  I,  p.  6S, 

(2)  Recherches  expérimentales  sur  les  propriétés  et  les  fonctions 
du  système  nerveux ,  2*  édition ,  1842 ,  p.  201-204. 

(3)  Traité  de  physiologie,  1859,  t.  I,  p.  658. 
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tout  récemment ,  M.  Flourens  ,  enchérissant  sur  M.  Longet 
et  sur  lui-même ,  donne  ,  comme  suprême  résultat  de  ses 
dernières  expériences ,  la  détermination  du  siège  du  centre 
respiratoire  à  la  pointe  du  V  de  substance  grise  de  la 
moelle  allongée,  dans  une  étendue  d'un  millimètre  tout  au 
plus  (1).  C'est  là,  comme  le  remarque  M.  Longet,  un  point 
presque  mathématique,  au-delà  duquel  il  n'y  a  plus  évi- 
demment que  zéro.  Il  est  donc  probable  que  nous  possé- 
dons ,  sur  cette  question ,  le  dernier  mot  de  la  physiologie 
expérimentale  (2). 

En  cherchant  à  déterminer  les  conditions  nerveuses, 
diverses ,  concordantes  et  de  plus  en  plus  essentielles  de  la 
fonction  respiratoire ,  les  physiologistes  et  surtout  les  phy- 
siologistes expérimentateurs ,  n'ont  pas  pu  ne  pas  se  préoc- 
cuper de  la  seule  chose  qui,  ici,  nous  occupe,  le  besoin, 

(1)  Note  sur  le  point  vital  de  la  moelle  allongée.  (Comptes-Rendus 
des  séances  de  rAcadémie  des  sciences  de  Paris,  octobre  1851, 
p.  437.) 

(2)  Je  me  trompais,  ce  n'était  que  Tavant-dernler  mot  de  cette 
science,  représentée  ici  encore  par  M.  Flourens.  Le  nœud,  le  point 
vital ,  a,  suivant  cet  illustre  physiologiste ,  plus  d'étendue  qu'il  ne 
lui  en  reconnaissait  en  1851  :  «r  Ce  nœud,  dit-il,  est  double,  c'est-à- 
dire  formé  de  deux  parties  ou  moitiés  réunies  sur  la  ligne  médiane, 
et  dont  chacune  peut  suppléer  l'autre.  Pour  que  la  vie  cesse,  il  faut 
que  les  deux  moitiés  soient  coupées ,  et  toutes  deux  dans  la  même 
étendue ,  dans  une  étendue  de  deux  millimètres  et  demi  chacune  : 
pour  les  deux  et  en  tout  cinq  millimètres.  Une  section  transversale 
de  cinq  millimètres  dans  un  point  de  la  moelle  allongée  (c'est-à-dire 
passant  sur  le  milieu  du  V  de  substance  grise) ,  voilà  tout  le  peu 
qu'il  faut  pour  détruire  la  vie.  »  (Noiweanix  détails  sur  le  nœud 
vital.  — Comptes-Rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences , 
24  novembre  1858.) 
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Tacte  sensitif  qui  est  au  fond  de  cette  fonction.  Ils  n'ont 
pas  pu  même ,  de  temps  à  autre ,  ne  pas  se  demander 
quelle  est ,  parmi  ces  conditions  nerveuses  respiratoires,  la 
condition  plus  précise  »  plus  centrale  de  cet  acte  psycholo- 
gique. Mais  ils  l'ont  fait,  la  plupart  du  temps,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  le  nier ,  d'une  façon  incomplète ,  insufiSsante , 
contradictoire,  qui  tient  d'abord  à  ce  que  la  plupart  do 
temps  aussi  ils  se  sont  aventurés ,  armés  à  la  légère ,  à  la. 
discussion  d'une  question  de  cette  nature ,  qui  tient  ensuite 
et  surtout  au  sens  vicieux  et  louche  que  presque  tous  don- 
nent au  mot  de  sensibilité,  de  sensation,  quelquefois  même 
de  perception. 

Il  n'y  a,  en  effet,  presque  pas  un  physiologiste,  et  j'ai 
déjà  donné  de  cette  allégation  de  nombreuses  preuves ,  il 
n'y  a  presque  pas  un  physiologiste  qui ,  quand  il  arrive  au 
système  nerveux,  quelquefois  même  quand  il  est  encore  dans 
le  tissu  musculaire,  substituant  la  sensibilité  à  l'excitabilité, 
à  la  vie ,  ne  parle  de  sensibilité  sans  sentiment ,  sans  cons- 
cience ,  de  parties ,  de  nerfs  et  même  de  moelle  épinière  et 
allongée ,  qui  sentent  sans  que  rien  l'annonce  au  moi ,  sans 
que  le  sujet  s'en  aperçoive,  d'impressions  qui  sont  des  sen- 
satiops,  de  sensations  qui,  à  leur  tour,  sont  des  impressions, 
et  autres  confusions  de  ce  genre. 

Or,  ce  que  les  physiologistes  ont  fait  à  peu  près  partout, 
ils  n'ont  pas  manqué  de  le  faire  à  propos  de  l'acte  et  du 
besoin  respiratoire;  c'est-à-dire  qu'ils  n'ont  pas  manqué 
d'en  placer  le  siège  dans  des  parties  du  système  nerveux 
auxquelles  la  plus  simple  analyse  ne  permet  pas  d'attribuer 
cette  prérogative. 

Tantôt  ce  sont  les  nerfs  qui  ont  été ,  ou  à  peu  de  chose 

L.  12 
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près ,  le  siège  ou  la  condition  de  cet  acte  ou  de  ce  besoin. 
C'est  là  au  moins  ce  qu'il  serait  très-facile  de  faire  sortir 
d'un  grand  nombre  d'énoncés  physiologiques  sur  le  besoin 
et  la  sensation  respiratoire ,  et ,  par  exemple ,  de  ce  qu'en 
disent  Rolando  (1),  Broussais  (2),  MM.  Marshall-Hall  (3), 
Claude  Bernard  (4) ,  et  autres  physiologistes. 

Tantôt,  comme  à  tous  les  autres  instincts  (5),  on  a  pu 
donner  à  cet  instinct  de  la  respiration  pour  condition  ou 
pour  point  de  départ  les  ganglions  du  système  nerveux  de 
la  ?ie  organique,  en  d'autres  termes  du  grand  sympa- 
thique ,  et  particulièrement  ceux  des  portions  cervicale  et 
thoracique  de  ce  système ,  qui  concourent  à  la  formation 
des  plexus  pulmonaires. 

Tantôt  cette  condition ,  ce  siège ,  a  pu  être  la  moelle  épi- 
nière.  La  sensibilité ,  la  conscience  des  impressions  a ,  en 
effet ,  été  attribuée  à  ce  centre  médullaire ,  même  dans  la 
théorie  du  pouvoir  excito-moteur  ou  réflexe,  par  une  partie 
des  physiologistes  qui  l'ont  prise  pour  sujet  de  leurs  expé* 
riences  ou  ont  parlé  de  ses  fonctions  et  de  ses  maladies.  Pro- 

(1)  Archives  générales  de  médecine,  2*  année,  1824,  t.  V, 
p.  126. 

(2)  Traité  de  physiologie ,  appliquée  h  la  pathologie ,  1834 , 
t.  I ,  p.  86. 

(3)  Mémoire  sur  la  moelle  épinière  proprement  dite  et  sur  un 
système  de  nerfs  excito-motev/rs ,  dans  les  Annales  des  sciences 
naturelles,  2*  série,  t.  VII,  p.  321  et  suiv. 

(4)  Leçons  sur  la  physiologie  et  la  pathologie  du  système  ner- 
veux, 1858,  t.  P%  p.  321  et  passim. 

(5)  Virey,  art.  Instinct  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales. 
—  Dubois  (d'Amiens),  De  V Instinct,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  médecine ,  1833,  t.  II ,  p.  292. 
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ohaska  n'étendait-il  pas  jusque  dans  ce^te  partie  ^n  système 
nerveux  central  le  siège  ()u  sens&rium  comniune  (4)  et  d*un 
sensorium  eomnkm^  percevant  (2)?  {It  H.  Calineil  nV 
t-il  pas  été  amené ,  par  îe  résultat  de  ses  expériences ,  à 
avoir  i*air  au  moins  d'admettre  quelque  chose  de  ç^te  opi-^ 
nion(3)? 

D'autrefois  et  plus  h{d)ituellement  le  siège  du  besoin  res- 
piratoire a  été  la  moelle  allongée  dans  le  point  précis  que 
H.  Flourens  a  regardé  comme  le  nq^u^  de  la  ;iespiration,  de 
|a  vie,  et  même  de  la  sensatiop.  Ç*est  là  Topinion  que  paraît 
adopter  en  définitive  H.  Longet ,  opinion  que  Iqi  semblent 
motiver  les  expériences  de  H.  Flourens  sur  cette  partie  de 
la  moelle  allongée  (4),  mais  qui  se  rattache  bjen  davantage 
à  la  manière  de  voir  ou  de  dire  de  ce  dernier  physiologiste 
sur  la  sensibilité,  la  sensation  ,  considérées  dans  leurs  rap- 
ports ^veq  les  centres  nerveux  ;  manière  de  voir  pu  de  dire 
sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir  tout  à  l'heure. 

(1)  Opéra  minora  :  Conimentatio  de  functiomb^s  sy$iem(^ti§ 
nervosi,  cap.  iv. 

(2)  Disquisitio  anatomico-physiologica  organismi  corporis  h^jh- 
mani  ejusque  processus  vitalis ,  in-4",  Viennœ ,  1812 ,  p.  34. 

(3)  «  La  moelle  épinière  des. reptiles,  des  jeunes  oiseaux  et  des 
jeunes  mammifères,  semble  également  susceptible,  après  l'enlèye- 
ment  du  cerveau ,  d'être  modifiée  par  nos  irritations ,  de  les  sentir , 
et  par  suite ,  à'ordormer  des  mouvements  calculés ,  durables ,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  secousses  convulsives  et  fugaces , 
dues  à  Virritabilité  (Recherches  sur  la  structure ,  les  fonctions  et 
le  ramollissement  de  la  moelle  épinière,  dans  le  Journal  despro» 
grès,X.  XI,  p.  87,  1828). 

(4)  Anatomie  et  physiologie  du  système  nerveux ,  t.  II ,  p.  293. 
—  Traité  de  physiologie ,  t.  P',  1859 ,  p.  674  et  675. 

12. 
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Au-delà,  ou  plutôt  au-dessus  de  la  moelle  allongée,  il  y 
a  le  cerveau,  le  cerveau  proprement  dit,  et  ceux  des  physio- 
logistes  qui  se  sont  rappelé  que  le  besoin  de  la  respiration , 
en  tant  que  besoin ,  est  perçu ,  et  qu*en  outre  il  n'échappe 
pas  complètement  à  Faction  de  la  volonté ,  ont  dû  lui  faire 
et  lui  ont  fait  sa  part  dans  cet  organe. 

C'est  ce  qu'a  fait  d'abord  l'habile  expérimentateur  que 
nous  avons  cité  plus  haut ,  H.  Harshall-Hall ,  en  vertu  de 
graves  expériences,  dont  le  résultat,  toutefois,  a  été  con- 
tredit par  d'autres  expérimentateurs  non  moins  habiles , 
M.  Flourens  (4)  et  M.  Longet  (2). 

Voici  en  quels  termes  s'exprime  H.  Marshall-Hall  : 

«  Si  Ton  vient  à  retrancher  à  la  fois  les  lobes  cérébraux 
et  les  deux  pneumo-gastriques ,  les  mouvements  respira- 
toires cessent ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  plus  se  produire , 
ni  sous  l'influence  volontaire  ni  sous  l'influence  excito- 

motrice La  respiration ,  dans  l'état  ordinaire,  s'opère 

donc  par  le  moyen  du  pneumo-^astrique ,  mais  est  régula- 
risée et  gouvernée  par  la  volition ,  c'est-à-dire  par  les  lobes 
cérébraux  (3).  » 

On  voit  que  H.  Harshall-Hall ,  dans  son  opinion  sur  la 
part  que  prend  le  cerveau  à  l'exercice  du  besoin  de  la  respi- 
ration, s'appuie  surtout  sur  ce  double  fait  qu'il  entre  un 
certain  degré  de  volonté  dans  l'accomplissement  de  l'acte 
respiratoire,  et  que  le  cerveau  est  l'organe  central  des  voli- 

(1)  Recherches  expérimentales  sur  les  propriétés  et  les  fonc- 
tions du  système  nerveux,  2*  édition,  p,  204-207. 

(2)  Analomie  et  physiologie  du  système  nerveux,  X.  II,  p.  307  et 
308. 

(3)  Annales  des  sciences  naturelles»  2*  série,  t. VII,  1837,  p.  361. 
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lions.  Hais  il  y  aurait  ici  encore  autre  chose  à  dire  :  c'est , 
d'une  part ,  que  le  cerveau  n'est  pas  seulement  Tinstrument 
de  la  volonté ,  mais  qu'il  est  aussi  celui  de  l'entendement , 
dont  le  premier  degré  est  la  perception  ;  d'autre  part ,  que 
le  besoin  de  la  respiration  n'étant  besoin  qu'autant  qu'il 
est  perçu,  et,  ne  l'étant  que  par  l'entremise  du  cerveau  , 
c'est  surtout  à  raison  de  ce  dernier  fait  qu'il  doit  avoir  le 
cerveau  pour  organe. 

Or,  à  qui  revient  l'honneur  de  ce  dernier  point  de  vue  (1), 
point  de  vue,  il  faut  le  dire ,  à  certains  égards  plus  vrai , 
plus  psychologique  que  celui  qui  placerait  le  siège  du 
besoin  respiratoire  dans  un  point  quelconque  de  la  moelle 
allongée?  C'est  (car  il  faut  être  juste  pour  tout  le  monde  ), 
c'est  à  la  Phrénologie  I  Oui,  à  la  phrénologie,  je  l'ai  déjà 
dit  ailleurs,  et  ce  m'est  un  devoir  de  le  répéter  ici. 

Mdis  il  est  clair  qu'en  pensant  et  en  disant  cela ,  la  phré- 
nologie a  dit  et  devait  dire  en  même  temps  que  ce  n'est 
pas  par  toute  la  masse  que  le  cerveau  est  l'organe  du  be^ 
soin  de  respirer.  Si  elle  eût  dit  le  contraire,  elle  n'eût  plus 
été  la  phrénologie.  Elle  a  donc  avancé  qu'il  y  a  dans  Tencé^ 
phale,  en  communication  quelconque  (elle  ne  se  préoccupe 
pas  de  si  peu)  avec  le  reste  des  appareils  nerveux  de  la  res- 
piration, un  organe  de  l'instinct  respiratoire,  qu'elle  a 
appelé ,  cela  va  sans  dire,  organe  de  la  respirabilité. 

(1)  C'est,  au  fond,  le  point  de  vue  où  se  plaçait  Perrault,  lors- 
qu'il disait,  il  y  a  deu^T siècles,  que  «  le  cerveau  n'est  pas  seule- 
ment le  principe  du  sentiment  et  du  mouvement,  mais  qu'il  est 
aussi  celui  de  \2l  nourriture  (fonctions  nutritives,  dont  fait  partie  la 
respiration).  »  Mécanique  des  animaux;  t.  III,  p.  153  et  159  des 
Essais  de  physique,  Paris ,  in-12,  1680. 
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Broussais  avait  placé  cet  organe  dans  le  cervelet ,  eu 
compagnie  de  quelques  autres  facultés  viscérales  (1)  ;  et  en 
cela ,  et  sans  le  savoir,  il  faut  lui  rendre  cette  justice ,  il 
n'avait  fait  que  copier  Willis  (2), 

Mais  un  honorable  phrénologue  lyonnais ,  II.  Imbert , 
mécontent  et  avec  raison  d*une  telle  violation  des  principes 
mêmes  de  la  phrénologie ,  d'une  telle  irrévérence  pour  la 
première  des  déterminations  phrénologiques ,  celle  qui  est 
relative  à  Tinstinct  de  la  propagation,  M.  Imbert  proposa , 
sous  le  titre  d'organe  de  la  respirabilité,  un  organe  destiné 
à  nous  avertir  particulièrement  du  besoin  de  respirer.  Cet  or- 
gane, il  en  plaça  le  siège  à  la  pointe  du  lobe  moyen  du  cerveau , 
à  l'origine  d'une  des  racines  du  nerf  olfactif,  et  joignit  à 
cette  attribution  la  faculté  perceptive  des  odeurs  (3). 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  dire  que  je  ne  suis  de 
l'avis,  ni  de  Broussais,  ni  de  M.  Imbert,  en  un  mot  de 
l'avis  de  la  phrénologie ,  je  ne  l'ai  malheureusement  que 
trop  dit.  Mais  je  suis  d'avis  qu'il  y  a  dans  ces  indications 
de  la  phrénologie,  dans  celle  de  M.  Marshall-Hall  et  dans 
toute  autre  indication  analogue ,  sur  le  rôle  du  cerveau  , 
dans  l'exercice  du  besoin  d6  la  respiration,  comme  du 
reste  de  tous  les  autres  besoins ,  l'indication  d'une  des  faces 
du  problème  ici  à  résoudre ,  ou  si  Ton  veut  du  langage  à 

(1)  Cou/rs  de  pathologie  et  de  thérapeutique  générales,  t.  IV,  p.  79. 

(2)  Cerebelli  autem  olllciutn  esse  videlur  spiritus  animales  nervis 
quibusdam  suppeditaro,  qui  bus  actiones  învoluntariiaB  (cujusmodi 
smit  cordis  pulsatio ,  respiratio,  alimenti  concoctio  ,  chyli  protru- 
slo  et  mullœ  alise)  quae  nobis  insciis  aut  invitis ,  constanti  ritu  fiunt, 
peraguntur  {Cerehri  a/natome ,  cap.  15). 

JSlJounkal^  la  société  phrénologique  de  Paris,  t.  IIL  T>-  ^^ 
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employer  pour  s*en  jrendre  compte.  La  déterminalion  de  ce 
langage  est  la  tâche  que  je  vais  mainteDant  aborder. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  la  plus  grande  partie,  la  tota- 
lité peut-être  de  la  difficulté  où  se  sont  trouvés  les  physio-  - 
logistes ,  d'effectuer  d'une  manière  satisfaisante ,  non-seu- 
lement  la  détermination  de  l'organe  du  besoin  respiratoire, 
mais  la  détermination  tout  à  fait  générale  des  conditions  ou 
du  siège  de  la  sensibilité,  vient  de  la  fausse  idée  qu'ils  se 
sont  faite  presque  tous  de  cette  faculté ,  et  plus  encore  de 

l'abus  qu'ils  ont  fait  du  mot  qui  la  représente. 

♦ 

C'est  le  moment  de  le  démontrer  et  d'appliquer  les  ré- 
sullats  de  la  démonstration  à  la  question  qui  nous  occupe, 
la  recherche  de  la  condition  physiologique  du  besoin  dé  la 
respiration. 

Sentir,  c'est  sentir  ;  cette  définition  ne  serait  peut-être 
pas  la  plus  mauvaise.  Transcrivons^n  pourtant  une  un  pôu 
plus  longue ,  car  en  vérité,  nous  n'avons  pas  la  prétention 
de  l'inventer.  Ce  serait  probablement  tant  pis  pour  nous  «t 
pour  la  vérité. 

Dans  un  acte  de  sensibilité ,  dans  la  sensation ,  dans  la 
moindre  sensation ,  le  moi,  la  personne  morale  qui  se  sent 
à  la  fois  vivre  et  penser ,  ce  moi ,  a  du  même  coup  cons- 
cience de  sa  personnalité  générale  et  d'une  manière  d'être 
particulière  qu'il  rapporte  à  un  point  déterminé  du  corps. 
Ces  deux  parties ,  ces  deux  faces  de  l'acte  de  la  sensation 
s'impliquent  l'une  l'autre,  se  confondent  l'une  avec  l'autre, 
et  dans  Tune  comme  dans  l'autre,  il  y  a  perception,  un 
degré  quelconque  de  perception.  La  sensation  la  plus  humble 
n'existe  qu'à  cette  condition. 

r. Vst  là  du  reste  ce  aul  est  (généralement  ou  au  moiiu 
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implicitement  admis ,  même  par  les  physiologistes ,  pour 
tout  un  ordre  de  sensations,  Tordre  des  sensations  de  beau- 
coup les  plus  nombreuses  et  les  plus  dignes  de  ce  nom,  les 
sensations  externes.  Mais  les  physiologistes  admettent  en- 
core autre  chose. 

Disciples  en  ceci  de  Bicbat  et  de  Cabanis ,  les  physiolo- 
gistes admettent  encore  qu'il  y  a  des  sensations  qui  man- 
quent absolument  de  ces  caractères ,  conscience,  perception 
simultanée  de  la  personnalité  générale,  et  d'une  manière 
d'être  particulière ,  rapportée  à  telle  partie  du  corps  où  a 
eu  lieu  ,  soit  spontanément  et  intérieurement,  soit  par  voie 
externe ,  l'impression ,  point  de  départ  de  la  sensation.  Ils 
admettent  en  d'autres  termes,  sur  la  parole  des  deux 
maîtres ,  qu'il  y  a  des  sensations  qui  ne  sont  ni  senties  ,  ni 
perçues,  ni  rapportées  nulle  part,  par  le  moi,  des  sensa- 
tions sans  conscience.  Ces  sensations  sont  ce  qui  constitue 
le  domaine  de  la  sensibilité  dite  organique,  la  sensibilité 
nutritive  et  de  conservation. 

Nous  ne  voulons  pas  revenir  sur  ce  que  nous  avons  dit 
dans  d'autres  endroits  de  cet  ouvrage.  Nous  ne  voulons 
pas  développer  de  nouveau  cette  proposition ,  qui  est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  incontestable ,  qu'une  sensation  non  perçue 
n'existe  pas;  qu'entre  les  vraies ,  les  seules  sensations  et  les 
prétendues  sensations  de  la  vie  organique,  il  j  a  la  différence 
du  jour  à  la  nuit/,  de  l'être  au  non  être ,  et  que  malgré  tout 
ce  qu'a  pu  dire  sur  ce  point  Bicbat,  il  n'y  a  pas  seulement, 
entre  les  unes  et  les  autres,  différence  de  degré,  mais  diffé- 
rence absolue  de  nature,  et  ce  n'est  pas  encore  assez  dire , 
puisque  encore  une  fois  les  unes  existent  et  que  les  autres 
n'existent  pas. 
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Ha^  ce  que  nous  dirons ,  ce  que  nous  dirons  bien  haut 
et  bien  ferme ,  c*est  que  ce  mauvais  et  faux  u^age  des  mots 
sentir,  sensibilité,  sensation ,  appliqués  aux  impressions 
ou  aux  actes  de  la  vie  organiques ,  a  amené  ou  contribué  à 
amener  des  mêmes  mots,  un  usage  également  abusif  et  faux 
dans  l'expression  des  actes  et  des  conditions  physiolo- 
giques de  la  sensibilité  externe ,  de  la  vraie ,  de  la  seule 
sensibilité. 

De  même ,  au  dire  des  disciples  ou  des  sectateurs  de 
Bichat  et  de  Cabanis ,  de  même  qu*il  y  a ,  dans  la  vie  orga- 
nique et  les  appareils  qui  lui  sont  propres ,  des  sensations 
non  perçues ,  c'est-à-dire  non  senties,  et  des  nerfs ,  seule 
condition  de  ces  sensations,  de  même  dans  la  vie  de  rela- 
tion ,  il  y  a  des  sensations  plus  ou  moins  perçues ,  mais 
qui,  dans  tous  les  cas,  n'ont  pour  siège  que  des  cordons 
nerveux  ou  tout  au  plus  médullaires ,  lesquels  seuls ,  en 
dernier  ressort ,  sentent  ou  ressentent  les  impressions  et 
même  déterminent  dans  la  personne  les  actes  qui  en  sont 
la  conséquence. 

On  voit  de  ces  manières  de  dire  ou  plutôt  de  penser,  chez 
le  plus  grand  nombre  des  physiologistes,  et  parmi  eux,  chez 
les  pFus  illustres  et  ceux  qui  ont  rendu  le  plus  de  services 
à  la  science  : 

«  La  sensibilité,  dit  M.  Claude  Bernard,  la  sensibilité 
qui  des  racines  postérieures  se  transmet  par  la  moelle,  peut 
revêtir  deux  formes  :  elle  peut  être  sans  conscience  ou 
avec  perception. 

«  Dans  le  cas  de  sensibilité  perçue,  l'impression  est 
conduite  jusqu'à  l'encéphale ,  et  après  la  perception ,  trans- 
formée par  une  opération  de  l'intelligence  en  une  réaction 
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motrice  avec  conscience.  La  volonté  est,  dans  ce  cas,  le  der- 
nier terme  qui  précède  lé  mouvement.  » 

^  Dans  d'autres  cas  la  sensibilité  n'est  pas  perçue;  il 
y  a  cependant  un  mouvement,  réaction  à  laquelle  rintelli- 
gence  bu  la  volonté  n*ont  pris  aucune  part.  C'est  là  ce  que 
Magendie  avait  appelé  sensibilité  sans  conscience,  et  ce 
qu'on  a  appelé  depuis  mouvement  réflexe  (4). 

«  On  pourrait  penser,  poursuit  le  même  illustre  physio- 
logiste ,  et  son  livre  est  plein  de  semblables  assertions , 
on  pourrait  penser  qu'il  n'y  à  pas  de  sensibilité  dans  les 
organes  intérieurs;  nous  n'avons  en  eSet  aucune  conscience 
de  leurs  manifestations  sensibles.  Mais  bien  que  tes  nerfs 
qu'ils  reçoivent  soient  d'ordinaire  impuissants  à  transmettre 
lès  impressions  d'une  sensibilité  consciente ,  ils  n'en  ont 
pas  moins  une  sensibilité  particulière ,  sans  conscience, 
à  laquelle  on  adonné  le  nom  de  sensibilité  réflexe.  Cette 
sensibilité  inconsciente  existe  d'ailleurs  pour  les  organes 
de  la  vie  de  relation ,  dans  certains  états  pathologiques  de 
l'encéphale  (2).  » 

M.  Flourens,  dans  ses  premiers  mémoires  et  dans  la  pre- 
mière édition  de  ses  Recherches  expérimentales  sur  les  pro- 
priétés et  les  fonctions  du  système  nerveux,  s'était  exprimé 
avec  vérité  sur  la  part  prise  par  les  diverses  parties  de  ce 
système  dans  les  actes  de  la  sensibilité  et  de  la  perception.  II  y 
avançait  avec  autant  d'exactitude  que  de  raison  que  «  ce  sont 
les  lobes  cérébraux  seuls  qui  veulent  et  qui  sentent  (3); 

(1)  Leçons  sur  la  physiologie  et  la  pathologie  du  systèttie  ner- 
veux, 1858,  t.  P',  p.  340.  --  {2)  Ibid.,  p.  321. 

(3)  Recherches  expérimenlaies  sur  les  propriétés  et  les  fonctions 
du  système  nerveux,  première  édiliou ,  1824,  préface,  p.  x.  ' 
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la  moelle  épinière  se  bornant ,  comme  le  nerf ,  à  exciter  la 
sensation  et  la  contraction  ^  mais  ne  les  éprouvant  ni  Tune 
ni  Tautre  (<);  »  -^  «  que  les  lobes  cérébraux  sont  le  siège 
exclusif  des  sensations ,  des  perceptions  et  dés  voIitions{2), 
le  réceptacle  unique  des  sensations  ^  des  instincts  et  de 
rintelligence  (3),  et  qu'en  conséquence  la  ïaculté  de  éentif, 
de  percevoir,  de  vouloir,  ne  constitue  qu'une  faculté  es- 
sentiellement une  [i];  »-^  «  qu'il  n'y  a  pas  dans  les  lobes 
cérébraux  de  sièges  divers  ni  pour  les  diverses  facultés ,  ni 
pour  les  diverses  ^ew^iifion^  (5);  »  -^  «  que  lès  lobes  céré- 
braux sont  Uorgane  où  se  consomme  et  se  transforme  en 
sensation  YeÊeiAe  l'action  de  l'îris  et  du  nerf  optique  (6);  » 
et  une  foule  d'autres  assertions  identiques  ou  équivalentes. 

Cuvier,  dans  son  rapport  sur  les  premiers  mémoires  de 
M.  Flourens,  fait  à  l'auteur  quelques  observations  critiques 
sur  l'emploi  vicieux  ou  mal  appliqué  des  mots  d'irritabilité 
et  sul*tout  de  sensibilité.  Avec  ce  ferme  et  large  bon  sens 
qui  est  un  des  caractères  de  son  génie ,  il  fait  remarquer 
que  le  mot  sensible  est  Un  mot  à  double  et  à  triple  sens , 
qui  peut,  si  l'on  n'y  prend  garde,  donner  lieu  à  bien  des 
confusions  et  à  bien  des  erreurs  ;  que  dire ,  par  exemple  , 
que  le  nerf  est  sensible  ne  signifie  pas  qu'envisagé  isolé- 
ment il  peut  occasionner  des  sensations  y  et  encore  moins 
qu'il  peut  en  avoir  lui-même. 

Dans  le  but  de  faire  droit  à  ces  représentations,  M.  Flou- 
rens, dans  la  seconde  édition  de  son  livre,  substitue  dans 

(1)  Recherches  expérimentales  sur  les  propriétés  et  les  fonctions 
dtt  système  nerveux,  l"  édition,  1824,  p.  15.  —  (2)  Ibid.,  p.  33. 
—  (3)  Ibid.,  p.  92  et  97.  —  (4)  Ihid.,  p.  122.  —  (5)  Ibid.,  p.  100- 
122.-16JiW(i.,p.  154. 
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ces  mêmes  mémoires ,  puis  dans  ses  travaux  subséquents , 
le  mot  perception  au  mot  sensation ,  pour  la  part  du  cer- 
veau dans  Taccomplissement  du  phénomène ,  réserve  celui 
de  sensation  pour  le  rôle  de  la  moelle  épinière,  et  croit /aire 
disparaître  ainsi  toutes  les  difficultés  :  «  L'animal,  dit-il, 
qui  a  perdu  ses  lobes  cérébraux,  n'a  pu  perdre  sa  sensibilité, 
il  la  conserve  tout  entière,  il  n'a  perdu  que  la  perception 
de  ses  sensations,  il  n'a  perdu  que  l'intelligence  (1).  v 

«  La  sensation ,  dit  encore  M.  Flourens ,  survit  au 
retranchement  des  lobes  cérébraux,  lobes  dans  lesquels  la 
perception  réside.  La  sensation  est  donc  distincte  de  la 
perception.  D'autre  part  la  sensation  a  dans  la  moelle  épi- 
nière un  siège  distinct  de  V excitabilité.  V excitabilité,  la 
sensibilité,  la  perception,  sont  donc  trois  propriétés  dis- 
tinctes (2).  » 

«  Partout,  jusque  dans  les  effets  des  organes  mêmes 
des  sens,  la  sensation  proprement  dite ,  la  sensibilité  gé- 
nérale se  distingue  de  \b,  perception  ou  intelligence  (3). 

«  1**  Le  système  nerveux  est  doué  de  trois  propriétés 
distinctes ,  l'une  d'exciter  immédiatement  les  coiftractions 
musculaires  ,  la  seconde  de  sentir  les  impressions ,  la  troi- 
sième de  les  percevoir. 

«  2**  Les  nerfs,  la  moelle  épinière,  la  moelle  allongée,  les 
tubercules  bijumeaux,  les  pédoncules  du  cerveau  possèdent 
et  la  propriété  d'exciter  immédiatement  les  contractions  mus- 
culaires et  la  propriété  de  ressentir  les  impressions. 

«  Ce  n'est  dans  aucune  de  ces  parties  que  réside  la  per- 

(1)  Recherches  expérimentales  sur  les  propriétés  et  les  fonctions 
du  système  nerveux,  2"  édition,  1842,  p.  79.  — -  (2)  Ibid,,  p.  16, 
—  (3)  J6id.,  p.  24. 
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cepiion.  Il  ne  reste  donc  plus  à  la  chercher  que  dans  les 
parties  que  nous  n  avons  pas  encore  vues  »  c'est-à-dire  dans 
les  lobes  cérébraux  et  le  cervelet  (1).  » 

Nous  pourrions  beaucoup  multiplier  ces  citations  ;  nous 
y  retrouverions  toujours  la  même  erreur  de  distinction,  la 
même  rectification  vicieuse ,  que  Cuvier  ne  demandait  pas , 
la  même  contradiction,  il  faut  bien  le  dire,  entre  la  doctrine 
de  la  première  édition  et  celle  de  la  seconde ,  sur  le  rôle 
du  cerveau  dans  la  sensation ,  et  même  dans  la  sensation 
instinctive.  Cuvier  avait  bien  vu  et  le  disait ,  que  ce  n'est 
ni  dans  le  nerf,  ni  dans  la  moelle ,  que  se  passe  le  fait  su- 
prême et  essentiel  de  la  sensation ,  c'est-à-dire  la  conscience 
simultanée  de  cette  manière  d'être  et  du  moi ,  conscience 
sans  laquelle  la  sensation  ne  serait  pas.  Et  c'est  ce  que 
M.  Flourens  lui-même  avait  mieux  vu  et  mieux  dit  dans  la 
première  édition  de  son  livre  que  dans  la  seconde ,  quand  il 
faisait  des  hémisphères  cérébraux  le  siège  ou  l'organe  défi- 
nitif des  sensations ,  des  instincts  ,  de  l'intelligence  et  dé  la 
volonté.  La  perception ,  un  certain  degré  de  perception ,  est 
inséparable  de  la  sensation  ;  M.  Flourens  le  sait  aussi  bien 
que  personne  ;  il  est  trop  exact  philosophe  pour  qu'il  en 
soit  autrement  ;  mais  les  rectifications  de  sa  seconde  édition 
l'expriment  mal.  Si  l'on  voulait  les  prendre  au  pied  de  la 
lettre ,  c'est-à-dire  dans  une  distinction  absolue  de  la  sen- 
sation et  de  la  perception ,  et  de  leurs  conditions  nerveuses 
ou  encéphaliques  ;  voici  ce  qui  en  résulterait  :  deux  ordres 
de  sensations,  les  unes  bornées  dans  leurs  conditions  phy- 

(1)  Recherches  expérimentales  sur  les  propriétés  et  les  fonctions 
du  système  nerveux ,  2*  édition ,  p.  35. 


SKTtogfqiiBs  aux  nerfs ,  aux  organes  des  sens ,  aux  moelles , 
non  perçues,  c'est-à-dire  nulles  et  impossibles,  je  n'ai 
pas  besoin  de  le  répéter  ;  les  autres  reçues  et  perçues  dans 
le  cerveau ,  ce  centre  unique  de  perception  ;  d'où  par  consé- 
quent deux  centres  de  perception ,  deux  moi,  ayant  chacun 
leur  organe ,  et  par  cel^  même  encore  p1u3  incomprében* 
sibles  et  plus  faux  que  les,  deux  moi,  l'un  tout  nerveux, 
l'autre  tout  spirituel ,  admis  par  Maine  de  Biran. 

En  faisant  et  en  discutant  toutes  les  citations  qui  pré- 
cèdent au  sujet  de  la  cbose  et  du  mot  de  sensibilité ,  je  n*ai 
pas  eu  l'intention  »  que  j'appellerais  presque  de  mauvais 
goût  y  de  cbercber  à  mettre  en  contradiction  sqit  avec  eux* 
mêmes ,  soit  avec  les  données  de  la  science,  ici  d'accord  avec 
celles  du  sens  commun  et  du  langage  ordinaire,  les  bommes 
éminents  auxquels  je  les  ai  empruntées,  et  qui  m'ont  fourni 
en  outre ,  tant  de  faits  précieux ,  éléments  indispensables 
de  tout  travail  sur  ces  matières.  J'aurais  cru  méconnaître 
ainsi  les  secours  que  je  leur  dois ,  et  ce  qu'ils  ont  fait  pour 
la  science  physiologique.  J'ai  eu  un  but  plus  élevé  et  plus 
Utile  ;  j'ai  voulu  montrer  par  là  les  dangers  qu'il  y  a  en 
toute  chose  et  surtout  en  psychologie,  soit  pure,  soit  appli- 
quée ,  à  ne  pas  bien  se  rendre  compte  des  mots  qu'on  em- 
ploie; j'ai  voulu  faire  toucher  du  doigt  les  difficultés  parti- 
culières du  sujet  de  la  sensibilité  ;  j*ai  voulu  préparer  ainsi 
}q  position  de  la  question  et  faire  entrevoir  à  l'avance  qu'elle 
^  plusieurs  termes,  plusieurs  termes  nécessaires,  qu'il 
s'agit ,  si  l'on  veut  la  résoudre ,  de  mettre  en  corrélation , 
en  équation  et  surtout  en  harmonie. 

Dans  un  acte  de  sensibilité ,  dans  l'acte  le  plus  simple  de 
sensibilité  (et  les  besoiqs  spnt  d^ns  ce  cas,  ç^r  ^1  ne  fout 
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pas  perdre  de  vue  notre  sujet),  dans  )a  sensation  d'un  con- 
tact extérieur ,  qu'est-ce  qui  se  passe  en  nous ,  et  ceU  dans 
un  instant  indivisible  »  avec  la  rapidité  de  la  foudre?  ces 
deux  choses  :  la  conscience  particulière,  quelque  oliseure 
qu'elle  puisse  être,  d'une  manière  d'être  spéciale ,  rapportée 
par  notre  moi  à  un  lieu  déterminé  du  corps  ;  la  conscience 
générale,  qu'à  cette  occasion  ce  moi  a  de  lui-même ,  rap- 
portant en  définitive ,  s'il  lui  fallait  les  rapporter  quelque 
part ,  au  cqrveau ,  à  la  tête ,  le  siège  ou  la  condition  de 
cette  double  perception.  Tout  cela,  encore  une  fpis  ensemble, 
dans  un  instant  indivisible ,  où  sensation  et  perception , 
conscience  particulière  et  conscience  générale,  se  con- 
fondent ,  n'existant  l'une,  qu'à  la  condition  de  l'autre,  non 
comme  deux  pbases,  mais  comme  deux  faces,  si  cela  pouvait 
se  dire ,  du  même  fait  psychologique. 

Que  si  maintenant,  car  c'est  là  notre  but ,  on  recherche 
de  ce  fait  psychologique  les  conditions  physiologiques, 
voici  ce  que  disent,  de  près  014  de  loin,  implicitement  pu 
explicitement,  les  diverses  parties  de  la  science  de  l'homme, 
l'anatomie ,  la  physiologie  soit  ordinaire ,  soit  expérimen- 
tale, la  pathologie  aussi ,  soit  ordinaire ,  soit  mentale  ;  tout 
ce  qu'elles  disent ,  mais  rien  que  ce  qu'elles  disent ,  et  ce 
qu'on  peut  tirer  et  conclure  de  la  combinaison  de  leurs  dires. 

Jji  nappe,  la  surface  nerveuse  du  point  du  corps  où 
est  rapportée  la  sensation ,  est  une  condition  en  général  in- 
dispensable de  la  manifestation  de  cette  sensation. 

Il  en  est  de  même  des  cordons  nerveux,  qui  rattachent 
cette  nappe  nerveuse  à  la  moelle  épinière. 

l\  en  est  de  même  de  cette  moelle  épinière. 

Il  en  est  de  même  çnfin  du  cerveau. 
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Toutefois ,  il  est  nécessaire  de  dire  que  la  physiologie 
expérimentale  et  la  pathologie ,  la  pathologie ,  par  exemple 
des  monstruosités ,  ont  semblé  montrer  que  soit  chez  les 
animaux,  soit  même  dans  l'espèce  humaine,  peuvent  en 
l'absence  des  hémisphères  cérébraux,  et  en  vertu  ^e  la  seule 
action  de  la  moelle  épinière  et  des  nerfs ,  se  produire  des 
sensations ,  de  vraies  sensations ,  à  en  juger  au  moins  par 
toutes  les  circonstances  du  fait. 

Il  est  encore  plus  nécessaire  de  rappeler,  parce  que 
cela  est  beaucoup  plus  certain  et  beaucoup  plus  général , 
qu'en  l'absence  soit  anatomique,  soit  si  l'on  peut  ainsi  dire 
physiologique  des  nerfs  et  des  organes  des  sens,  les  cen- 
tres nerveux ,  le  cerveau  surtout ,  peuvent  être  la  seule 
condition  organique  de  vraies  sensations,  c'est-à-dire  de 
sensations  absolument  de  même  nature  et  de  même  inten- 
sité que  celles  qui  ont  pour  point  de  départ  une  excitation 
extérieure.  A  cet  égard,  il  suffit  de  rappeler,  pour  ceux  qui 
l'auraient  oublié,  ou  seraient  peu  familiarisés  avec  l'ensemble 
de  ces  matières ,  les  faits  des  sensations  si  vives  des  songes, 
quand  tous  les  sens  sont  fermés  et  dorment ,  soustraits  à 
toute  action  du  dehors;  les  faits  d'hallucinations,  ces  songes 
si  extraordinaires  de  l'état  de  veille,  où  le  cerveau  est  la 
seule  condition  physiologique  de  l'impression  et  de  la  sen- 
sation, hallucinations  où  souvent  même  se  reproduisent, 
comme  déjà  le  remarquait  Descartes  (4),  des  sensations  qui 
se  rapportent  à  un  sens ,  à  un  membre  depuis  longtemps 
détruit. 

(1)  Les  principes  de  la  Philosophie,  quatrième  partie ,  §§  196  et 
197.  —  Descartes  cite ,  dans  le  premier  de  ces  para^aphes ,  This- 
toire  d'une  jeune  fille  à  qui  l'on  avait  amputé  le  bras,  et  qui,  dit-il, 
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Ce  qu'il  faut  conclure,  ou,  si  Ton  veut,  exprimer  de  ceci, 
c'est  qu'il  y  a  réellement  des  cas  exceptionnels ,  il  est  à 
peine  besoin  de  le  dffe ,  où  la  sensation  a  pour  condition 
organiq*if  su£Ssante ,  tantôt  les  nerfs  et  la  moelle  qui  leur 
donne  naissance  »  tantôt  et  plus  certainement  les  hémis- 
phères cérébraux. 

Mais  ce  qu'il  faut  en  conclure  surtout  et  comme  con* 
clusion  générale ,  s'appliquant  au  cours  régulier  et  habi- 
tuel des  choses,  c'est  que,  dans  les  animaux  supérieurs  et 
plus  particulièrement  dans  l'homme  dont  il  est  ici  exclusi-* 
vement  question,  la  triple  condition  de  la  sensation,  c^est 
la  surface  ou  la  terminaison  nerveuse,  le  cordon  nerveut 
(nerf  ou  moelle),  enfin  le  centre  nerveux  cérébral;  et  s'il  y 
avait  quelque  préférence  à  accorder  à  une  de  ces  trois  con- 
ditions, comme  condition  suprême  et  sine  qud  non  de  la 
sensation,  comme  condition  de  perception,  cette  préférence 
devrait  avoir  pour  objet  les  hémisphères  cérébraux,  ainsi 
que  le  montre,  d accord  avec  le  sens  commun,  ordinaire  et 
physiologique ,  le  triple  fait  des  sensations  dans  les  son- 
ges, dans  les  hallucinations,  et  dans  les  cas  de  mutilations 
ou  ablations  de  sens. 

Mais  encore  une  fois,  dans  le  cours  régulier  des  choses, 
il  n'y  a  rien  à  préférer  dans  ces  trois  ou  quatre  conditions 
organiques  nerveuses  du  fait  multiple  et  un  delà  sensation. 
Le  moi  use  de  toutes  ces  conditions  sans  préférence,  en 
même  temps  et  d'un  seul  coup,  et  ce  coup  a  une  rapidité, 

«  ne  laissait  pas  d'avoir  diverses  douleurs  qu'elle  pensait  être  dans 
la  main  qu'elle  n'avait  plus ,  et  de  se  plaindre  de  ce  qu'elle  sentait 
tantôt  en  l'un  de  ses  doigts  et  tantôt  à  l'autre.  » 

L.  13 
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une  instantanéité  dont  aucune  rapidité  physique  ne  peut 
donner  une  idée.  Impression,  transmission,  sensation,  per- 
ception, toutes  expressions  qu'on  a  #  employer  pour  dé- 
composer le  phénomène,  mais  qu'il  faut  effacer  pour  le  re- 
constituer et  le  voir  dans  sa  vraie  vérité.  Loin  de  nous 
ridée  de  venir  en  aide  à  une  détermination  physiologique 
par  une  image  philosophique.  Pourquoi  néanmoins  ne 
dirions  nous  pas  que,  plus  d'une  fois,  en  cherchant  à 
nous  représenter  l'ensemble  de  l'acte  sensitif ,  nous  nous 
sommes  rappelé  ces  pages  admirables  du  Phédon ,  où 
Socrate,  sur  le  point  d'aller  s'assurer  de  la  vérité  de  sa 
démonstration,  démontre  à  ses  amis  en  larmes  que  ce 
n'est  point  une  vaine  et  périssable  harmonie,  mais  une 
âme  substantielle  et  im^iortelle ,  qui  parcourt  et  fait 
vibrer  les  cordes  de  la  lyre  humaine?  Plus  d'une  fois  celte 
démonstration  s'est  présentée  à  notre  esprit  sous  la  forme 
d'une  image  applicable  à  la  sensation,  à  ses  éléments  et  à 
ses  conditions  organiques.  Cette  lyre  de  la  sensibilité,  ce  sont 
les  centres  nerveux  et  les  cordons  nerveux  qui  en  procè- 
dent, et  c'est  sur  ces  cordes  organiques,  que,  d'un  seul  jet, 
d'un  seul  éclair,  le  moi  fait  jaillir  à  la  fois  et  perçoit  la 
sensation.  Ainsi  il  n'y  a  plus  à  parler  de  nerfs,  de  moelles 
qui  sentent  ou  ne  sentent  pas,  de  cerveau  qui  sent  ou  per- 
çoit. Il  y  a  des  nerfs ,  des  moelles ,  un  cerveau,  cond^ions 
simultanées  de  la  sensation,  de  l'action  ou  de  la  passion  de 
l'esprit  dans  la  sensation,  conditions  qui  peuvent  se  modi^ 
fier  un  peu,  se  restreindre  ou  même  s'étendre,  suivant  les 
conditions  physiologiques  et  psychologiques  de  la  personne 
humaine,  mais  qui,  en  somme,  restent  telles  que  j'ai  cher- 
ché à  les  définir  et  à  les  déterminer. 
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Nous  venons  de  nous  étendre  sur  la  sensibilité  et  ses  con- 
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ditions  organiques,  et  il  semble  que  depuis  longtemps  nous 
n*ayons  rien  dit  du  besoin  de  la  respiration  et  de  sa  pliy- 
siologie.  Auriôns-iious  à  ce  point  perdu  de  vue  notre  su- 
jet? Nous  serions-nous  à  ce  point  égarés  ? 

Il  s*en  faut  tant  qu'il  en  soit  ainsi,  que,  par  ce  que  nous 
venons  de  dire,  la  détermination  ou  l'expression  de  ces  con- 
ditions organiques  du  besoin  de  la  respiration  se  trouyé  à 
peu  près  accomplie.  De  quoi  venons-nous  de  traiter?  de  la 
sensibilité.  Qu'est-ce  que  le  besoin  respiratoire?  Le  premier, 
soit  par  ordre  de  date  et  d'importance ,  séit  par  sa  nature , 
aussi  vitale  que  sensitive,  de  tous  les  actes  de  la  sensibilité. 
Il  est  clair,  à  priori,  que  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
en  général,  des  conditions  physiologiques  générales  de  la 
sensibilité  doit,  s'appliquer  à  la  sensibilité  respiratoire.  Ces 

•  •  •  • 

conditions,  nous  lés  connaissons;  ce  sont  les  surfaces  ner^ 
veuses,  les  plexus  et  les  cordons  nerveux  pulmonaires,  dont 
nous  n'avons  plus  à  redire  les  noms,  les  points  de  la  moelle 
épinière  d'où  naissent  ces  cordons  et  plexus,  le  point  dé  la 
moelle  allongée  qui  fait  surtout  respirer,  parce  qu'il  fait 
surtout  vivre ,  enfin  le  cerveau  proprement  dit,  organe  ca- 
pital de  toute  sensation,  parce  qu'il  l'est  de  toute  percep- 

< 

tion. 

Sur  cette  harpe  respiratoire,  pour  nous  rappeler  une  der- 
nière fois  Platon  et  sa  harpe  éolienne  de  l'âme,  le  moi  sent, 
perçoit  et  veut  le  besoin  et  l'acte  respiratoire  ;  il  procède  à 
tout  cela  en  même  temps,  comme  à  tous  les  actes  de  sensi- 
bilité, par  les  nerfs,  par  la  moelle,  par  le  cerveau  ;  et  qu'on 
ne  vienne  pas  dire  qu'il  y  a  un  point  de  la  moelle  allongée, 
à  l'origine  de  la  huitième  paire ,  par  lequel  exclusivement 

18. 
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s'acoompHl  la  fait ,  parce  que ,  ce  point  détruit ,  raniinal 
ces36  à  riastant  de  respirer.  II  y  a  de  bonnes  raisons  à  cela  ; 
ranimai  ne  respire  plus»  comme  il  ne  sent  plus»  comme  il 
ne  remue  plus  y  parce  que ,  comme  le  dit  Rolande,  on  a  dé- 
fruit, d'un  seul  coup,  toute  influence  nerveuse  sur  les  vis- 
cères et  les  organes  de  tout  le  corps  „  en,  d'autres  termes 
p«rce  qu'on  Fa  tué  (1).  Mais  tant  qu'il  vit;  cet  animal,  tant 
qu'on  ne  l'a  pas  ainsi  mis  à  mort,  on  a  eu  beau  détruire, 
«tù  au  moiSiS  altérer,  dans  decerteines  proportions,  les  au- 
tres conditions  oerveuses  de  la  respiration ,  soit  les  nerfs 
pulmonaires»  soit  une  partie  de  la  nu)elle  épinière  ou  du 
oerveau,  il  reste  toujours  quelque  chose  du  besoin,  de 
l'idée  et  de  la  volonté  de  respirer.  Remarquable  exemple  de 
cette  triple  activité  du  moi  à  laquelle  ne  déroge  aucun  de 
ses  actes  ;  pas  même  l'acte,  le  besoin,  le  plus  vital,  le  plus 
corporel  peut-être  de  tous  »  le  plus  nécessité  sans  aucun 
doute.  Ge  besoin  n'est  pas  seulement  une  sensation ,  un 
acte  de  sraitsibUité  ;  il  est  tout  autajit  et  par  cela  même  un 
acte  de  perception,  c'est-à-dire  d'intdligence  ;  il  est  aussi  ^ 
au  rwxmr  dans  de  certaines  limites,  un  acte  de  volonté.  Et 
voilà  pourquoi,  pour  le  redire  une  dernière  fois,  ses  condi- 
tiona  organiques  sont  toutes  les  conditions  de  la  sensibilité, 
de  l'entendement  et  de  la  volonté  ;  les  nerfs ,  les  cordons 
nftéduUaires,  et  le  centre  cérébral. 

Nous  terminons  ici  ce  que  nous  avions  à  dire  du  pre- 
mier de  tous  les  besoins ,  le  besoin  respiratoire,  et  de  ses 
cc^tions  physiologiques.  Nous  traiterons,  dans  le  chapi^ 


(1)  Saggio  soprh  la  vera  struttura  del  cervelh  è  sçprh  le  fuf^ 
9iom  del  st^siem»  n^rvoso,  Torino,  182B,  t.  II,  p.  118  et  sniv. 
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tre  suivant  de  la  physiologie  des  autres  besoins  ou  appé- 
tits, soit  ceux  qui  tiennent  encore  à  la  vie  intérieure  ou  de 
nutrition,  soit  ceux  qui  se  rapportent  à  la  vie  extérieure  et 
de  mouvement.  Mais  nous  aurons  à  le  faire  dans  des  propor- 
tions beaucoup  moindres  et  pourtant  tout  aussi  complètes 
que  celles  que  nous  avons  données  à  notre  recherche  des 
conditions  organiques  du  besoin  de  la  respiration.  Ce  que 
nous  venons  de  dire ,  en  effet ,  de  la  physiologie  de  ce  der- 
nier besoin  nous  dispensera,  pour  plus  de  moitié,  de  ce 
que,  sans  cela,  il  nous  eût  fallu  dire  de  la  physiologie  des 
besoins  qui  nous  restent  à  examiner.  Les  principes,  la  mé- 
thode restent  les  mêmes ,  et  les  faits ,  c'est-à-dire  les  rela- 
tions des  phénomèmes  psychologiques  aux  conditions  phy- 
siologiques ne  font ,  la  plupart  du  temps ,  que  changer  de 
nom. 

LÉLUT. 
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D'UNE  NOUVELLE 


PHILOSOPHIE  DE  L'HISTOIRE 


LA  DOCTRINE  DES  RAGES 


PAR  M.  ALFRED  SUDRE  (»). 


Mais  si  toutes  les  variétés  humaines  sont  aptes  à  la  civilisation, 
le  sont-elles  au  même  degré?  Leur  culture  pourra-t-elle  devenir 
également  raffinée ,  leur  développement  intellectuel  et  moral  attein- 
dre au  même  niveau?  Tel  est  le  dernier  problème  à  résoudre,  le 
dernier  retranchement  qui  reste  à  emporter  contre  les  défenseurs 
de  l'inégalité  des  races  humaines.  Une  telle  question  semble  résolue 
à  priori  par  la  seule  constatation  de  l'identité  de  l'espèce  humaine. 
Chez  toutes  les  espèces  sujettes  à  la  variation ,  les  déviations  du 
type  fondamental  ne  portent  que  sur  des  caractères  extérieurs  et 
superficiels,  mais  n'atteignent  jamais  ni  les  organes  internes,  ni  les 
instincts  primitifs,  ni  les  facultés  essentielles  de  l'intelligence.  Or, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  spécial  et  de  plus  typique  chez  l'homme ,  c'est 
la  raison ,  c'est  l'aptitude  à  étendre  le  cercle  de  ses  idées ,  à  déve- 
lopper l'intensité  de  ses  sentiments ,  à  créer  sans  cesse  des  combi- 
naisons nouvelles  pour  la  satisfaction  de  ses  besoins.  S'il  est  vra  i 
que  ces  facultés  soient  communes  à  tous  les  homme»,  que  la  qua- 
lité d'homme  ne  puisse  être  conçue  sans  elles,  de  quel  droit  leur 

(I)  V.  t.  XLIX,  p.  137  et  347;  cl  plus  haut,  p.  59. 
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attribuerait-on  des  limites  infranchissables  chez  telle  ou  telle  va- 
riété ?  Sans  doute  il  existe  des  inégalités  intellectuelles  entre  les 
individus  appartenant  à  des  races  identiques.  Mais  si  l'espèce 
humaine  est  une ,  comme  il  n'est  pas  permis  d'en  douter,  on  ne 
saurait  comprendre  que  de  semblables  inégalités  distinguassent  ses 
diverses  variétés  d'une  manière  permanente ,  car  elles  constitue- 
raient une  atteinte  portée  au  caractère  le  plus  profond ,  le  plus 
essentiel  de  la  nature  humaine,  à  son  caractère  spécifique  par 
excellence.  Cependant,  soutenir  que  toutes  les  variétés  humaines 
sont ,  par  leurs  facultés  latentes ,  leurs  puissances  virtuelles ,  suscep- 
tibles d'un  même  développement  intellectuel  et  moral ,  ce  n'est  pas 
affirmer  qu'elles  doivent  jamais  arriver  en  fait  à  une  complète  éga- 
lité sous  ce  rapport.  En  effet,  les  circonstances  extérieures ,  le 
climat ,  la  situation  géographique ,  la  nature  du  sol ,  les  antécédents 
historiques ,  enfin  ces  hasards  heureux  ou  contraires  qui  jouent  un 
si  grand  rôle  dans  la  vie  des  peuples  comme  dans  celle  des  indivi- 
dus ,  exercent  sur  la  civilisation  une  influence  presque  aussi  grande 
que  la  spontanéité  des  facultés  humaines ,  et  s^opposent  à  ce  que 
l'exercice  de  ces  facultés  produise  en  tous  lieux  les  mêmes  résultats. 
C'est  par  l'action  de  ces  causes  extrinsèques ,  que  les  différences 
entre  l'état  social  et  la  culture  des  divers  peuples  s'expliquent  dans 
le  passé  et  s'expliqueront  dans  Tavenir,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
recourir  à  une  impuissance  interne  dont  seraient  atteintes  certaines 
fractions  du  genre  humain. 

En  dehors  de  ces  considérations  générales,  il  est  assurément 
très-difficile  de  démontrer,  à  rencontre  d'une  négation  obstinée ,  la 
possibilité ,  pour  les  nations  actuellement  barbares  ou  sauvages , 
d'une  civilisation  future  égale  à  celle  des  peuples  qui  occupent  au- 
jourd'hui le  premier  rang.  Tout  ce  que  l'on  peut  faire,  c'est  de 
comparer  entre  elles  les  civilisations  des  principaless  variétés  hu- 
maines ,  d'en  apprécier  les  degrés  et  les  différences  ;  de  rechercher 
si  les  peuples  actuellement  les  plus  civilisés  n'ont  ]pas  traversé  le 
même  état  où  sont  plongés  les  peuples  les  plus  barbares  ;  si  des 
peuples  très-civilisés  ne  sont  pas  retombés  dans  la  barbarie  ;  si , 
dans  toutes  les  races ,  la  civilisation  et  la  barbarie  ne  présentent 
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par  des  earacrères  identiques ,  et  ne  coïncident  pas  avec  des  cir> 
constances  extérieures  analogues  et  distinctes  de  l'influence  du  sang. 
Dans  le  cas  où  Ton  viendrait  à  reconnaître  que  les  civilisations  des 
diverses  variétés  humaines  ont  été  tantôt  en  avance ,  tantôt  en 
retard  l'une  sur  l'autre,  que  même  dans  leurs  plus  grands  écarts , 
elles  diffèrent  assez  peu;  que  de  part  et  d'autre  on  rencontre  des 
périodes  de  progrès,  de  rétrogradation  et  d'immobilité  ;  que  les 
peuples  aujourd'hui  parvenus  au  plus  haut  degré  de  culture ,  ont 
rivalisé  de  férocité  et  d'ignorance  avec  les  sauvages  actuels  ;  que 
des  peuples  jadis  civilisés  et  appartenant  à  diverses  races  sont 
redevenus  barbares;  enfin  que  la  civilisation  et  la  barbarie  pré- 
sentent chez  toutes  les  races  des  caractères  identiques  ;  dans  ce  cas, 
on  est  en  droit  de  conclure  des  faits  historiques  comme  des  con- 
sidérations générales  sur  l'identité  spécifique  du  genre  humain ,  que 
toutes  les  races  sont  virtuellement  capables  d'atteindre  au  même 
degré  de  civilisation;  et  que  le  retard  qui  arrête  actuellement 
quelques-unes  d'entre  elles  dans  la  voie  du  progrès  est  un  fait 
accidentel  et  contingent ,  qui  pourra ,  dans  la  suite  des  siècles ,  être 
annulé  et  contre-balancé  par  des  faits  contraires. 

Chacune  des  trois  grandes  races  que  l'on  s'accorde  en  général  à 
reconnaître  dans  le  genre  humain ,  nous  présente  un  certain  nombre 
de  civilisations  entre  lesquelles  la  comparaison  peut  s'établir  : 
Ainsi ,  la^ace  noire  peut  à  juste  titre  s'enorgueillir  de  la  civilisation 
égyptienne  et  éthiopienne,  et  selon  toute  vraissemblance  de  la 
première  civilisation  babylonienne;  la  race  jaune,  de  la  civilisation 
chinoise  et  japonaise  ;  la  race  blanche  déploie  la  série  des  civili- 
sations de  l'Inde,  de  la  Syrie  et  de  la  Perse,  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  enfin  de  l'Europe  chrétienne.  Or,  je  ne  crains  pas  de 
l'affirmer,  si  l'on  fait  abstraction  de  cette  dernière  civilisation ,  dans 
laquelle  sont  venus  se  concentrer  les  résultats  de  toutes  celles  qui 
l'avaient  devancée ,  les  civilisations  de  la  race  noire  et  de  la  race 
jaune  l'emportent  sur  toutes  celles  de  la  race  blanche  non-seulement 
par  leur  précocité ,  mais  encore  par  leur  valeur  intrinsèque.  Elles 
soutiennent  le  parallèle  avec  la  civilisation  chrétienne  elle-même 
pendant  les  quinze  premiers  siècles  de  son  existence  ;  et  si  depuis 


—  202  — 

trois  siècles  celle-ci  a  pris  l'avance  sur  les  civilisations  de  la  race 
jaune  ,  cet  avantage  compense  à  peine  les  milliers  d'années  de  su- 
périorité que  ces  dernières  peuvent  lui  opposer  dans  le  passé. 

Au  point  de  vue  du  développement  matériel,  les  Chamites  de 
rËgypte  ont  dépassé  toutes  les  anciennes  civilisations  de  la  race 
i)lanche,  tant  par  la  prodigieuse  antiquité  de  leurs  découvertes  que 
par  la  grandeur  de  leurs  monuments  et  la  perfection  de  leurs  arts 
mécaniques.  Il  en  est  de  même  des  peuples  civilisés  de  la  variété 
jaune.  L'agriculture  de  la  Chine ,  ses  arts  textiles  et  céramiques , 
ses  travaux  publics ,  son  immense  système  de  canalisation  laissent 
en  arrière  de  bien  loin  toutes  les  créations  analogues  de  la  race 
blanche  jusqu'au  xix'  siècle.  L'un  des  plus  récents  et  des  plus 
sévères  appréciateurs  de  la  civilisation  chinoise ,  ne  peut  pourtant 
méconnaître  que,  jusqu'aux  applications  toutes  récentes  de  la  science 
moderne  à  l'industrie ,  les  deux  grands  empires  de  l'extrême  Orient 
n'aient  conservé  sur  les  peuples  de  la  famille  ariane  une  grande 
supériorité  industrielle.  Est-il  nécessaire  de  rappeler  de  combien 
de  siècles  ces  empires  nous  ont  devancés  par  la  découverte  du 
papier,  de  l'imprimerie ,  de  la  poudre ,  de  la  boussole  et  d'une 
foule  de  produits  dont  l'Occident  ne  soupçonnait  même  pas  l'exis- 
tence? Faut-il  comparer  les  travaux  même  les  plus  gigantesques 
des  Romains  au  canal  impérial  et  à  cette  grande  muraille ,  dont  la 
conception  paraît  moins  digne  de  raillerie ,  quand  on  se  rappelle 
que  les  plus  illustres  empereurs  de  Rome ,  les  Trajan ,  les  Antonin 
el  les  Sévère  ne  trouvèrent  pas  de  meilleurs  moyens  de  défense  à 
opposer  aux  incursions  des  barbares. 

Considérées  sous  le  point  de  vue  politique  et  moral ,  les  civilisa- 
tions des  races  colorées  nous  paraissent  soutenir  sans  désavantage 
ie  parallèle  avec  celles  des  peuples  blancs.  Si  l'Egypte  adopta  le  ré- 
gime des  Castes ,  les  Aryas  de  l'Inde  ne  le  subissent-ils  pas  depuis 
trois  mille  ans?  Si  cette  région  célèbre  fut,  de  même  que  la  Chine, 
soumise  à  la  monarchie  absolue ,  cette  forme  de  gouvernement  n'a- 
t-elle  pas  également  régi  l'immense  majorité  des  peuples  de  la  race 
blanche,  ne  règne- t-elle  pas  encore  sur  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe?  Remarquons  d'ailleurs  que  la  mission  du  pouvoir  poli- 
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tique  â ,  dès  la  plus  haute  antiquité ,  formé  pour  les  peuples  de  la 
variété  jaune  et  pour  les  Ghamites  égyptiens,  l'objet  de  concep- 
tions bien  plus  morales ,  plus  justes  et  plus  élevées  que  pour  les 
peuples  blancs.  Tandis  que  chez  ces  derniers ,  la  souveraineté  n'a 
presque  toujours  été  /jue  la  plus  haute  manifestation  de  la  force 
brutale ,  impliquant  la  subordination  de  tous  les  éléments  sociaux 
à  la  puissance  militaire ,  organisée  en  vue  de  la  destruction  et  du 
pillage  ;  tandis  que  dans  les  anciennes  royautés  héroïques  de  l'oc- 
cident ,  dans  l'empire  des  Perses  et  dans  l'empire  romain ,  enfin 
dans  la  plupart  des  États  de  l'Europe  chrétienne ,  la  volonté  arbi- 
traire, du  prince  a  été  acceptée  comme  la  suprême  loi;  la  Chine, 
dès  les  temps  les  plus  reculés ,  n'a  considéré  l'autorité  impériale 
que  comme  une  magistrature  instituée  en  vue  du  bien  public,  sou- 
mise à*  des  lois  fondamentales ,  astreinte  à  l'observation  de  règles 
tutélaires.  La  véritable  fin  du  pouvoir  a  toujours  été  ,  aux  yeux  de 
cette  nation;  non  de  poursuivre  dans  des  guerres  incessantes  et 
dans .  le  déploiement  d'un  luxe  effréné ,  la  chimère  d'une  gloire 
sanglante  et  ruineuse ,  mais  de  faire  régner  l'ordre  et  la  justice,  de 
développer  l'agriculture  et  les  arts  utiles ,  et  d'assurer  au  plus  grand 
nombre  d'hommes  la  plus  grande  somme  possible  de  sécurité,  de 
moralité ,  de  travail  et  de  bonheur.  Cette  conception  du  but  légi- 
time de  tout  gouvernement  est  célébrée  chaque  jour  parmi  nous 
comme  une  découverte  du  xix*'  siècle;  sur  les  bords  du  Yang-Tse- 
Kiang,  elle  domine  toutes  les  institutions  depuis  plus  de  quatre 
mille  ans,  de  même  qu'elle  régnait  il  y  a  cinquante  siècles  aux  rives 
du  Nil.  Sous  rinfiuence  de  ces  idées ,  les  peuples  de  race  colorée 
avaient  découvert  et  appliqué ,  dès  la  plus  haute  antiquité ,  le  sa- 
lutaire principe  de  l'hérédité  monarchique  suivant  des  règles  fixes, 
si  tardivement  établi  en  Europe.  La  science  administrative ,  l'égale 
accessibilité  aux  emplois ,  la  distribution  des  fonctions  et  des  rangs 
suivant  le  mérite  constaté ,  sont  des  biens  dont  le  grand  empire  de 
l'extrême  Asie  jouissait  depuis  des  siècles ,  lorsque  la  masse  des 
populations  européennes ,  vouée  à  l'esclavage  ou  au  servage ,  était 
impitoyablement  exploitée ,  pillée ,  vendue,  égorgée  par  des  classes 
dominatrices. 
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Il  n'est  pas  jusqu'à  la  liberté  réptd)Ucaine  dont  nous  ne  renoon^ 
trions  de  glorieux  exemples  parmi  ces  peoplôSï  que  la  doctrine  des 
races  nous  présente  comme  voués  à  une  incurable  infirmité  poli- 
tique. Elle  régnait  chez  les  Thlascalans  et  dans  plusieurs  autres 
petits  États  Toisins  du  grand  empire  des  Aztèques;  die  rèpe  enr 
core  de  nos  jours  chez  les  peuples  de  l'Aràucanie,  chez  les  indiews 
de  l'Amérique  du  Nord.  Ces  sociétés,  soumises  au  régime  de  la 
libre  discussion ,  ont  donné  des  exemples  d'énergie  et  de  dévoue- 
ment comparables  à  ceux  qui  ont  illustré  les  plus  célèbres  cités  de 
la  Grèce  et  de  l'Italie.  Ce  serait  d'ailleurs  une  erreur,  de  croire  que 
les  peuples  jaunes ,  soumis  au  régime  monarchique ,  n'aient  pas 
songé  à  chercher  des  garanties  contre  les  excès  du  pouvoir  d'un 
seul.  On  connsût  cet  état  de  l'Indo-Chine ,  où  la  royauté  est  toujours 
partagée  entre  deux  princes  qui  se  oontrôlent  réciproquement,  et 
fonctionne  avec  régularité,  malgré  ce  dualisme  qui  paraît  ijipra- 
ticable  à  nos  esprits^imbus  au  fond  dès  principes  de  rabsdutisme. 
Le  même  système  est  appliqué  au  Japon ,  où  tous  les  hauts  fonc- 
tionnaires ont  un  collègue  qui  les  surveille  et  les  contient.  li  est 
couronné  dans  ce  pays  par  la  division  du  pouvoir  temporel  et  du 
pouvoir  spirituel  entre  deux  souverains  indépendants ,  dont  l'un 
présidant  au  culte  et  à  la  direction  morale  de  la  société ,  exerce  un 
contrôle  respecté  sur  Fauterité  politique  à  laquelle  il  ne  peut  par- 
ticiper. On  sait  qu'une  division  analogue  existait  dans  l'ancienne 
Egypte,  et  que  la  caste  sacerdotale  tenait  e»  respect,  par  des 
observances  rigoureuses  et  par  la  terreur  d'un  jugement  posthumé, 
l'omnipotence  des  rois.  En  présence  de  faits  si  généralement  con- 
nus, on  se  demande  comment  un  savant  linguiste  a  pu  avancer  que 
l'idée  de  la  distinction  du  pouvoir  temporel  et  du  pouvoir  spirituel 
est  propre  à  la  race  blanche ,  et  dépasse  la  portée  intellectuelle 
des  autres  fractions  de  l'espèce  humaine. 

Suivant  le  même  écrivain ,  «  la  grande  supériorité  de  la  race 
«  ariane  résidait  d'une  part  dans  sa  force  physique,  et  de  l'autre 
«  dans  sa  profonde  moralité ,  sa  haute  idée  du  droit ,  sa  puissance 
«  de  dévouement ,  la  facilité  avec  laquelle  l'individu  s'y  sacrifiait  à 
tf  la  chose  publique ,  et  par  suite  sa  capacité  politique  et  militaire.  » 
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Je  cherche,  daas  l'hialetirQ  de&  peuples  civiliséa  de  race  blanche,  le» 
tracfô  de  cette  $upénorité  morale,  et  j'avoue  qu'il  me  semble  im* 
possible  à  roptimîsme  le  plus  déterminé  de  la  découvrir.  En  quel 
lieu,  en  quel  temps  a  brillé  cette  moralité  si  pure,  qui  distingue 
notre  race  du  reste  des  hommes?  Est-ce  dans  les  empires  de  l'Inde 
et  de  la  Perse,  livrés,  au  despotisme  le  plus  effiréné  et  souillés  de 
tous  les  genres  de  corruption?  Est-ce  dans  les  républiques  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie»  fondées  sur  l'esclavage  des  masses,  roppres" 
sien  des  cités  les  plus  faibles  „  la  guerre  et  la  rapine?  Serait-ce  dans 
les  palais  des  Césars ,  ou  bien  dans  les  cirques  »  où  la  populace  de 
Rome  impériale  allait  se  repsuftre  tour  à  tour  des  obscénités  les  plu» 
infâmes  et  du  sang  des  gladiateurs  et  des  martyrs?  Peut-être  la 
découvrirons-nous  au  milieu  des  factions  et  des  assassinats  qui 
ensanglantèrent  les  républiques  italiennes  du  moyen-âge,  parmi  le» 
tyrans  qui  succédèrent  à  leur  orageuse  liberté ,  ou  chez  les  barons 
turbulents  de  la  France  féodale ,  les  burgraves  pillards  de  l'Alle- 
magne et  les  seigneurs  factieux  de  l'Angleterre  au  temps  de  (a 
guerre  des  deux  roses.  Dans  quelle  eour ,  chez  quel  gouvernement 
de  l'Europe  édate^-elle  au  plus  haut  degré?  Dans  le  conseil  de 
Louis  XI  ou  dans  les  ecoiciliabules  de  famille  des  Borgia?  A  la  cour 
de  Catherine  II,  de  Louis  XV ,  de  Frédéric  de  Prusse ,  ou  dans  le 
parlement  de  Walpole?  Et  parmi  les  peuples,  lequel  mérite  la 
palme,  entre  ceux  qoà  firent  les  vêpres  siciliennes,  les  massacres 
des  Armagnacs r  de  la  Saint-Barthélemi  et  du  2  septembre,  les 
massacres  d'Iriande,  la  guerre  des  anabaptistes,  qui  inscrivirent 
la  piraterie   dans  leur  droit  des  gens,  ou  qui  tournèrent  leurs 
armes  sur  le  ehamp  de  bataille  eontre  leurs  alliés  et  contre  leur  roi? 
C'en  est  assez,  sans  doxAe,  pour  faire  justice  de  la  prétendue  mo- 
ralité de  la  race  blanche ,  même  dans  son  état  le  plus  avancé  de 
civilisation.  Je  sais  que  l'on  peut  opposer  à  ces  exemples  quelques 
glorieuses  exceptions  :  un  Antonîn,  un  Marc-Aurèle,  un  saint 
Louis.  Mais  lea  autres  races  ne  comptent-elles  pas  aussi  des  sou- 
verains, dont  la  vie  a  été  vouée  au  culte  de  la  vertu  et  du  bien 
publie?  Il  sont  peu  nombreiix ,  dîra-t-oa  :  le  sont-ils  davantage 
parmi  les  blancs?  Conduons  que,  daos  toutes  les  variétés  humaines. 


—  206  — 

les  personnages  politiques  éminents  par  la  moralité ,  la  justice  et  le 
dévouement,  apparaissent  au  milieu  de  la  corruption  générale, 
comme  ces  étoiles  qui,  par  une  nuit  d'orage,  percent  çà  et  là  un 
ciel  obscur  et  nébuleux.  Ce  qui  est  vrai  de  la  vie  publique  Test 
aussi  de  la  vie  privée ,  dans  laquelle ,  chez  les  blancs  comme  chez 
les  jaunes,  les  noirs  et  les  rouges,  Tégoïsme ,  la  rapacité,  l'envie , 
la  bassesse ,  les  appétits  brutaux  forment  le  fond  monotone  sur 
lequel  se  détachent  à  peine  quelques  rares  vertus. 

Mais ,  si  le  philosophe  et  le  moraliste  doivent  se  voiler  la  face 
devant  les  corruptions  des  peuples  civilisés  de  la  race  blanche , 
seront-ils  plus  heureux  en  présence  de  ces  mêmes  peuples  à  Fétat 
barbare  ?  J'entends  résonner  à  mon  oreille  les  idylles  des  admira- 
teurs de  la  Germanie  primitive.  Peu^être  découvrirons-nous  au 
fond  de  ses  forêts  et  de  ses  marécages,  sous  le  ciel  glacé  de  la  Scan* 
dinavie  ou  sous  le  climat  moins  rigoureux  de  la  Gaule'  primitive , 
cette  haute  moralité  si  vainement  cherchée  au  milieu  des  splen- 
deurs d'Indraprahsta ,  de  Persépolis ,  d'Athènes  et  de  Rome.  C'est 
là  une  illusion  qui  ne  tarde  pas  à  se  dissiper,  quand  on  approfon- 
dit sans  prévention  les  antiquités  des  barbares  du  Nord.  Ce  qui 
frappe  surtout  l'esprit  dans  les  religions ,  les  mœurs ,  les  lois  des 
Germains  et  des  Scandinaves  primitifs,  comme  dans  celles  des 
Gaëls  et  des  Rimris ,  c'est  une  épouvantable  férocité  combinée  avec 
une  cupidité  ef&énée  et  une  profonde  corruption.  Il  suffît  de  rap- 
peler les  sacrifices  humains  du  culte  druidique ,  l'anthropophagie 
des  Irlandais  constatée  par  Slrabon ,  celle  des  Âtticots  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  attestée  par  saint  Jérôme ,  les  coutumes  féroces  des  Ar- 
moricains, plantant  sur  des  pieux  devant  leurs  cabanes  les  têtes  de 
leurs  ennemis  (1),  le  goût  ef&éné  des  Gaulois  pour  la  guerre  et  le 
pillage,  enfin  l'infamie  de  leurs  prostitutions,  contre  nature  (2). 

(1)  Posidonius ,  cité  par  Àthéuée ,  fat  témoin  oculaire  de  cette  contame. 

(2)  Corporis  venttstatem  aliis  levisaime  prostituunt,  nec  in  vitio  iUudponunt,  sed 
potius  quum  quis  oblatam  db  ipsis  gratiam  non  acceperit,  inhonestum  infameque 
sibi  id  esse  ducunt  (Diodore,  lib.  V,  cap.  xxxii).  —  Strabon,  lib.  lY,  p.  199).  — 
Eêûdaa-e  S'ènt  BopaXç  Qtiptoiv  p^ojxai  xaBexiBovreç  eÇ  ayuforépoiv  tûv  /ixspôv 
TrapaxoiToeç  çvyrsij'kievBM  (Diod.,  ibid,  —  Athénée,  lib.  XIII,  c.  lxxix). 
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Mais  dira-t-on,  ce  sont  là  les  mœurs  des  populations  celtiques,  si 
inférieures  aux  nobles  guerriers  de  la  Germanie.  Étudions  donc  le» 
vrais  Germains ,  non  pas  seulement  dans  Tacite ,  qui  cède  trop 
souvent  à  la  tentation  d'opposer  à  la  corruption  romaine  les  pré- 
tendues vertus  des  barbares ,  mais  dans  les  monuments  de  leur 
culte  et  de  leur  littérature ,  dans  leurs  lois ,  dans  les  récits  des  té- 
moins de  la  grande  invasion.  On  connaît  le  caractère  de  la  religion 
d'Odin  qui ,  de  la  Scandinavie ,  se  répandit  chez  tous  les  peuples 
germaniques.  Les  sacrifices  humains  en  formaient  un  des  rites 
essentiels.  Un  roi  Scandinave  immolait  ses  neuf  fils  à  Odin ,  pour, 
obtenir  une  longue  vie.  Tous  les  neuf  ans,  à  la  fête  de  Lethra 
dans  rîle  de  S.eeland ,  on  égorgeait  quatre-vingt-dix-neuf  hommes 
avec  autant  de  chiens  et  de  coqs.  Un  voyageur  chrétien  qui  visita 
Upsal  au  XI'  siècle ,  compta  soixante-douze  victimes  humaines  sus- 
pendues aux  chênes  de  la  forêt  sacrée.  «  L'idéal  de  la  vertu ,  dit 
^  Ozanam ,  c'était  ce  délire  furieux  où  le  guerrier  (berseker)  se  pré- 
«  cipitait  répée  à  la  main  sur  ses  compagnons  comme  sur  ses  cnne- 
<f  mis,  frappait  les  arbres  et  les  rochers  et  ne  respirait  plus  que  la 
<c  destruction.  La  piété  filiale ,  c'était  d'achever  à  coups  de  lance  les 
«  vieillards  et  les  malades,  pour  leur  assurer  une  place  dans  le 
«  séjour  des  héros ,  et  d'immoler  sur  le  bûcher  leurs  femmes  et 

«  leurs  esclaves  pour  leur  donner  un  cortège  (1) En  Germanie, 

«  les  Hermondures  vouaient  à  Wodan  et  au  dieu  de  la  guerre  ce 
«  qu'ils  prenaient  sur  l'ennemi,  hommes  et  chevaux.  Les  Gothsi 
«  les  Hérules  et  les  Saxons  immolaient  leurs  captifs.  Quand  les 
<c  Francs,  déjà  chrétiens,  descendirent  en  Italie  sous  la  conduite  de 
«  Théodebert ,  au  moment  de  passer  le  Pô ,  ils  y  précipitèrent  des 
«  femmes  et  des  enfants  égorgés ,  en  l'honneur  des  divinités  du 
«  fleuve.  Au  viii*'  siècle,  il  fut  nécessaire  que  saint  Boniface  défen- 
<r  dît  aux  fidèles  de  vendre  des  victimes  humaines  aux  païens ,  qui 
<c  venaient  s'approvisionner  sur  les  marchés  d'esclaves.  Mais  il  est 
<<c  de  l'essence  du  sacrifice  que  l'assemblée  participe  aux  viandes  : 
«  Les  Massagètes ,  ces  frères  aînés  des  Germains ,  immolaient  leurs 

(1)  Études  Germanises,  I,  6i.  Voir  les  autorités  citées  à  l'appui. 
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«  vieillards  et  en  faisaient  ensuite  un  festin  sacré  (l).  Il  y  a  comme 
«  le  souvenir  de  quelque  rit  sanguinaire  dans  le  délire  de  ces  ma- 
«  giciennes  allemandes  qui  pensaient  parcourir  la  terre  sans  être 
«  Tues ,  pour  se  nourrir  de  chair  humaine.  Quelquefois  la  foule 
c  crédule  se  jetait  sur  elles  y  les  déchirait  et  les  mangeait  :  il  fal- 
«  lut  une  loi  de  Charlemagne  pour  interdire  ces  horribles  repres- 
«  sailles.  Au  xi'  siècle,  les  canons  de  l'église  signalaient  encore 
«  Todieuse  coutume  des  femmes  qui  brûlaient  des  corps  humains 
«  pour  en  donner  la  cendre  en  breuvage  à  leurs  maris  (2).  »  A  ces 
horreurs  se  mêlaient  l'adoration  des  éléments,  des  arbres,  des 
animaux  sacrés ,  le  pur  fétichisme  et  tous  les  prestiges  de  la  magie 
et  de  la  sorcellerie.  La  polygamie ,  la  prostitution ,  les  amours  in- 
fâmes formaient  le  fond  des  mœurs  (3).  Les  Hérules ,  au  rapport  de 
Procope,  poussaient  plus  loin  encore  les  aberrations  elle  cynisme 
de  la  débauche  (4).  Le  culte  du  phallus ,  l'usage  des  emblèmes  et 
des  amulettes  obscènes  ne  florissait  pas  moins  sous  le  froid  climat 
du  Nord  que  parmi  les  ardentes  populations  de  la  Phrygie .  de 
l'Assyrie  et  de  l'Inde  (5).  Cette  corruption  marchait,  comme  d'or- 
dinaire, de  pair  avec  une  affreuse  cruauté.  Nous  avons  vu  des  Celtes 
ficher  sur  des  pieux  les  crânes  de  leurs  ennemis.  J'ouvre  la  loi  sa- 
lique  et  j'y  trouve  ce  passage  :  «  Quand  un  homme  libre  aura  coupé 
<c  la  tête  à  son  ennemi  et  l'aura  fichée  sur  un  pieu  devant  sa  maison, 
«  si  quelqu^un,  sans  son  consentement,  ose  enlever  cette  tête,  qu'il 
«  soit  puni  d'une  amende  de  six  cents  deniers.  »  Lea  Germains 

• 

(1)  Taeit.  Annai.,- XIII,  57.  Germania,  9,^;  Annales,  1,61.  —  JornaBdès,  de 
Rébus  Geticis,  5.  —  Isidor.,  Chronic.  œra,  446.  —  Procope,  de  beUo  Goth.,  2,  25.  — 
Sidon.  Appollin.,  8, 6.  Sar  V Anthropophagie  des  Massagètes,  Hérodote,  1, 216.— Les 
sacrifices  humains  sont  préconisés  même  dans  les  Védas.  Ils  forent  en  honneur  dans 
la  Grèce  et  à  Rome.  V.  Ozanam  ;  Ibid,  102;  note. 

(2)  Les  Frisionnm,  Addit.  sapient.,  Tit.  42.  —  Bonifacii  Epist.  25.  —  CapittUatio 
de  Partibus  Saxoniœ.  —  Ozanaun ,  Études  Germaniques ,  1, 92,  9S. 

(3)  Apud  Ûsrmanos ,  dit  Sextus  Empirions ,  turpe  non  est  tnascula  venere  uti ,  sed 
unum  ex  tts  quœ  usu  recepta  sunt.  Pyrrhon.,  hypotypos,  lih.  III,  cap.  xxnr. 

(4)  îiefandos  sectantur  coitus  etiam  virorum  acpecudum.  De  beUo  gothico,  lib.  II , 

c.  XIV. 

(5)  Ozajiam,  Êtut^  Germaniques,  1, 92. 
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faisaient  mieux  :  ils  scalpaient  leurs  ennemis  vivants ,  ils  se  fabri- 
quaient des  coupes  de  leurs  crânes.  Dans  l'Edda ,  dans  les  Nibelun- 
geu/dans  le  chant  de  Ragnas  Lodbrog ,  il  n'est  question  pour 
les  héro;s  que  de  boire  la  bière  écumante  dans  le  crâne  de  leurs 
ennemis ,  de  se  faire  présenter  sur  des  plats  leurs  cœurs  palpitants. 
Le  premier  de  ces  poèmes  nous  montre  l'héroïne  Gudruna,  égor- 
geant Attila  après  lui  avoir  fait  manger  ses  deux  fils  ;  le  forgeron 
Weland  tuant  les  enfants  de  Nidur  pour  faire  de  leurs  crânes  des 
coupes  qu'il  offrira  à  leur  père.  Dans  les  Nibelungen ,  la  reine 
Chriemhild  torture  et  massacre  ses  ennemis  de  sa  propre  main.  Au 
fond  du  cœur  de  ces  héros  et  de  ces  femmes,  ou  plutôt  de  ces 
furies  germaniques  et  Scandinaves ,  c'est  presque  toujours  la  plus 
vile  des  passions ,  la  cupidité ,  qui  forme  le  mobile  principal  desr 
actes  les  plus  atroces,  des  trahisons  les  plus  infâmes.  La  poursuite 
d'un  trésor  constitue  le  nœud  de  ces  drames  tissus  d'horreurs.  La 
soif  de  l'or,  du  sang  et  des  impudiques  voluptés,  voilà  d'après  ces 
poésies  trop  vantées,  le  fond  du  caractère  germanique.  L'histoire  ne 
répond  que  trop  fidèlement  à  ces  odieuses  fictions.  La  destruction 
et  le  pillage  de  l'empire  romain ,  les  massacres  domestiques  qui 
anéantirent  la  famille  de  Théodoric  et  décimèrent  celle  de  Mérovée, 
l'assassinat  d'Ataulphe  et  de  ses  enfants ,  le  lombard  Alboin  foirçaht 
sa  femme  Rosemonde  à  boire  dans  le  crâne  de  son  propre  père ,  les 
fureurs  de  Frédégonde ,  les  débordements  des  Dagobert  et  des 
Clotaire,  attestent  combien  les  instincts  féroces,  rapaces  et  lubriques 
étaient  profondément  enracinés  dans  le  cœur  des  barbares. 

Robertson  et  plus  récemment  l'illustre  auteur  de  l'histoire'  de  la 
civilisation  en  France ,  ont  comparé  en  détail  les  institutions  et  les 
mœurs  des  Germains  à  celles  des  peuples  sauvages  encore  existants. 
Ces  curieux  parallèles  mettent  en  lumière  la  parfaite  identité  de 
coutumes ,  de  croyances ,  de  sentiments ,  qui  rapproche  les  sau- 
vages et  les  barbares  blancs  de  ceux  qui  appartiennent  aux  autres 
variétés  de  l'espèce  humaine.  Nous  croyons  avoir  surabondamment 
démontré  que,  sous  le  rapport  de  la  moralité,  les  blancs,  dans 
l'état  de  barbarie  comme  sous  le  règne  de  la  civilisation ,  n'ont 
aucun  avantage  sur  leurs  frères  à  la  peau  basanée.  La  supériorité 

L.  14 
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politique  et  militaire  qui  leur  est  attribuée  n'est  pas  mieux  fondée. 
Le  sentiment  de  la  subordination,  le  sacrifice  de  soi-même  au  bien 
public  ont  existé  aussi  bien  chez  les  peuples  jaunes  et  américains 
que  chez  les  nations  Indo -Européennes.  La  Chine  et  le  lapon 
présentaient  le  spectacle  d'empires  où  des* centaines  de  millions 
d'hommes  vivaient  soumis  à  un  gouvernement  éminemment  uti- 
litaire et  à  une  administration  perfectionnée ,  tandis  que  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe  était  encore  couverte  de  peuplades  er- 
rantes, et  que  le  reste  ne  s'élevait  pas  au-dessus  de  l'étroite  con- 
ception de  la  cité  guerrière.  L'aptitude  militaire  paraît  bien  plutôt 
inhérente  aux  conditions  climatériques  de  l'Europe  qu'au  sang  de 
la  race  blanche.  Combien,  en  effet ,  les  Perses,  les  Indiens,  peuples 
de  la  famille  ariane ,  ne  se  sont-ils  pas  toujours  montrés  inférieurs 
sous  ce  rapport  aux  Européens!  Est-il  bien  vrai  d'ailleurs  que  les 
armées  des  blancs  l'aient  toujours  emporté  sur  celles  des  autres 
races?  Peut-on  oublier  les  noms  d'Attila  et  d*Ellak,  de  Gengis 
Rhan  et  de  Timour?  Quand  on  voit  les  farouches  guerriers  de  la 
Germanie  qui  devaient  triompher  des  légions  romaines ,  Go^s , 
Mains ,  Hérules ,  Vandales ,  fuir  éperdus  devant  les  cavaliers  du 
Touran ,  comme  la  poussière  balayée  par  le  vent  du  nord  ;  leurs 
chefs  les  plus  vaillants  se  reconnaître  les  humbles  vassaux  du  fils 
de  Mundzuck;  quand  on  se  rappelle  la  Chine  et  l'Inde  conquises  et 
conservées  par  des  armées  mongoles,  la  Hongrie  occupée  par  les 
Magyars ,  l'Europe  tremblante  devant  les  Ouïgours  et  plus  tard  de- 
vant les  fils  de  Gengis;  Bajazet,  vainqueur  à  Nicopolis  de  la  plus 
illustre  chevalerie  d^  l'Europe ,  écrasé  à  Ancyre  par  Tamerlan  ;  la 
Russie  longtemps  dominée  par  les  hordes  de  Kazan;  on  se  presse 
moins  de  célébrer  les  victoires  de  la  race  blanche ,  et  Ton  est  plutôt 
tenté  de  s'écrier  avec  Montesquieu  :  «  Ce  sont  les  Tartares  qui  sont 
les  vrais  conquérants  du  monde.  »  Les  Chinois  eux-mêmes  paraissent 
avoir  eu  aussi  leurs  jours  de  gloire  militaire.  Suivant  une  opinion 
accréditée ,  c  était  devant  des  armées  chinoises  qu'avaient  fui  ces 
hordes  hunniques  qui  renversèrent  l'empire  des  Goths,  et  faillirent 
anéantir  dans  un  commun  désastre  les  débris  de  l'empire  Romain 
et  ses  envahisseurs  germaniques.  La  supériorité  militaire  n'a  donc 
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pas  toujours  été  l'apanage  des  blancs.  S'ils  la  possèdent  aujourd'hui/ 
c'est  grâce  à  des  armes  plus  perfectionnées  et  à  quelques  décou- 
vertes scientifiques  dont  ils  ont  encore  le  monopole.  Mais  il  serait 
téméraire  d'affirmer  qu'ils  la  conserveront  toujours. 

Le  développement  de  nos  sciences  exactes,  la  variété  de  nos 
littératures ,  les  progrès  de  nos  arts  industriels,  tels  sont,  aux  yeux 
d'appréciateurs  éclairés ,  les  véritables  titres  de  la  supériorité  ac- 
tuelle de  la  race  blanche ,  plutôt  que  sa  prétendue  moralité  et  sa 
valeur  militaire.  Mais  on  ne  doit  pas  oublier  coinbien  est  récente , 
parmi  les  blancs ,  la  découverte  de  la  vraie  méthode  scientifique, 
pendant  quelle  longue  série  de  siècles  ils  se  sont  égarés  dans  le 
vaste  champ  de  l'hypothèse  ou  traînés  dans  l'ornière  de  l'autorité. 
Si  la  Chine  demeure  enchaînée  depuis  des  milliers  d'années  par  ses 
théories  officielles ,  par  ses  rites  et  ses  formules  consacrées ,  l'Inde 
ariane  ne  sommeille- t-elle  pas  encore  de  nos  jours  au  sein  des 
rêves  de  ses  cosmogonies  panthéistes?  Les  populations  de  l'Afgha- 
nistan ,  de  la  Perse  et  de  la  Turquie ,  la  Russie  jusqu'à  Pierre  le 
Grand ,  ne  sont-elles  pas  restées  étrangères  au  mouvement  de  la 
civilisation  occidentale?  Ainsi  la  famille  blanche  présente,  elle 
aussi ,  le  spectacle  de  peuples  stationnaires  pendant  des  périodes 
immenses ,  et  Ton  ne  saurait ,  par  conséquent,  voir  un  caractère  de 
race  dans  l'immobilité  de  certaines  sociétés  appartenant  aux  variétés 
colorées.  La  supériorité  littéraire  et  artistique  n'est  pas  générale 
chez  les  peuples  de  la  souche  Indo-Européenne.  Plusieurs  d'entre 
eux  ne  possèdent  point  de  littérature  ou  n'en  ont  que  de  fort  im- 
parfaites. Si  la  Grèce  et  l'Italie  ont  créé  les  impérissables  modèles 
de  la  beauté  plastique ,  l'Inde  et  la  Perse  ne  se  sont  jamais  élevées 
au-dessus  de  représentations  grossières  ou  de  conceptions  mons- 
trueuses f  et  sont  très-inférieures  sous  co  rapport  à  l'Egypte  qui , 
quoique  étrangère  à  la  race  ariane ,  a  presque  égalé  l'art  grec  dans 
l'architecture  et  la  statuaire  par  la  noblesse  et  la  majesté.  En  phi- 
losophie et  en  littérature,  la  Chine,  inférieure  par  le  gèxÛQ  poétique, 
a  longtemps  devancé  les  peuples  arians  par  ses  magnifiques  traités 
de  morale ,  ses  immenses  compositions  historiques  et  ses  innom- 
brables romans.  Elle  n'a  pas  d'épopée ,  il  est  vrai  ;  mais  par  contre, 
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llnde  n'a  pas  d'histoire,  et  bien  des  peuples  blancs,  aussi  pauvres 
que  rinde  sous  ce  dernier  point  de  vue ,  ne  sont  pas  plus  riches  que 
la  Chine  en  monuments  épiques.  D'ailleurs  on  aurait  tort  de  refuser 
aux  peuples  jaunes  toutç  aptitude  à  ce  genre  de  poésie.  Les  Fin- 
nois ,  ces  vieux  ennemis  des  Germains  et  des  Scandinaves ,  avaient 
dit-on,  une  épopée  de  douze  mille  vers,  qui  n'était  probablement 
pas  plus  mauvaise  que  beaucoup  d'autres.  Le  développement  pré- 
coce de  la  philosophie  morale ,  de  la  précision  historique  et  des 
tendances  utilitaires  dans  les  grands  empires  de  l'extrême  Orient, 
étaient  peu  favorables  à  l'éclosîon  du  génie  poétique ,  auquel  des 
langues  monosyllabiques  et  rudimentaires  n'offraient  que  des  ins- 
truments imparfaits  et  rebelles. 

Je  touche  ici  une  grave  question ,  très-agitée  de  nos  jours ,  et 
qui  mériterait  à  elle  seule  un  volume ,  celle  de  l'origine  des  langues, 
de  leur  filiation  et  de  leur  valeur  comme  caractère  de  race.  Tout  en 
admirant  les  résultats  obtenus  par  la  philologie  moderne ,  dans 
l'étude  comparative  de  certaines  langues  de  même  famille,  j'avoue 
avec  toute  la  modestie  qui  me  convient  en  pareille  matière ,  que  la 
question  des  rapports  des  diverses  familles  de  langues ,  me  paraît 
encore  loin  detre  suffisamment  étudiée.  Âfiirmer  résolument, 
comme  le  font  certains  linguistes ,  qu'il  soit  impossible  de  jamais 
ramener  ces  diverses  familles  à  une  souche  commune,  me  semble 
une  assertion  téméraire  et  prématurée  (1).  La  variété  des  formes 


(1)  La  plupart  des  philologues  les  plus  renommés  ne  partagent  nullement,  sur  ce 
point,  l'opinion  de  quelques  partisans  déterminés  de  la  pluralité  des  langues  primi- 
tives. Dans  le  travail  qu'il  vient  de  publier  sur  les  Origines  indo-européennes  (Paris 
1859),  M.  Adolphe  Pictet  n'hésite  pas  ii  déclarer  que,  dans  l'état  actuel  des  choses, 
la  question  de  l'unité  primitive  du  langage  ne  saurait  être  abordée  avec  la  moindre 
chance  de  succès  :  «  Quelques  rapides  progrès  qu'ait  faits  récemment  la  linguistique 
«  générale,  dit-il,  c'est  une  science  qui  commence  à  peine.  Quand  toutes  les  familles 
«  de  langues  auront  été  explorées  avec  le  soin  et  le  détail  que  les  naturalistes  ap- 
«  portent  à  l'étude  des  êtres  organisés,  quand  elles  auront  été  ramenées  autant  que 
«  possible  à  leurs  éléments  radicaux,  il  se  révélera  peul^être  des  analogies  et  des 
N  lois  de  formation  qui  se  dérobent  encore  sous  la  multiplicité  des  faits  accidentels. 
«  Alors  seulement  la  question  de  l'unité  d'origine  pourra  être  discutéee  en  partant 
«  d'une  base  réelle.  Or,  c'est  lit  un  travail  qui  exigera  plus  d'un  siècle  d'efforts  per- 
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adoptées  par  les  divers  peuples  pour  l'expression  de  la  pensée ,  ne 
prouve  pas  davantage  leur  inégalité  intellectuelle.  En  effet ,  en  né- 
gligeant les  échanges  d'idiomes  si  fréquemment  constatés  par  This- 
toire ,  en  admettant  que  les  diverses  familles  de  langues  considérées 
dans  leur  généralité ,  soient  bien  réellement  Tœuvre  des  peuples 
qui  les  parlent  actuellement,  il  y  a  encore  lieu  de  se  demander 
d'abord ,  si  le  perfectionnement  du  langage  n'est  pas  le  résultat 
d'une  aptitude  spéciale,  sans  rapport  nécessaire  avec  l'ensemble 
des  facultés  intellectuelles  et  se  développant  plus  ou  moins  sous 
l'influence  de  causes  particulières  qui  nous  sont  encore  très-peu 
connues  ;  ensuite,  si  les  langues  ne  sont  pas  soumises  à  une  loi  gé- 
nérale d'évolution ,  dont  l'action  peut  être  arrêtée  par  certaines 
circonstances  autres  que  l'incapacité  des  peuples.  Or ,  les  philo- 
logues les  plus  autorisés  s'accordent  à  répondre  affirmativement 
sur  ces  deux  points.  Ainsi  c'est  un  fait  parfaitement  constaté ,  que 
des  populations  très-barbares,  très-peu  intelligentes,  possèdent 
souvent  des  langues  plus  riches,  plus  flexibles,  plus  ingénieuses 
que  celles  d'autres  peuples  parvenus  à  un  degré  de  civilisation  beau- 
coup plus  avancé.  M.  Alfred  Maury  n'hésite  pas  à  exprimer  l'opi- 
nion que  les  imperfections  de  certaines  langues ,  la  persistance  du 
nionosyllabisme ,  par  exemple,  constituent  une  sorte  d'infirmité 
particulière ,  un  phénomène  tout  exceptionnel ,  sans  relation  avec 
la  valeur  intellectuelle  et  absolue  des  peuples  qui  en  sont  atteints. 
M.  de  Gobineau,  tout  partisan  qu'il  est  de  la  pluralité  originelle  et 

ff  sévérants,  et  qui  sera  loin  de  conduire  toujours  aux  résultats  brillants  que  l'on  a 
«  obtenus  par  l'étude  comparée  des  langues  ariennes',  et  que  Ton  peut  espérer  aussi 
<r  de  celle  des  idiomes  sémitiques  (P.  8).  »  —  S'il  m'est  agréable  de  pouvoir  invo- 
quer ici  l'avis  de  ce  linguiste ,  honorablement  connu  par  ses  travaux  sur  les  rapports 
des  idiomes  celtiques  avec  le  sanscrit ,  je  ne  saurais  pourtant  m'associer  aux  conclu- 
sions générales  de  son  livre,  en  faveur  de  l'état  avancé  de  civilisation  des  Aryas  pri- 
mitifs. Un  grand  nombre  de  ses  rapprochements  étymologiques,  surtout  ceux  qui 
sont  relatifs  aux  métaux,  me  semblent  très-problématiques,  et  la  comparaison  qu'il 
fait  des  noms  de  ces  derniers  corps  dans  les  diverses  langues  indo-européennes,  bien 
loin  d'établir  que  les  Aryas  primitifs  connaissaient  les  méuux  avant  leur  dispersion, 
me  parait  prouver  le  contraire.  On  ne  peut  néanmoins  qu'applaudir  à  l'idée  qui  a 
inspiré  ce  travail  et  au  soin  avec  lequel  il  est  exécuté. 
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de  rinégalité  des  races  humaines ,  reconnaît  les  anomalies  que 
présente  la  distribution  des  langues  sur  le  globe ,  quand  on  la  com- 
pare à  celle  des  civilisations ,  la  frappante  discordance  du  dévelop- 
pement linguistique  et  des  progrès  intellectuels  et  moraux.  D'un 
autre  côté ,  l'illustre  philologue  Jacques  Grimm  et  sa  savante  école 
posent  en  principe  que  quatre  phases  distinctes  marquent  l'histoire 
du  langage  :  le  monosyllabisme ,  l'agglutination ,  la  flexion  et  la 
décomposition  analytique.  Les  langues  parvenues  à  la  période  de 
la  flexion ,  ont  dû  traverser  celles  du  monosyllabisme  et  de  l'ag- 
glutination. Les  langues  qui  se  sont  arrêtées  aux  deux  premières 
périodes  ne  doivent  donc,  dans  ce  système,  être  considérées  que 
comme  des  retardataires  retenues  par  certaines  causes  accidentelles 
dans  l'un  des  moules  que  revêt  successivement  la  pensée,  mais  non 
comme  le  résultat  d'une  constitution  intellectuelle  particulière  et 
inférieure.  Les  causes  d'un  tel  arrêt  de  développement  ne  sont  point 
impossibles  à  découvrir  ou  à  imaginer.  Si  un  peuple  qui  en  est  encore 
au  monosyllabisme  vient  à  jeter  néanmoins  les  bases  d'une  précoce 
civilisation;  s'il  découvre  un  système  d'écriture  qui  fixe  sa  langue  de 
très-bonne  heure  ;  si  à  cette  découverte  se  joint  celle  de  l'impri- 
merie, bientôt  suivie  de  l'extension  de  l'instruction  primaire ,  qui 
généralise,  parmi  les  masses  ,  des  signes  et  des  procédés  uniformes 
et  inflexibles;  le  langage,  enchaîné  par  ces  puissants  liens,  ne 
pourra  passer  à  une  forme  nouvelle,'  et  entrera  d'emblée  dans  cette 
période  d'immobilité  que  les  philologues  appellent  la  pétrification 
des  idiomes,  et  qui,  sous  l'influence  de  semblables  causes ,  s'est 
produite  pour  la  plupart  de  nos  langues  européennes.  Or ,  ce  phé- 
nomène est  précisément  celui  qui  s'est  accompli  pour  la  Chine.  Sa 
langue,  enveloppée  presque  dès  sa  naissance,  dans  un  système  gra- 
phique complet  et  d'ailleurs  très-ingénieux ,  n'a  pu  rompre  sa  chry- 
salide et  déployer  ses  ailes.  Elle  est  devenue  le  plus  puissant  obs- 
'tacle  à  l'épanouissement  de  la  pensée «t  de  la  poésie,  au  progrès 
des  sciences  exactes  et  des  hautes  théories  philosophiques.  On  a 
vu  au  contraire  d'autres  peuples,  frères  des  Chinois ,  placés  danâ 
des  conditions  physiques  beaucoup  moins  favorables  à  la  civilisa- 
tion ,  et  demeurés  sous  ce  rapport  bien  en  arrière  de  l'empire  du 
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milieu,  passer,  grâce  à  leur  ignorante  spontanéité ,  de  la  période 
monosyllabique  à  la  période  d'agglutination,  touchera  la  flexion 
et  aux  formules  analytiques ,  et  se  former  des  langues  infiniment 
supérieures  au  Chinois ,  qui  équivalent  presque  aux  idiomes  indo- 
européens. Telles  sont ,  au  plus  bas  degré  de  l'échelle ,  les  langues 
thibétaines,  barmanes  et  himalayennes,  encore  soumises  àTin- 
fluence  du  Chinois ,  et  dans  un  ordre  beaucoup  plus  élevé ,  les 
langues  ougro-japonaises ,  tartares  et  tschoudes ,  dont  le  magyar  et 
le  finlandais  constituent  les  formes  les  plus  perfectionnées.  Ces 
considérations ,  que  je  place  sous  l'égide  des  graves  autorités  pré- 
cédemment citées ,  me  paraissent  infirmer  complètement  les  doc- 
trines qui  voient,  dans  la  diversité  des  langues  et  dans  leur  inégale 
aptitude  à  servir  le  développement  de  la  pensée ,  l'effet  et  le  symp** 
tome  d'une  profonde  différence  de  consititution  intellectuelle  entre 
les  principales  familles  humaines. 

II  semble  inutile  de  pousser  plus  loin  ce  parallèle  entre  les  di« 
verses  civilisations  et  les  diverses  barbaries.  L'analogie  de  ces  deux 
états  chez  les  principales  variétés  du  genre  humain ,  l'équivalence 
à  peu  près  complète  des  civilisations  les  plus  éloignées ,  l'égalité  du 
niveau  moral  entre  les  peuples  civilisés,  comme  entre  les  peuples 
barbares  les  plus  différents  par  la  nuance ,  la  parité  des  aptitudes 
sociales ,  politiques  et  militaires ,  déployées  par  les  fractions  da 
genre  humain  en  apparence  les  plus  dissemblables ,  ne  ressortent- 
elles  pas  avec  évidence  des  faits  qui  viennent  d'être  rappelés?  Dès 
lors  n'est-on  pas  fondé  à  poser  en  principe  que ,  de  même  que 
toutes  les  races  humaines  sont  susceptibles  de  culture  et  de  perfec* 
tionnement,  elles  le  sont  toutes  au  même  degré,  par  leurs  aptitudes 
virtuelles ,  leurs  facultés  latentes  ;  qu'en  un  mot ,  au  point  de  vue 
moral  et  politique ,  l'homme  est  un  élément  constant  et  identique  à 
lui-même ,  une  force  de  nature  toujours  semblable,  dont  les  mani- 
festations ne  varient  que  par  l'influence  des  milieux  au  sein  des- 
quels elle]  déploie  son  activité  et  de^  puissances  physiques  qui 
réagissent  contre  elle?  Telle  est  la  vérité  essentielle  sur  laquelle 
reposent  toutes  les  sciences  morales  et  politiques ,  la  doctrine  de 
progrès  et  d'espérance,  dont  nous  voudrions  avoir  concouru  K 
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rétablir  l'antique  aatorité  trop  souvent  méconnue  de  nos  jours. 
Il  y  aurait  encore  beaucoup  à  dire  sur  cette  doctrine  de  la  plu- 
ralité des  races  humaines ,  qui  tantôt  pénètre  enseignes  déployées , 
tantôt  s*insinue  sournoisement  dans  la  politique  contemporaine  et 
dans  toutes  les  branches  des  études  historiques  et  littéraires.  Non 
contents  de  l'appliquer  à  la  distinction  des  peuples  caractérisés  par 
des  différences  physiques  très-saillantes ,  tels  que  les  noirs  »  les 
blancs .  les  jaunes  et  les  rouges ,  ses  adeptes  retendent  même  aux 
divers  rameaux  de  la  race  blanche,  et  Ton  arrive  ainsi  à  opposer 
entre  elles  les  races  celtiques,  latines,  germaniques,  slaves,  non 
comme  des  collections  de  peuples  distinguées  seulement  par  des 
caractères  superficiels  et  par  la  différence  des  antécédents  et  des 
conditions  d'existence ,  mais  comme  des  entités  morales  profondé- 
ment séparées  entre  elles ,  personnifiant  des  instincts ,  des  senti- 
ments, des  idées,  des  tendances  spéciales  et  impossibles  à  ûiodifier. 
C'est  cette  théorie  qui  se  cache  au  fond  de  l'orgueilleux  égoïsme 
politique  d'une  fraction  considérable  du  peuple  anglais ,  et  qui  ins- 
pire le  plus  souvent  les  inconséquentes  amplifications  des  admira- 
teurs exclusifs  des  institutions  et  des  mœurs  anglo-saxonnes.  C'est 
elle  qui  inspire  ces  fastidieuses  déclamations ,  dans  lesquelles  les 
publicistcs  de  l'Allemagne  se  plaisent  à  opposer  ce  qu'ils  appellent 
la  candeur ,  la  loyauté  et  le  désintéressement  germaniques  à  la  du- 
plicité, à  la  fourberie  et  à  l'ambition  welche.  C'est  elle  qui  persuade 
à  bon  nombre  d'allemands  que  l'honneur  de  la  Germanie  est 
intéressé  au  maintien  de  la  domination  de  l'Autriche  sur  l'Italie , 
parce  que  cette  domination ,  revanche  de  celle  des  Césars  romains 
sur  les  fils  d'Arminius,  consacre  la  supériorité  des  races  germa- 
niques à  l'égard  des  races  latines.  C'est  encore  elle  qui  réchauffait 
naguère  les  périlleuses  aspirations  du  panslavisme.  Enfin,  partout 
on  la  retrouve  répandant  entre  les  hommes  les  fatales  semences  de 
divisions  inextinguibles  :  l'orgueil ,  la  haine ,  le  mépris ,  l'esprit 
exclusif  et  dominateur.  Ce  serait  une  tâche  étendue,  mais  non  dé- 
pourvue d'inlérêt ,  que  de  suivre  la  doctrine  des  races  dans  toutes 
ces  applications  aux  divers  peuples  de  la  variété  blanche  et  aux 
questions  contemporaines,  de  la  montrer  méconnaissant  presque 
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toujours  la  vérité  des  choses,  faussant  l'histoire,  généralisant  des 
faits^accidentels  et  passagers,  négligeant  d'autres  faits  d'une  impor- 
tance capitale  ,  ne  tenant  compte  ni  des  conditions  climatériques  et 
physiques ,  ni  des  antécédents  et  du  point  de  départ  des  peuples , 
ni  des  événements  contingents  qui,  en  dehors  des  causes  générales, 
agissent  si  puissamment  sur  leurs  destinées.  Cette  tâche ,  nous  es- 
saierons peut-être  de  la  remplir  un  jour.  Quant  à  présent,  il  nous 
sufQt  d'avoir  précisé  et  discuté  dans  ses  termes  les  plus  généraux, 
une  question  que  nous  estimons  être  l'une  des  plus  considérables 
qui  puissent  s'agiter  de  nos  jours  dans  le  domaine  des  sciences  mo- 
rales et  politiques. 

En  résumé ,  voici  la  solution  qui  nous  paraît  ressortir  de  la  con- 
sidération des  lois  fondamentales  de  la  zoologie  et  de  l'étude  des 
lois  historiques.  —  L'espèce  humaine  est  essentiellement  une ,  re- 
présente un  seul  et  même  type  dans  la  pensée  créatrice.  —  Les 
caractères  physiques  des  races  ne  sont  que  des  modifications  héré- 
ditaires plus  ou  moins  permanentes  du  type  primitif,  modifications 
dues  à  l'influence  des  milieux  et  au  phénomène  général  de  la  varia- 
bilité propre  aux  espèces  diflFusibles  et  éducables.  —  Ces  déviations, 
résultat  d'influences  encore  peu  connues ,  peuvent  être  annulées , 
dans  un  temps  plus  ou  moins  long ,  par  des  variations  en  sens  con- 
traire, dues  à  des  causes  inverses.  —  Dans  aucun  cas,  le  phénomène 
de  la  variation  ne  peut  atteindre  les  caractères  essentiels  et  pro- 
fonds de  l'espèce  ,  ni  dans  l'ordre  physique ,  ni  dans  l'ordre  intel- 
1  actuel  et  moral.  —  Or,  le  caractère  fondamental  et  vraiment  typique 
de  l'espèce  humaine ,  c'est  d'être  éducable  et  perfectible.  C'est  un 
caractère  qui  ne  comporte  paS  de  plus  ni  de  moins ,  qui  ne  peut 
être  altéré  sans  que  l'espèce  ne  soit  altérée ,  anéantie.  —  L'identité 
d'espèce  emporte  donc,  pour  toutes  les  races  ou  variétés  humaines, 
une  égale  aptitude  intrinsèque  à  la  civilisation  et  au  progrès.  — C'est 
là  une  vérité  confirmée  par  l'étude  des  faits  historiques.  En  effet , 
toutes  les  races  humaines  ont  traversé  des  périodes  de  civilisation 
et  de  barbarie ,  ont  présenté  ou  présentent  encore  le  contraste  si- 
multané de  ces  deux  états.  Les  diverses  civilisations  sont  à  peu 
près  équivalentes,  et  leurs  dissemblances  s'expliquent  suffisamment 
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par  l'action  des  climats ,  des  milieux,  de  la  situation  géographique, 
ou  par  certains  accidents  particuliers.  —  Il  n'existe  donc ,  au  point 
de  vue  moral  et  politique ,  aucune  différence  essentielle  et  intrin- 
sèque entre  les  nombreuses  variétés  physiques  du  genre  humain. 

Si  ces  principes  sont  vrais ,  il  s'ensuit  que  la  considération  des 
races  doit  être  sinon  complètement  bannie  des  études  historiques 
et  des  théories  politiques ,  du  moins  reléguée  à  un  rang  secondaire, 
restreinte  entre  des  limites  étroites  et  nettement  définies.  Il  importe 
que  les  écrivains  qpii  voudront  encore  y  recourir  ne  laissent  subsis- 
ter aucun  doute  sur  le  sens  qu'ils  attribuent  au  mot  race ,  et  fassent 
bien  comprendre  que  pour  eux,  cette  expression  n'est  qu'un  terme 
générique  servant  à  désigner  des  collections  de  peuples  rapprochés 
par  un  certain  nombre  de  caractères  communs ,  par  un  ensemble  de 
qualités  acquises,  mais  non  des  types  immuables  et  permanents,  des 
espèces  distinctes  au  sein  du  genre  humain.  Aussi  bien  la  politique, 
l'histoire  et  la  critique  ne  peuvent  que  gagner  à  s'affranchir  de  cette 
idée  de  l'influence  des  races  qui ,  bien  loin  d'élargir  leur  horizon , 
ne  fait  que  le  resserrer  dans  un  cercle  borné  et  le  colorer  d'une 
teinte  plate  et  monotone.  L'étude  des  civilisations ,  des  événements 
historiques,  des  littératures,  n'a  d'intérêt  que  si  les  faits  peuvent 
être  enchaînés  entre  eux  par  des  rapports  de  principe  à  consé- 
quence ,  rattachés  à  des  phénomènes  d'un  autre  ordre ,  tels  que 
l'influence  des  lieux,  des  climats,  des  grands  aspects  de  la  nature. 
L'histoire  ne  mérite  de  fixer  les  regards  qu'autant  qu'elle  déroule 
le  spectacle  de  la  liBerté  réfléchie  de  l'homme,  triomphant  progres- 
sivement des  puissances  extérieures  et  de  ses  propres  instincts. 
Rien  de  tel  sous  le  règne  de  la  doctrine  des  races.  Une  cause  tou- 
jours la  même ,  exclusive  de  la  liberté  et  de  la  réflexion ,  des  rap- 
prochements entre  l'homme  et  le  monde,  l'influence  de  la  race  , 
suffît  à  rendre  raison  de  tout.  Cette  explication  n'est  au  fond  qu'une 
perpétuelle  pétition  de  principe ,  une  affirmation  sous  une  forme 
nouvelle  des  faits  mêmes  qu'il  s'agit  de  rattacher  à  d'autres  faits 
antérieurs  et  plus  généraux.  Quand  on  m'aura  expliqué  la  civilisa- 
tion ou  la  barbarie  d'un  peuple,  sa  liberté  ou  sa  servitude,  le  pro- 
grès ou  l'état  stationnairo  de  ses  arts ,  le  caractère  de  sa  littérature. 
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par  une  certaine  force  latente  sui  generis  inhérente  à  son  sang , 
qu'aurart-on  fait  autre  chose  que  de  résoudre  la  question  par  la 
question,  et  me  donner  «  sous  une  forme  plus  ou  moins  savante, 
un  équivalent  de  la  vertu  dormitive  de  Topium  ou  des  qualités  oc- 
cultes du  moyen-âge? 

Si  la  doctrine  des  races  a  obtenu ,  pendant  1  ^s  trente  dernières 
années ,  une  aussi  brillante  fortune  auprès  du  public ,  c'est  que , 
contre  le  gré  ou  à  Tinsu  de  ses  principaux  promoteurs,  elle 
favorise  une  tendance  générale  et  profondément  regrettable,  qui 
prévaut  de  plus  en  plus  dans  la  littérature ,  les  arts ,  la  critique , 
et  jusque  dans  le  domaine  de  la  politique  et  de  la  morale.  Cette 
tendance  est  celle  qui  porte  nos  contemporains  à  préférer  en  tout 
les  instincts  spontanés  à  la  réflexion ,  la  passion  primesautière  à 
la  résolution  raisonnée ,  la  force  physique  et  l'impétuosité  san- 
guine à  l'énergie  volontaire  et  réglée.  C'est  ainsi  que  l'on  a  vu  la 
poésie  substituer  le  culte  de  la  couleur  et  de  l'image,  de  l'exal- 
tation sensuelle  et  des  folles  ivresses  à  celui  des  pensées  pro- 
fondes et  des  sentiments  délicats;  le  roman  se  complaire  à  pein- 
dre les  entraînements  du  désir ,  les  surprises  du  cœur ,  les 
caprices  subits  et  bizarres,  les  fascinations  dépravées  de  la  force 
et  de  l'audace ,  de  préférence  aux  affections  élevées  dans  lesquelles 
une  sympathie  involontaire  se  justifie  et  s'ennoblit  par  l'apprécia- 
tion de  la  beauté  morale,  se  manifeste  par  le  dévouement  et  s'épure 
par  le  sacrifice  ;  la  peinture ,  abandonner  la  distinction  de  la  forme 
et  la  recherche  do  l'expression ,  pour  la  représentation  exacte  de  la 
réalité  matérielle  et  des  scènes  vulgaires  ;  le  théâtre  descendre  à  la 
reproduction  cynique  du  vice  et  des  infirmités  sociales  oii  s'étale  le 
côté  bestial  de  la  nature  humaine.  De  là  aussi  ces  niaises  admira- 
'tions  pour  les  triomphes  brutaux  de  l'égoïsme  et  de  la  violence , 
pour  le  succès  à  tout  prix ,  cette  exaltation  de  ce  qu'on  appelle  les 
hommes  forts ,  et  cet  étonnement  trop  souvent  sympathique  qu'ex- 
cite le  crime  audacieux  et  impudent.  Au  fond  de  ces  préférences 
dépravées,  de  ces  aberrations  de  la  conscience  publique,  se  cache 
l'adoration  de  la  matière ,  l'enthousiasme  de  la  chair  et  du  sang, 
l'estime  exclusive  de  l'influx  nerveux  et  de  l'énergie  musculaire ,  le 
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dédain  des  plus  nobles  attributs  de  l'homme ,  qui  sont  la  prédomi- 
nance de  rame  sur  l'organisme ,  de  la  volonté  sur  la  passion ,  du 
sens  moral  sur  les  appétits ,  de  Tintelligence  sur  la  force.  Ce  sont 
ces  déplorables  habitudes  d'esprit,  qui  portent  un  grand  nombre  de 
nos  contemporains  à  ne  voir  dans  l'histoire  que  la  manifestation  de 
puissances  instinctives  et  spontanées ,  au  lieu  du  développement  de 
la  volonté  intelligente  et  réfléchie,  à  exalter  de  prétendues  qualités 
inhérentes  à  la  conformation  physique ,  transmises  par  le  fait  ma- 
tériel de  la  génération ,  en  un  mot  l'influence  de  la  race,  plutôt  que 
les  triomphes  de  la  raison  une  et  identique  chez  tous  les  hommes , 
que  les  victoires  du  sens  moral  qui  réside ,  toujours  semblable  à 
lui-même,  au  fond  de  la  conscience  de  l'humanité.  Dépouillons  en- 
fin ces  fâcheuses  tendances ,  et  négligeant ,  dans  l'étude  morale  et 
historique  de  l'homme ,  son  enveloppe  fragile  et  variable ,  n'envi- 
sageons que  son  âme,  qui  émane  d'un  seul  et  même  père,  et  pour 
kquelle  il  n'est  point  de  pluralité  de  races ,  de  variété  d'essence. 

Alfred  SuDRE. 
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ESSAI  HISTORIQUE 

SDR 

LES  TRAPÉZITES  OU  BANQUIERS  D'ATHÈNES 

PEécÉDé    D*UNB    NOTICE 

SUR  LA  DISTINCTION  DE  LA  PROPRIÉTÉ 

CHEZ   LES   ATHÉNIENS 
PAR  M.  DB  KOUTOIMÏA 

SUIVI  d'observations  par  un.   GIRACD  ET  WOLOWSEX. 


I. 

Au  nombre  des  institutions  qui  caractérisent  la  Grèce 
ancienne  et  qui  méritent  l'attention  des  économistes  et  des 
historiens ,  il  faut  compter  les  maisons  de  banque.  L'insti- 
tution de  ces  maisons  est  d'origine  grecque.  Elle  fut  pro- 
voquée par  le  grand  développement  qu'avait  atteint  le 
commerce  à  l'époque  antérieure  aux  guerres  persiques  ;  et, 
lorsque  les  finances  eurent  pris  une  grande  importance» 
aussi  bien  pour  les  opérations  commerciales  que  pour  les 
besoins  des  gouvernements ,  les  banquiers  acquirent  non- 
seulement  de  grandes  richesses ,  mais  aussi  une  véritable 
puissance  sociale.  Les  banquiers ,  ou ,  comme  ils  sont  ap- 
pelés par  les  Grecs ,  les  trapézites ,  n'étaient  d'abord  que 
de  simples  changeurs  qui ,  favorisés  par  la  spéculation , 
disposèrent  bientôt  de  tous  les  capitaux  et  furent,  sous 
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quelques  rapports ,  les  représentants  de  cette  fortune  des 
villes  grecques ,  surtout  de  celle  d'Athènes ,  qui  nous  étonne. 
Les  renseignements  qui  se  trouvent  dans  les  discours  des 
orateurs ,  jettent  une  vive  lumière  sur  Tétat  financier  de  la 
république  d*Athènes  et  sur  son  vaste  commerce^  On  y  voit 
que  cette  république  a  rempli  sa  mission  avec  intelligence, 
et  que,  si  nous  sommes  habitués  à  admirer  par-dessus 
tout  le  mérite  éclatant  des  lettres  et  des  armes,  il  nous  faut 
cependant  reconnaître  que  de  grandes  ressources  maté- 
rielleis  et  financières  avaient  été  l'indispensable  soutien  de 
cette-gloire.  Dans  le  cours  dé  nos  études  historiques  sur  la 
Grèce  ancienne ,  nous  avons  abordé  ces  questions ,  et  nous 
nous  sommes  livré ,  entre  autres ,  à  des  recherches  sur  les 
attributions  des  banquiers  d'Athènes  et  sur  leur  position 
sociale.  Les  quelques  pages  qui  suivent  ne  sont  donc  qu'un 
fragment  de  l'histoire  de  la  république  d'Athènes. 

Mais,  avant  d'entrer  en  matière,  il  ne  sera  pas  inutile 
d'exposer  en  peu  de  mots  les  caractères  de  la  propriété  chez 
les  Athéniens  ;  ces  considérations  se  rattachant  par  un  lien 
intime  à  nos  études  sur  les  trapézites. 


IL 

Les  dénominations  récentes  de  la  propriété  considérée 
comme  mobilière  et  immobilière ,  que  l'usage  a  générale- 
ment consacrées ,  étaient  inconnues  des  anciens  Athéniens , 
et  il  n'en  est  pas  fait  mention  dans  leur  législation ,  où  la 
propriété  en  général  est  classée  en  deux  divisions  :  la  pro- 
priété ostensible  et  la  propriété  inostensible  (  oMa.  yavepà 
x«t  R^awiç).  Les  critiques  modernes,  en  se  conformant  à 
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ropioioD  de  M.  Bœckh  (1),  supposent  que  les  Athéniens 
attachaient  à  ces  deux  expressions  le  même  sens  que  nous 
donnons  à  celles  de  biens  meubles  et  immeubles  ;  mais  les 
anciens  orateurs,  et  entre  autres  Isée  et  Démosthènes ,  sont 
en  contradiction  avec  cette  opinion.  D'après  le  témoignage 
du  premier  (2)  la  propriété  ostensible  comprenait  :  la  pro- 
priété foncière  (ey^ttoç  w<rLa,  ou  simplement  àypoV),  les  mai- 
sons (olTuat),  les  esclaves  (àv^pàTro^a)  et  le  mobilier  (rà  hmloè); 

tandis  qu^  la  propriété  inostensible  était  représentée  par 
Targent  comptant  (rà  xp^f*»^»)  et  généralement  par  le  capi- 
tal rapportant  intérêt  (rà  JaveitrptTà).  A  l'autorité  d'Isée  se 
joint  celle  de  Démosthènes  (3],  qui  classe  également  les 
esclaves  dans  les  éléments  de  la  propriété  ostensible.  Tou- 
tefois cette  division  n*était  pas  rigoureusement  juridique, 
elle  était  surtout  en  usage  lorsqu'il  s'agissait  de  déterminer 
les  redevances  à  l'état,  ou  d'estimer  des  valeurs  confisca- 
bles.  De  là  vient  que ,  chez  les  Athéniens,  toute  propriété 
pouvait  être  ostensible  ou  inostensible ,  selon  le  degré  d'évi- 
dence qui  établissait  la  possession.  En  d'autres  termes ,  les 
dénominations  ostensible  et  inostensible ,  appliquées  à  la 
propriété,  n'indiquaient  pas  la  chose  possédée  en  elle-même , 
mais  la  manière  dont  elle  était  possédée.  Ce  mode  de  jouis- 
sance était  toujours  déterminé  avec  la  plus  grande  préci- 
sion ,  par  la  raison  que,  dans  la  république  d'Athènes ,  les 

(1)  Bôckh  :  Die  Staatshaushaltung  der  Athener,  vol.  1,  page  638 
(de  la  2*  édition).  Compar.  C.  F.  Hermann  :  Griechische  Privatal- 
terthiimer,  p.  60  sqq. 

(2)  Isée  :  sitr  Vhéritage  de  Ciron,  §  35. 

(â)  Démosth.  contre  Nausimachus,  §  7;  2*  discov/rs  contre 
i4pfco6c,§§7  et  8. 


—  224  — 

impôts  de  TEtat  se  prélevaient  exclusivement  sur  la  propriété 
ostensible.  Généralement,  l'administration  ne  s'occupait 
point  du  capital ,  dont  il  eût  été  dii&cile  et  quelquefois 
même  impossible  de  déterminer  la  possession.  Cependant , 
s'il  devenait  nécessaire  de  constater  juridiquement  un  capi- 
tal ,  ou  si  le  possesseur  le  déclarait  lui-même ,  ce  capital 
était  dès  lors  regardé  comme  propriété  ostensible.  Ce  pas- 
sage de  la  propriété  inostensible  à  la  propriété  ostensible, 
d'après  le  témoignage  d'Isée  dans  son  plaidoyer  en  faveur 
du  trapézite  Eumathès,  se  rendait  par  l'expression  éf^tpavi^sev 
Ta  xp*î>o^a  (1  ).  Démosthènes,  en  plusieurs  occasions  diverses, 
a  employé  le  mot  ^avspoV  dans  le  même  sens^  C'est  ainsi 
qu'en  parlant  de  lui-même  dans  sa  lettre  sur  les  enfants  de 
Lycurgue ,  il  affirme  qu'il  n'avait  que  des  capitaux  osten- 
sibles (2).  Dans  son  discours  contre  Olympiodore,  on  ren- 
contre l'expression  àp7vpiov  yavepôv  indiquant  que  le  citoyen 
Conon  avait  placé  des  fonds  chez  le  trapézite  Héraclide  (3). 
Isée  est  plus  explicite  encore  dans  son  discours  sur  l'héri- 
tage de  Hagnias  (4).  L'orateur ,  dans  ce  passage ,  énumère, 
avec  la  plus  grande  exactitude  légale,  tous  les  biens  qui 
font  l'objet  du  procès  ;  il  ne  se  contente  pas  d'une  estimation 
générale  ;  il  entre  dans  tous  les  détails,  de  manière  à  mettre 
sous  les  yeux  des  juges  un  inventaire  complet.  Il  établit  des 
divisions,  examine  et  estime  chaque  article  séparément. 

(1)  E0(Jià6Y)ç  èveçàvKTe  xà  xp^H-aTa. 

(2)  Lettre  III ,  §  9  :  Où  yàp  6t^  xP*ll**'f«  y'thai  (jloi  wpoffBoxate  IÇw 
Tûv  çavepûv  &y  à(piffTa(JLai. 

(3)  Contre  Olympiod.,  §    12  ;  'Aprupiov  a'et  n  xaréXeiTcev  à  Kovtov 
çavepôv  èîil  t^  TpaTtiÇiji  t^  *HpaxXeC$oi). 

(4)  §§  41-44. 
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Dans  la  première  série,  estimée  cinq  talents,  trois  mille 
drachmes ,  figurent  :  une  terre  située  dans  le  voisinage 
d'Eleusis  («ypoV  *E>«v<r?v£),  soixante  brebis,  cent  chèvres,  le 
mobilier  (tmn\K),  un  cheval  de  selle  de  prix,  etc.,  etc. 
Dans  la  seconde  série  se  trouvent  :  une  terre  dans  le  dème 
de  Thrias  («ypôç  epi6i<n)  de  la  valeur  de  deux  talents  et  demi^ 
une  maison  à  Mélite  (o^xia  MeXérii)  valant  trois  mille  drachmes 
et  une  autre  à  Eleusis,  d'une  valeur  de  cinq  cents.  Le 

• 

demandeur  fait  ensuite  mention  de  l'argent  comptant  qu^ 
doit  entrer  dans  les  successions ,  en  indiquant  commen 
s'était  formé ,  depuis  le  décès  du  possesseur,  un  capital  de 
plus  de  dix  mille  drachmes.  Il  expose  que  quatre  cents 
drachmes  appartenaient  au  défunt  comme  capital  placé  à 
intérêt  et  donnant  un  revenu  annuel  de  sept  cent  ving^ 
drachmes ,  au  taux  de  neuf  oboles  par  mois  ;  quatre  mille 
neuf  cents  drachmes  provenaient  de  la  vente  de  meubles , 
de  brebis,  d'orge,  de  vins  et  de  fruits  ;  neuf  cents  drachmes 
avaient  été  trouvées  chez  le  défunt  en  espèces,  et  un  millier 
de  drachmes  déposées  par  lui  chez  les  Éranistes,  pour  diffé- 
rentes sortes  de  secours.  Après  avoir  clos  le  compte  par  cet 
inventaire,  le  demandeur  conclut  ainsi  :  Je  ne  fais  pas 
mention  d'autres  objets  ayant  appartenu  au  défunt ,  et  que 
mes  adversaires  ont  à  dessein  passés  sous  silence ,  je  ne 
parle  que  de  la  propriété  ostensible,  de  celle  qu'eux-mêmes 
ne  contestent  pas  (1).  On  reste  convaincu ,  en  lisant  cette 
dernière  phrase  de  l'orateur  Isée,  que  le  capital  était  consi- 


(1)  Isée ,  sur  l'héritage  de  Hagnias ,  §  43  :  Kal  oOnw  Xéyw  wepi 

TCûV  âXX(t>v,  &  xaTeXeîçSY)  (jiàv ,  o5toi  S'oOx  ÂTco^aivouoiv  .,  àXXà  rà  f  avepà 
xal  ta  Owà  toijtwv  ôjJtoXoyoufJieva. 

L.  15 
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déré  comme  propriété  ostensible ,  quand  le  possesseur  était 
connu ,  et  que  la  somme  pouvait  être  précisée  exactement. 
Au  reste,  le  capital  était  ordinairement  classé  parmi  les 
propriétés  inostensibles  ;  et  c'est  pour  cette  raison  que  les 
citoyens  qui  voulaient  échapper  aux  charges  publiques 
nommées  liturgies,  vendaient  leurs  terres  et  leurs  maisons 
et  capitalisaient  leur  propriété  ostensible ,  qui  passait ,  de 
cette  manière,  à  Tétat  de  propriété  inostensible,  ce  qui 
s'appelait  :  à^avigeev  rà  ovra ,  OU,  d*après  l'expression  de 
Démosthènes  ,  iÇapyvpi^stv  Trot  ov<rîav.  C'est  à  cette  classe  de 
spéculateurs  qu'appartenaient  Arizèle ,  père  de  Timarque, 
accusé  par  Eschine  (1  ),  et  Néoptolème,  cité  par  Démosthènes 
dans  son  Discours  sur  la  paix  (2). 

Le  sens  que  nous  attribuons  ici  aux  expressions  oO(r£a 
f avepà  xàe  àfavviV  so  reucoutre  Constamment  et  sans  la  moin- 
dre altération  durant  toute  la  période  de  l'indépendance 
d'Athènes  ;  mais  quand  la  Grèce  tomba  sous  la  domination 
de  Rome,  il  s'est  altéré  comme  tant  d'autres  choses.  L'une 
et  l'autre  expression ,  dépouillées  de  la  signification  primi- 
tive ,  furent  remplacées  par  les  termes  empruntés  à  la  nou- 
velle jurisprudence  ;  elles  cessèrent  de  désigner  le  mode  de 
possession  et  d'appartenance  pour  exprimer  la  chose  possé- 
dée elle-même.  De  là  vient  qu'Harpocration ,  conformément 
aux  idées  de  son  temps ,  ce  qui  le  met  en  contradiction  évi-* 
dente  avec  les  anciens  orateurs ,  avance  que  l'argent,  les 
esclaves ,  les  meubles  représentaient  la  propriété  inosten-' 
sible ,  tandis  que  les  biens-fonds  constituaient  la  propriété 

(1)  Eschine ,  contre  Timarque ,  page  14. 

(2)  §  8. 
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ostensible  (4).  Ce  passage  du  grammairien  a  induit  en  er- 
reur des  savants  modernes ,  d'autant  plus  qu'il  s'appuyait 
du  témoignage  de  Lysias ,  dont  probablement  il  n'avait  pas 
saisi  le  sens. 

III. 

Jusqu'au  commencement  du  vi®  siècle  avant  J.-C,  le 
patrimoine  des  citoyens  d'Athènes  consistait  surtout  en 
propriété  ostensible,  mais,  par  la  suite,  le  capital  prit  une 
grande  importance ,  ce  qui  éleva  la  valeur  de  la  propriété 
inostensible.  L'activité  du  commerce  et  le  développement 
de  l'industrie  donnèrent  l'impulsion  à  l'esprit  d'entreprise, 
et  les  Athéniens  entrèrent  dans  cette  voie  avec  l'ardeur  qui 
les  caractérisait.  La  richesse  s'accrut,  et  un  grand  nombre 
de  citoyens  qui  disposaient  de  capitaux  considérables,  cher- 
chèrent à  en  utiliser  l'emploi.  C'est  à  cette  époque  que  com- 
mence le  commerce  proprement  dit  de  l'argent ,  qui  formait 
une  branche  spéciale ,  et  se  trouvait  dans  les  mains  d'une 
classe  de  négociants  nommés  trapézites  (oé  rpocirtZirai),  qui 
se  chargeaient  de  toutes  les  transactions  financières  des 
citoyens. 

L'élévation  des  trapézites  fut  rapide  ;  ils  parvinrent  à  se 
concilier  la  confiance  générale ,  et,  tout  en  devenant  indis- 
pensables aux  individus,  ils  rendirent  à  l'État  des  services 
d'une  haute  importance.  Hâtons-nous  d'ajouter  que,  par 
une  nécessité  en  quelque  sorte  inhérente  à  leur  profession, 

« 

(1)  Harpocr.  s.  V.  ^A^a^c  oO^Ca  xal  çavspà  *  à^avi^c  (liv  Vj  2v  xp^tMuri 

6ép<T7lV. 

16. 
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la  plupart  d*entre  eux  ne  jouissaient  pas  d*une  haute  consi- 
dération morale.  Toutes  les  opérations  d'argent  étaient  de 
leur  ressort ,  à  commencer  par  le  simple  change,  jusqu'aux 
transactions  de  haute  finance  ;  c'est  par  leur  entremise  que 
se  traitaient  les  affaires  des  diverses  maisons  de  commerce , 
et  que  s'effectuaient  les  paiements  dans  les  pays  les  plus 
reculés  du  monde  ancien.  Leurs  attributions  se  compli- 
quèrent avec  le  temps  ;  la  même  personne  ne  pouvant  em- 
brasser des  occupations  si  multiples,  il  en  résulta  pour  les 
trapézites  la  nécessité  de  se  partager  en  plusieurs  classes , 
suivant  le  cercle  de  leurs  transactions.  Il  y  eut  4^  les  sim- 
ples changeurs  «pyvpafAotpot,  ou  xoXXupicrTaî  (1),  qui  chan- 
geaient les  monnaies  tant  locales  qu'étrangères;  2^  les 
usuriers  Bayutncà,  ou  Toxterrat,  OU  xp«<'f«î  (2),  qui  spéculaient 
sur  l'intérêt  des  capitaux  ;  et  3**  les  trapézites  proprement 
dits,  q^ui  répondaient  à  nos  banquiers ,  et  pour  certaines 
attributions,  à  nos  notaires.  Nous  ne  nous  occuperons  que 
de  cette  troisième  classe,  les  deux  autres  n'ayant  aucun 
rapport  avec  notre  sujet. 


IV. 


Il  est  fait  quelquefois  mention,  dans  les  orateurs,  des 
trapézites,  comme  exerçant  certaines  attributions  du  nota- 

(1)  Le  mot  xoXXupi<rr^,ç  se  trouve  dans  Lysias,  Pollux  et  Ménaiîdre, 
mais  11  est  rejeté  par  Phrynichus. 

(2)  Le  schoUaste  d'Aristophane  fournit  la  preuve  que  ce  dernier 
mot  s'employait  dansée  sens;  il  dit  (nuées,  vers  240}  :  6ti  xp^<^o(  à 
*Api(rro9àvT)c  toOc  8avet(rràc  \éyei.  Il  ajoute  plus  loin  :  *AOT)vatoi  6è  tovc 
(Jièv  6aveiaTà<  y^ç-fi^tot^  XéYOuvt. 
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riat ,  mais  ils  ne  citent  jamais  aucune  loi  qui  détermine  leur 
compétence.  Cç  silence  permet  de  supposer  que  leur  inter^ 
vention  comme  remplissant  les  fonctions  de  nos  notaires , 
n'était  point  primitivement  établie  par  une  loi  spéciale, 
mais  que,  reposant  sur  la  coutume,  elle  était  seulement 
tolérée  par  le  gouvernement.  Elle  était  impérieusement  ré- 
clamée par  le  mouvement  d'un  commerce  étendu ,  et  par  la 
multiplicité  des  relations  financières  ,  tout  le  monde  ayant 
besoin  de  gens  dont  la  position  sociale  fût  une  garantie , 
qui  pussent  servir  de  témoins  (ô  /xâprup)  dans  diverses  con- 
ventions (il  (luv^xï))  et  accords  ou  contrats  (^  mjyypafin)  et  qui, 
en  cas  de  besoin  ,  pussent  conserver  les  pièces  chez  eux  ;  le 
genre  d'écriture ,  à  cette  époque ,  rendant  faciles  les  altéra- 
tions du  texte,  comme  l'indique  Isocrate  dans  son  discours 
trapézitique.  Les  trapézites  se  chargeaient  de  ce  soin.  Peut- 
être  le  firent-ils  d'abord  par  complaisance,  et  plus  tard,  par 
un  motif  d'intérêt ,  mais  quand  on  se  fut  habitué  à  recourir 
à  eux ,  ils  devinrent  les  principaux  et  même  les  seuls  inter- 
médiaires pour  les  contrats ,  et  prirent  en  quelque  sorte  un 
caractère  officiel.  C'était  par -devant  les  trapézites  (svavTtov 
Tow  Tpa;re?tTou),  et  parleur  entremise  (Bià.  tpansinç)  que  se  dres- 
saient  les  conventions  écrites  elles  contrats  (1),  et  on  les 
déposait  chez,  eux  (2)  pour  y  être  conservés.  On  remettait 

• 

(1)  Démosth.  contre  Dionysodore,  §  15  :  àXXàxaxà  (lèv  xàpYvpiova 
âv  &Yco5({)ç  d(JioXoY^90(Jiev  êvavTiov  toO  TpaireÇCTOu  àxvpov  noietv  tyjv  ovy- 
Ypaç^v  etc.  Gomp.  Plutarque,  de  la  fausse  honte,  §  10:  ô  8è  Ilep- 
aato;  àpyi^piov  tivC  tûv  Yva>pC(A(dv  SaveCÇcov  BC  àyopôcc  xal  xpaTcéCviç  litoieTxo 
t6  au(ApoXatov. 

(2)  Démosth.  contre  Phormion,  §  6  :  Kal  wu^Ypaç^lv  èô^ixYiv  wopdt 

Ki'tt(|)  tô)  TpaTceÇiTig. 
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également  entre  leurs  mains  les  sommes  en  litige ,  et  ils 
les  restituaient  à  qui  de  droit  (1). 


V. 


Bien  qu'il  fût  d'usage,  chez  les  Athéniens,  de  recourir  aux 
trapézites  pour  dresser  les  conventions  écrites,  cette  attri- 
bution n'était  pour  eux  qu'accessoire.  Isocrate ,  dans  son 
discours  trapézitique ,  et  Démosthènes,  dans  ses  discours 
contre  Callippe ,  Dionysophore,  Olympiodore,  Etienne,  pour 
Pbormion  et  autres,  signalent  une  branche  encore  plus  im- 
portante de  leurs  attributions  et  donnent  à  ce  sujet  des 
détails  très-intéressants. 

D'après  ce  qu'en  rapportent  ces  deux  auteurs ,  l'occupa- 
tion principale  des  trapézites  consistait  dans  des  opérations 
de  banque  ou  de  finances  (^  r^ç  zpanéinç  ipyouria)  dans  toute 
l'étendue  de  leur  acception.  Ces  opérations  ne  se  bornaient 
pas  à  telle  ou  telle  ville,  elles  embrassaient  toutes  les  places 
de  commerce  importantes  du  monde  ancien ,  et  rendaient 
d'éminents  services  au  commerce  dont  elles  favorisaient 
l'essor  et  le  développement.  Les  marchands  qui  faisaient  le 
commerce,  tant  intérieur  qu'extérieur  (n  èfiTropia),  étaient  sans 
cesse  en  rapport  avec  les  trapézites ,  qui ,  après  avoir  ré- 
digé par  écrit  un  acte  ou  contrat,  constatant  les  conventions 
faites  entre  les  deux  parties  [fruyypafinv  notdff^t),  leur  avan- 
çaient les  capitaux  nécessaires  (^avcé^eer^ae)  sous  la  garantie 
de  l'hypothèque  (vtto^iîx»)  de  leurs  marchandises  (tô  limô^vjiLOL  ; 

(1)  Démosth.  contre  Evergus  et  3Inésihule,  §§  51  et  5X 


à  * 
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ô  fôproç  ;  rà  ^o^rla)  (4)  OU  de  leurs  navires  (2),  et  facilitaient 
ainsi  des  transactions  commerciales ,  qui ,  sans  leur  con- 
cours eussent  été  impossibles.  Les  trapézites  étaient  en 
outre  les  intermédiaires  dans  tout  ce  que  nous  appelons 
affaires  de  banque  :  ils  recevaient  des  fonds  des  particuliers, 
les  faisaient  valoir  dans  l'intérêt  des  propriétaires ,  et  effec- 
tuaient toute  sorte  de  paiements  à  ordre  (3).  Ils  se  char- 
geaient également  de  transferts ,  et  faisaient  passer  de  l'ar- 
gent dans  les  diverses  places  de  commerce  du  monde  ancien, 
au  grand  avantage  des  négociants  et  des  voyageurs.  A  cet 
effet,  ils  se  mettaient  en  rapport  avec  les  trapézites  de 
rétranger  (4],  tiraient  sur  leurs  maisons  respectives  des 
sommes  considérables ,  et  eurent  les  premiers  Tidée  des 
lettres  de  change,  xoXXvpc<rrcxà (rûpjSoU  (5),  et  des  lettres  de 
crédit ,  frjortiTtxoà  èmaroloLi  (6).  Enfin  Ics  trapézitos  prenaient 
part  aux  emprunts  de  TÉtat.  Si  par  suite  de  circonstances 
quelconques ,  le  gouvernement  se  trouvait  avoir  besoin  d'ar- 
gent ,  et  dans  la  nécessité  de  recourir  à  un  emprunt  (Bimtrita 
nouîtrâoLt) ,  c'est  à  eux  qu'il  s'adressait  ordinairement  et  il 
pouvait  compter  sur  leur  zèle  et  leur  bon  vouloir.  Grâce  à 

(1)  Démosth.,  contre  Lacritus,  §  10. 

(2)  Id.,  contre  Dionysod.,  §  3. 

(3).  V.  sur  ce  point  Becker,  Cha/rikles,  vol.  I,  p.  243  (de  la  pre- 
mière édition). 

(4)  Isocrat.,  le  Trapézitique ,  19  (p.  526  de  l'édit.  de  Bekker) 
CiceroadAtt.  XII,  24;  XV,  15. 

(5)  Voyez  Stephaai  Thésaurus  ling.  Grsecœ  (éd.  de  Didot)  s.  v. 

'  (6)  Le  sens  de  ce  mot  a  été  heureusement  expliqué  par  Héraldus, 
dans  les  Ohservatt,  ad  jus  Atticum  et  Romanum,  lib.  II,  cap.  xxiv, 
§  10 ,  pagina  178. 
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leur  intermédiaire,  TEtat  se  tira  maintes  fois  d'assez  grands 
embarras  (1).  Cétait  probablement  un  trapézite,  ce  riche 
métèque  que  les  Athéniens  raillaient  à  cause  de  sa  pronon- 
ciation vicieuse  et  de  son  langage  incorrect ,  quoique  leurs 
finances  se  trouvassent  alors  dans  une  situation  des  plus 
critiques ,  et  sans  que  leur  frivolité  tînt  compte  de  la  géné- 
rosité de  cet  étranger  qui  se  chargeait ,  à  ses  risques  et  pé- 
rils, de  Temprunt  proposé.  Suidas  (2)  rapporte  le  fait  :  A 
répoque  des  Diadoches,  quand  les  finances  d'Athènes  étaient 
entièrement  ruinées  et  les  habitants  réunis  en  grand  nombre, 
se  concertaient,  sur  les  mesures  qu'il  était  urgent  de  pren- 
dre, un  riche  capitaliste  offrit  de  fournir  à  l'État  la  somme 
nécessaire.  Mais  en  faisant  cette  proposition,  au  lieu  de 
dire  :  5avgi<rw,  il  se  servit  de  l'expression  :  îavstw.  De  là , 
grande  rumeur  parmi  les  assistants  qui ,  à  cause  de  cette 
faute  de  langage,  se  montraient  disposés  à  rejeter  son  offre, 
et  ne  se  décidèrent  à  l'accepter  que  quand  il  eût  corrigé  son 
barbarisme. 

De  même  que  les  banquiers  de  nos  jours,  les  trapézites 

(1)  Les  inscriptions  N*  1569 ,  A ,  et  le  N*  2335,  dans  le  Corpus 
inscriptioniim  grœcarum,  tom.  1,  pag.  742  et  îom.  II ,  pag.  257. 

(2)  S.  y.  Oepiôâ'  xb  5è  Savetco  pàpSapov  ouTeaç,  &<nt  xa\  tovç  ^AOY)vatoi>c 
çaaiv  à6p6(i>c  etç  èxxXiqcrCav  avvaBpoiOévraç  litl  x&v  fitafiéxcov,  litetSY^  elc 
àTcoptav  xaOeoTi^xEaav  )rpYi(iàT(i>v ,  Ineixé.  Ttç  aOToTç  T(5v  icXovoCeav  Otckt- 
XveT  To  àpyvptov  outo)  nutç  Xéy^^»  ^"^^  ^t^  ^C'*'^  6avet(5.  6opv€eiv  xai 
oOx  àvéxEvOat  XéyovToc  5tà  tàv  pap6apiff (i.6v.  Kai  oOdè  Xa6etv  Ta  àpy^piov 
èOeXetv,  ëcoç  alaOopievoc  6  (téTOixoç,  ii  xai  OnoéaXovToç  aùxt^  Ttvoc  f^r)*  Sa- 
veCaea  0(i.tv  toOto  t6  àpy^piov  tore  8'è9raivé<rai  xal  Xa6eTv.  Le  mot 
'£xxXT)(ria  signifie  ici  rassemblée  ordinaire,  des  Athéniens  et  non 
l'assemblée  législative,  à  laquelle  les  métèques  n'avaient  pas  le  droit 
d'assister. 
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se  livraient  aussi  au  négoce ,  surtout  au  commerce  mari- 
time (ï5  efXTTopta),  fondaient  des  fabriques  (tô  ép7a(mîpiov)  où,  à 
cette  époque,  tout  se  faisait  à  la  main  (to  x^^P^'^'X^^i^f  ^  x<'~ 
poT«;^vta).  A  Tappui  de  cette  assertion,  nous  pourrions  citer 
le  riche  trapézite  Pasion ,  qui  laissa  en  héritage  à  ses  en- 
fants sa  maison  de  banque  (rpàTTs^a)  et  une  fabrique  de  bou- 
cliers (tô  àtmtBoTmysïoy).  L*aîné  des  deux  fils ,  Apollodore , 
hérila  de  la  fabrique,  et  le  plus  jeune,  Pasiclès,  eut  en  par- 
tage la  maison  de  banque  (1). 

VI. 

Des  rapports  d'une  nature  si  diverse,  nécessitaient  des 
capitaux  considérables,  de  sorte  que,  pour  établir  une 
maison  de  banque  (TTfjv  xpàTre^av  xaTa^xeudé^eo-^ac)  (2),  on  avait 
ordinairement  recours  à  des  associations ,  ou  comme  Ton 
dit  aujourd'hui,  à  des  compagnies  (»? xotvwvia,  6 xotvwvoV  (3) . 
Dans  leur  propre  intérêt,  les  trapézites  étaient  obligés  d'ob- 
server la  plus  stricte  ponctualité ,  et  toutes  leurs  transac- 
tions portaient  en  effet  ce  caractère.  Ils  ne  négligeaient  rien 
pour  mériter  la  confiance,  et  pour  établir  ce  que  nous  ap- 
pelons le  crédit  W  m<mç)  qui  est  la  base  et  pour  ainsi  dire 
rame  de  tout  établissement  de  banque  ou  de  commerce. 
Leurs  comptes  (XoytexpoV)  étaient  tenus  avec  une  régularité 

(i)  Démos,  pour  Phormion,  §  11;  comp.  l'argument  du  discours. 

(2)  Isée,  fragment  du  discours  pour  Eumathès,  §  2  :  xal  xatacnteu- 

(3)  Il  en  est  très-souvent  question  dans  les  plaidoyers  de  Démos- 
vhènes ,  entre  autres  ;  contre  Dionysodore ,  §  1  ;  contre  Timothée , 
S  31  ;  contre  Phormion ,  §  8. 
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rigoureuse  ;  ils  les  vérifiaient  eux-mêmes  (tov  Xôyov  >af<j3avsiv 
Tûv  xf^iiéna^)  et  uoD-seulement  ils  étaient  toujours  prêts  à 
rendre  compte  de  remploi  de  toutes  les  sommes  qu'ils 
avaient  reçues  (Xc^ov  doOvai),  mais  ils  le  faisaient  sur  Theure 
et  à  la  première  réquisition  de  leurs  commettants ,  comme 
Isée  le  dit  d*£umathès  dans  un  fragment  du  discours  qu'il 
composa  pour  la  défense  de  ce  trapézite  (1).. Comme  nou- 
velle preuve  de  ce  que  nous  venons  d'avancer  au  sujet  de 
Tordre  qui  régnait  dans  les  comptes  des  trapézites ,  nous 
citerons  encore  le  témoignage  décisif  de  Démosthènes.  Dans 
son  discours  contre  Callippe ,  cet  orateur  entre  dans  des 
détails  très-curieux  sur  la  tenue  des  livres ,  et  explique 
comment  une  maison  de  banque  se  chargeait  des  sommes 
que  le  déposant  tenait  à  la  disposition  d'une  autre  personne. 
«  Si  un  particulier,  dit  l'orateur  (2)  dépose  de  l'argent 
«  destiné  à  un  tiers  (otov  6é;ro^ovvae  t&  Trpoerràrn?),  les  trapé- 
«  zites  observent  les  formalités  suivantes  :  ils  inscrivent 
«  d'abord  le  nom  du  déposant  et  la  somme  déposée,  et 
«  joignent  à  cette  première  note,  le  nom  du  destinataire. 

olxeCou;  re  xa2  f^Xouç  toùc  I(jio^c  £ù(jbàOY)ç  èveçdvio'e  xà,  xp^(i>ato(  £  {v  pioi 
9iap*  ainî^  xal  àiréScdxs  Tiàvra  ôpOéôç  xal  SixaCcoç.   Voyez  Isaei  Oratio- 

nés  XI  cîim  aliquot  deperditarvm  fragmentis[,  éd.  Schoemann 
(Gryphiswald.  1831,  in-8*)  pag.  160. 

(2)  Contre  Callippe,  §  4  :  èi68a(n  8è  irdtvreç  ol  xpansJÇÎxoLi,  Ôrav  xiç 
àpyOptov  TiOelc  ISkott);  à7co5oûva(  xt(>  izpooxdxxy^ ,  icpôSTov  toO  Oévro;  To^vo(i.a 
ypàçetv  xal  xb  xeçàXatov  tov  &pYvpCou  ,  liztixa  Trapaypâ^etv  t^  Ssîvt  àTto  - 
doùvat  détaxai  éàv  (JLèv  Ytyvcoaxuffi  t^v  5<|/iv  tou  àvOp(»nov,  4>  °^v  déi^  àno- 
ôoOvat,  ToaoÛTOV  (Jiévov  Troieîv,  ypK^'ou  4>  det  àicodovvai,  èàv  6è  |ai^ 
YiY^<^ffK<*>(f(»  )(tt^  TOUTOU  ToOvo|&a  icpoonapaypà^etv  ôç  ébv  |iéXXiQ  avarnoeiv 
xal  ÔeCÇetv  tov  àvOptoTcov,  ôv  &v  Ôéiu  xo[JLi(Taa'Oai  to  oL^yùpwy. 


1^ 
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«  Ils  se  contentent  de  ces  indications,  s'ils  connaissent  per- 
«  sonnellement  ce  dernier  >  mais  si  le  destinataire  leur  est 
«  inconnu,  ils  consignent,  sur  une  troisième  note ,  le  nom 
«  d*une  personne  à  eux  connue ,  laquelle  leur  présentera 
«  le  destinataire  inconnu.  »Bien  que  Démosthènes  ne  fasse 
ici  mention  que  des  livres  oii  se  trouvaient  consignés  les 
transferts,  on  est  fondé  à  croire  que  la  comptabilité  des 
trapézites  n'était  pas  moins  irréprochable  dans  toutes  ses 
autres  branches,  et  que,  sous  ce  rapport,  les  banquiers 
d'Athènes  n'étaient  pas  de  beaucoup  inférieurs  à  nos  ban- 
quiers modernes/ 

L'étendue  de  leurs  rapports  et  la  confiance  du  public 
mettaient  entre  leurs  mains  toutes  les  transactions  d'argent. 
Telle  était  la  confiance  qu'ils  inspiraient,  que  l'on  traitait 
avec  eux  sans  témoins  (1).  Dès  que  leur  réputation  fut  bien 
établie,  les  particuliers  riches,  ou  jouissant  de  quelque 
aisance ,  ne  voulant  pas  que  leurs  capitaux  restassent  im- 
productifs (xf"îftaTa  àpyà)  s'adressèrent  aux  trapézites  pour 

les  faire  valoir  (xp*îf*«Ta  m^ydé,  tÔ  Sàveiov  evepyôv  TTOietv  (2),   et 

accroître  ainsi  leurs  revenus.  Quelquefois  ,  on  plaçait  toute 
sa  fortune  chez  le  même  trapézite ,  ou  bien  on  la  divisait 
pour  plus  de  précaution ,  et  l'on  faisait  des  placements  sé- 
parés dans  plusieurs  maisons  de  banque.  C'est  ce'dernîer 
parti  qu'avait  pris  le  père  de  Démosthènes,  qui  avait  placé 
deux  mille  quatre  cents  drachmes  chez  le  trapézite  Pasion , 


(1)  Isocr.,  le  Trapézit.,  §  2  :  Ta  pièv  yàp  <ru(i.p6Xata  xà  irpè;  tàu;  ènl 
TaTç  TpanéCftic  aveu  |&apt^pifa)v  yiyvzxau* 

(2)  Démost.  contre  Àphohus ,  §§  7  et  10;  contre  Dionys.,  §  29; 
pour  Phorm.,  §  5. 
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six  cents  chez  Pilade  et  seize  ceats  chez  Démomèle  (1).  Ce 
mode  de  placement  s'étendit  de  plus  en  plus  et  finit  par 
devenir  général.  Il  coïncide  avec  le  développement  du  com- 
merce grec,  et  il  a  dû  commencer  de  bonne  heure ,  puis- 
qu'on le  trouve  en  vigueur  et  répandu  partout  à  l'époque 
des  guerres  contre  les  Perses.  Thémistocle  déclare  dans  ses 
lettres ,  qu'il  a  placé  soixante-dix  talents  à  la  banque  du 
corinthien  Philostéphanos  (2),  un  des  trapézites  les  plus 
opulents  et  les  plus  en  renom  de  l'époque  (3).  Mais  c'est 
surtout  dans  le  iv®  siècle  avant  J.-C.  qu'il  est  fait  mention 
des  trapézites,  dont  les  orateurs  s'occupent  dans  les  dis- 
cx)urs  ayant  trait  aux  causes  litigieuses. 


VII. 


Le  capital  qu'ils  faisaient  valoir  («yopfAïî)  (4),  se  composait 
des  placements  particuliers  (iv^yjw).  Leurs  entreprises  ren- 
contraient toujours  de  grandes  difficultés  ;  souvent  même 
elles  étaient  accompagnées  de  périls  et  exposées  à  se  tra- 


(1)  Démost.  contre  Aphobus,  §  11. 

(2)  Lettre  XVI  (à  Philostéphane)  :  épfiojjt^nxovta  yàp  Ta  wXeîffxa  tûv 
i^(j.eTép(ii>v  icapà  <roi  èyéveTo. 

(3)  Lettre  XV  (au  même)  :  Kal  xot  -^lYoOiiai  {lèv  <re  xal  8i'  IjjiauTàv 
e02at[JLov^orTepov  xal  Xa[i,icp6Tepov  yeyovévai  où  (i.6vov  tûv  év  KopCvOcp,  àXXà 
xal  TÛV  âXXoOC  iziç^  t^  toO  Tpa7re2|tT&veiv  ipyoLsic^  XP^H*^^^^* 

(4)  Démosth,  powrPhorm.,  §  11  :  KaCTot,  si  ÇJv  xal  tiç  àçopfi:^  toOtw 
îcpèc  t^  TpaTiéÇip,  etc.  Plus  loin  :  El  wpoorrjv  xp^C-ATa  t^  TpairéCip  tôta. 
Dans  l'argument  de  ce  discours  se  trouve  :  àçopu^v  8è  ol  'AttixoI  xaXoO- 
(TivôTiep  ^(leïç  'Ev6^xy)v.  Compar.  Heraldi  Observait.,  pag.  179. 
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duire  en  pertes  (4)  ;  aussi  ce  genre  de  commerce  exigeait-il 
une  activité  constante  et  une  sagacité  spéciale.  Quelquefois 
des  contre-temps  imprévus,  des  hypothèses  trop  risquées , 
des  données  fausses  ,  ou  des  erreurs  de  jugement ,  entraî- 
naient la  chute  de  ces  maisons  de  banque,  qui  étaient  alors, 
comme  nous  le  dirions  aujourd'hui ,  en  état  de  faillite  ou 
de  banqueroute  ;  ce  qui ,  selon  les  éclaircissements  donnésr 
par  Héraldus   (2),  se  disait  en  grecj]  :  àva<ncsua<r5î5vac  -njv 
Tpiirsiootj  ai rpamiat à^founsuâÇovTM  (3).  Toutefois,  de  tels  cas 
étaient  rares  ;  en  général ,  les  affaires  des  trapézites  prospé- 
raient, et ,  en  acquérant  des  richesses,  ils  arrivaient  à  une 
grande  considération,  surtout  dans  le iv*  siècle  avant  Tère 
chrétienne ,  époque  où ,  pour  l'État  comme  pour  les  parti- 
culiers, il  s'agissait  d'arriver  à  une  grande  prospérité  finan- 
cière. Le  gouvernement  aidait  et  protégeait  les  trapézites , 
de  sorte  que  quelques-uns  d'entre  eux ,  tels  que  Pasion  et 
Phormion,  obtinrent  la  qualité  de  citoyen.  Au  reste,  ces 
sortes  de  récompenses  ne  s'accordaient  que  rarement  et 
dans  des  cas  exceptionnels ,  la  profession  de  trapézite  ne 
jouissant  pas  en  général,  comme  nous  l'avons  dit,  d'une 

(1)  Dém.,  ibidem  :  Tè  jièv  yàp  xxïjtJL'  (  se.  xà  àffitiSoTcyjYeîov)  àx(vSu- 
vôv  èoTtv,  ii  d**  ipYQcaCa  7cpo(r65ouc  ëxovv"  éit(xiv8uvouc  àicà  xpYi(i«Tb>v  àXXo- 

TpCctfV. 

(2)  Des.  Heraldi ,  De  rervm  judicatarum  auctoritate,  libri  duo  : 
Lib.  II,  cap.  XXIV,  §  22  (Dans  :  Ottonis  thésaurus  juris  romani, 
Traj.  ad  Rhenum,  1733,  fol.  tom.  II,  pag.  1280). 

(3)  Démost.  contre  Timothée,  §  68  :  *H5é(i)ç  6'&v  lywYe]  icvOofjiyiv 
0[i.âv  el  ôpyCÇeaOe  toTç  àve9xeua(T(i.évoic  tûv  xpaizeJ^ix&v.  Et  plus  loin  : 
Kal  (Ai^v  5tà  TOUTOUC  tovc  âvdpaç  al  xpAnt^oa  àvaaxevidcCovTai-  Le  même 
contre  Apatur. ,  §  9  :  OO  'KoXkî^  8è  xp^^V  IJ^^'^ «  TaOxa  ttjc  TpawéÇnç 
àvaax6ua<r6e(<n)c  • 
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grande  considération  (4),  et  c'est  pour  cela  qu'elle  n^était 
guère  embrassée  que  par  des  métèques ,  des  affranchis  et 
même  des  esclaves.  Quoi  qu'il  en  soit  »  beaucoup  de  mai- 
sons de  banque  étaient  tellement  en  vogue,  qu'après  avoir 
quitté  les  affaires ,  ou  fait ,  comme  on  dit  aujourd'hui , 
leur  liquidation  (dco^vsev  (2),  elles  cédaient  à  loyer  leur  éta- 
blissement ou  plutôt  leur  nom  (dans  le  langage  actuel,  leur 
fonds  ),  c'est-à-dire  qu'elles  traitaient  de  leur  enseigne  à  des 
conditions  avantageuses ,  et  sans  être  obligées  de  laisser 
du  capital.  C'est  ce  que  fit  Pasion,  qui  avait  cédé  son 
fonds  moyennant  une  redevance  annuelle  d'un  talent  à  cent 
mines.  Ce  fait  a  été  observé  et  noté  par  M.  Boekh  avec  sa 
sagacité  habituelle.  Nous  citons  ses  propres  paroles  : 
«  Pasion ,  dit-il  (3) ,  a  cédé  sa  banque  au  prix  d'un  talent , 
après  en  avoir  retiré  ses  capitaux.  Or,  ce  n'était  pas  la  bou- 
tique avec  les  meubles  et  les  livres  qui  ont  été  loués  pour 
une  somme  si  forte,  mais  bien  la  clientèle,  qui,  ayant  eu 

(1)  Cébès  le  Thébain,  tableau  31  (pag.  94)  :  Koti  yàp  ixeivoi  (se  ot 

TÇomelXxcti),  drav  {lèv  Xà^^i  Ta  àpy^piov  «ocpà  t^v  &v0péo7cci)v ,  x^povai, 
xai  IStov  voi&CCoudi  elvat.  Srav  6è  ànaiTcÔvrat,  à'^OLy/oatxovai,  xai  deivà  otovrat 
7C6KovOévat  *  ou  {ivniiiovetjovrec,  6ti  inX  Tovtcp  iXapov  là  ^fyaxa,  éç*  $  oO$èv 
xù>Xtjet  t6v  6é(jicvov  ndiXtv  xofjiaoïaOat. 

(2)  Démosth.  pour  Phorm.,  §§  11 ,  36  et  37. 

(3)  StaatshoAishaltung  der  Athener,  tom.  I ,  pag.  199  (de  la  2" 
édit.,  Berlin,  1851 ,  in-8'')  :  «  Spâterhin  wurde  die  Wecheelbude  > 
natûrlich  nicht  Platz,  Gerâthe  v/ndBuchernachihreni  saohlichen 
Werthe ,  sondern  die  Kundsckaft^  jedoch  ohne  darin  steckendes 
Geld,  fiir  ein  Talent  verpachteU  wobei  der  Pachter  d<mn,  durch 
den  Handel  mit  fremdem  Gelde,  welches  aus  Zutrauen  zu  Pasion' s 
Hause  gegehen  wa/r,  immer  noch  bedeutenden  Gewinn  hehalten 
mochte.  » 
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confiance  dans  le  crédit  du  fondateur,  né  voulait  pas  rom- 
pre avec  le  successeur.  » 

Les  boutiques  des  trapézites  étaient  rangées  sur  la  place 
du  marché  d'Athènes  ou  TÂgora,  et,  à  juger  par  ce  qu'en 
ont  dit  en  passant  les  écrivains  grecs ,  elles  occupaient  un 
emplacement  spécial  (1  )  ;  quant  au  personnel  des  trapèzes , 
il  y  avait  le  commis ,  nommé  imxoMiiMvoç  inï  rHç  rpanéinç^  ou 
simplement  ô  iTnxoMfisvoçy  qui  est  assis  à  la  banque  (2), 
emploi  qui  répondait  à  celui  de  teneur  de  livres.  Il  tenait  les 
écritures,  consignait  les  opérations  de  la  journée,  et  quel- 
quefois devenait  lui-même  trapézite,  comme  Phormion, 
qui ,  après  avoir  été  commis ,  succéda  à  son  patron  Pasion, 
dont  il  épousa  la  veuve.  Outre  ces  commis ,  les  trapézites 
employaient  encore  des  mandataires  (-ô  npBv^erjxinç)  qu'ils 
chargeaient  de  certaines  affaires ,  et  qu'ils  envoyaient  au 
loin  dans  les  pays  étrangers.  C'est  cette  fonction  que  rem- 
plissait Etienne  chez  Phormion ,  qui ,  selon  le  témoignage 
de  Démosthènes  (3)  l'avait  expédié  à  Byzance.  On  entrete- 
nait en  outre,  dans  chaque  boutique  ou  trapèze ,  un  cer- 
tain nombre  de  commissionnaires  qui  exécutaient  les  or- 
dres du  patron  et  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  naïBeç, 
garçons. 

(1)  Théophr.  Ca/ract.  21  (|&txpo9iXiTt(f,Ca)  :  xal  'Hjcyièv  àyopôtcirp^Tàc 
Tpa^réÇaç  npo<r90tTav.  Plat.  Âpolog.  Socr.  1  :  Kal  <v  &Yop$  inX  xâv 
Tpa7reÇc3>K  CODip.  Hipp.  Min.  10  :  Iv  àyop^  iià  Taî;  TpawéÇai;. 

(2)  Démost.  cont.  Timoth.,  §  17  :  Tiv  *op{jiwva  tôv  èwtxae^iwvov 
inX  T^ç TpaTcéÇiriç.  Le  même,  pov/r  Phorm.,%  7:  MepiapxupYjTai  ûfjtîv 
(m*  aOroO  xùSi  êicixa6î}(i.^vou. 

(3)  Premier  discours  contre  Etienne  ,  §  64  :  Kal  Owèp  tovtou 
Tcpe^euT^jç  (tèv  ^xct'  elc  BvCâvxiov  TcXiwv. 
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Nous  avons  cherché  à  connaître,  autant  que  le  permettent 
les  renseignements  fournis  par  les  écrivains  anciens,  un 
sujet  jusqu'à  présent  très-peu  étudié.  Cet  exposé  du  résul- 
tat de  nos  études ,  quoique  très-court ,  sui&t  pour  montrer 
quelle  était  Forganisation  des  maisons  de  banque  à  Athènes 
et  la  position  sociale  des  trapézites.  Il  fournit  en  outre  une 
preuve  de  plus  àTappui  de  cette  vérité,  que  des  institutions 
semblables  ne  sont  pas  toujours  empruntées  à  une  civili- 
sation antérieure,  et  qu'à  des  époques  comparables,  quoique 
très-distantes ,  on  voit  surgir  des  institutions  analogues  par 
le  retour  des  causes  identiques. 

De  Koutorgâ. 


M.  GiRAUD  :  —  J'ai  entendu ^avec  infiniment  d'intérêt  la  lecture 
du  mémoire  de  M.  de  Routorga,  savant  recommandable  dont 
j'avais  déjà  pu  apprécier  le  mérite  par  un  travail  antérieur  sur  l'or- 
ganisation de  la  tribu  dans  l'antiquité.  Je  regrette  seulement  que 
l'auteur  ait  autant  abrégé  son  mémoire  sur  les  banquiers  grecs,  et 
qu'il  n'ait  pas  donné  à  son  sujet  tous  les  développements  dont  il  est 
susceptible.  Il  me  semble  aussi  que  la  manière  dont  il  a  présenté 
certains  faits ,  n'est  pas  complètement  exacte,  et  je  me  permettrai 
de  présenter  à  ce  sujet  quelques  observations.  Elles  portent  surtout 
sur  le  caractère  des  trapézites  (ol  TpaTceCtTai). 

M.  de  Koutorgâ  a  dit  que  les  hommes  de  cette  profession  jouis- 
saient à  Athènes  de  peu  de  considération.  Gela  est  vrai  à  quelques 
égards.  Sans  doute  il  y  avait  des  trapézites  dont  le  caractère  ne  s'é-< 
levait  pas  beaucoup  au-dessus  de  celui  de  petits  marchands  d'ar- 
gent; et  ceux-là  étaient,  j'en  conviens,  peu  considérés.  Mais  en 
principe  la  profession  de  trapézite  fut  assez  haut  placée;  et  cela 
parce  que  ces  hommes  avaient,  à  Athènes ,  comme  plus  tard  les 
argentarii  à  Rome ,  un  caractère  public.  Leurs  registres  faisaient 
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foi  en  cas  de  contestation .  absolument  de  même  que  pour  les  ar- 
gentarii.  A  Rome ,  sans  doute  ,  cette  autorité  des  livres  de  banque 
se  rattachait,  à  celle  qu'avaient,  aux  yeux  du  magistrat,  tous  les  re- 
gistres privés  des  citoyens ,  tandis  qu'à  Athènes ,  le  privilège  était 
particulier  aux  trapézites.  Et  pourquoi  un  pareil  privilège?  La  raison 
en  est  probablement  que  les  trapézites  prêtaient  un  serment  ;  ils  ju- 
raient de  tenir  fidèlement  compte  des  deniers  qui  leur  étaient  remis. 
Je  suis  étonné  que  M.  de  Koutorga  n'ait  pas  rapproché  les  trapé- 
zites des  banquiers  du  moyen-âge.  A  cette  époque  les  trafiquants 
d'argent  avaient  encore  les  mêmes  habitudes  que  dans  l'antiquité. 
Le  banquier,  le  lombard,-  opérait  devant  un  banc  qui  lui  servait 
de  comptoir  comme  le  tirapeza  des  Grecs.  Encore  aujourd'hui ,  à 
Hambourg  et  dans  tout  le  nord  de  l'Allemagne ,  on  voit  les  bao- 
quiers  et  même  les  plus  riches  conserver  ce  signe  traditionnel  de 
leur  profession.  Ils  sont  assis  devant  un  banc  de  bois  sur  lequel 
ils  font  leurs  calculs  à  la  craie  blanche.  Viennent-ils  à  manquer? 
leur  banc  est  rompu  comme  la  table  des  trapézites  était  retournée. 
C'était  là  la  banqueroute  (bcmco-rotto,  banca  rupta)^  le  mot  en  vient. 

Il  y  aurait  bien  des  recherches  à  faire  pour  compléter  ce  que 
nous  savons  sur  les  banquiers  de  l'antiquité ,  mais  déjà  d'excellents 
travaux  ont  été  publiés.  M.  de  Koutorga  a  cité  Hérauld  [Heraldus), 
il  a  eu  raison  ;  son  ouvrage  est  plein  de  savoir.  Mais  je  ne  l'ai  pas 
entendu  citer  Saumaise ,  ce  grand  maître  de  l'érudition  qui  a  tout 
su  et  tout  connu  ;  seulement  il  faut  avoir  la  patience  de  le  con- 
sulter. Saumaise  a  éparpillé  la  question  dans  ses  deux  ouvrages  : 
De  usuris  et  De  fœnore  trapezitico.  Sa  diction  est  souvent  obscure  ; 
la  lecture  de  ses  livres  pénible  ;  mais  on  l'interroge  toujours  avec 
grand  profit. 

Deux  points  encore,  et  je  borne  là  mes  observations ,  que  j'aurais 
pu  étendre  si  je  ne  craignais  d'abuser  des  moments  de  l'Académie. 
M.  de  Koutorga  a  parlé  d'une  cargaison  de  navires  qui  avait  été 
donnée  en  hypothèque.  Je  crois  que  l'expression  est  impropre  ; 
c'est  gage  qu'il  a  voulu  dire  ;  ce  qui  est  tout  à  fait  différent.  L'h3^o- 
Ihèque  était,  je  crois,  réservée  aux  biensfonds  et  non  aux  valeurs 
marchandes ,  mobilières  et  pécuniaires  ;  de  là  était  même  dérivé  le 

L.  16 
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nom  ((mo^xv)),  parce  que  le  champ  ou  l'immeuble  hypothéqué  était 
marqué  par  un  écriteau  qui  servait  de  signe  public  à  la  dette  et 
empêchait  ainsi  le  créancier  d'être  frustré.  Enfin,  M.  de  Koutorga 
me  laisse  quelques  doutes ,  en  exposant  le  sens  de  ce  que  les  Greca 
appelaient  propriété  ostensible  et  propriété  inostensible.  Il  croit 
que  l'argent  pouvait  être  une  propriété  inostensible  ;  je  ne  le  pense 
pas,  si  cet  argent  était  ^  espèces  sonnantes  ;  il  n'y  avait  d'inosten- 
sibles  que  les  valeurs  incorporelles ,  les  créances  telles  qu'on  pou- 
vait les  trouver  dans  une  succession  ;  autrement  le  numéraire  pro- 
prement dit  appartenait  à  la  i^ropriété  ostensible ,  et  cette  division 
adoptée  chez  les  Grecs  répondait  à  la  division  consacrée  chez  les 
Romains  en  biens  corporels  et  en  biens  incorporels. 

M.  WoLOWSKi  :  —  M.  de  Koutorga  connaît  parfaitement  le  travail 
de  Saumaise ,  mais  ce  grand  érudit  n'a  point  traité  la  question  des 
banques  proprement  dites  à  Athènes ,  et  c'est  pour  compléter  ses 
recherches  que  M.  de  Koutorga  a  entrepris  les  siennes.  Il  a  voulu 

«  Anx  Saumaises  fdtnrs  èviier  des  tortures.  » 

Le  traité  de  Saumaise ,  De  fixnore  trapezitico ,  s'occupe  princi- 
palement de  la  question  de  l'intérêt  de  l'argent ,  si  vivement  débat- 
tue pendant  plusieurs  siècles.  M.  de  Koutorga  s'est  attaché,  dans  son 
intéressant  travail,  à  d'autres  points  qui  méritaient  un  sérieux 
examen  :  il  a  voulu  montrer  l'origine  athénienne  des  opérations 
des  malsons  de  banque ,  et  il  a  émis  d'ingénieux  aperçus  sur  les 
premières  applications  de  la  lettre  de  change.  Le  mémoire  dont 
l'Académie  a  reçu  communication,  n'a  mérité  qu*un  reproche  assez 
rare,  celui  d'être  trop  bref,  trop  condensé;  l'auteur  aurait  pu  faire 
un  plus  large  usage  des  nombreux  matériaux  qu'il  a  su  réunir  et 
étudier  avec  fruit;  mais  tout  porte  à  espérer  que  cette  esquisse 
n'est  qu'une  sorte  de  préambule  d'une  œuvre  plus  considérable  et 
plus  complète.  Elle  jette  d'utiles  lumières  sur  une  partie  importante 
de  l'histoire  de  la  législation  commerciale. 

Ch.  Vergb. 
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VII. 

Dans  les  pays  qui  en  se  gouvernant  eux-mêmes  ont  ap- 
pris à  se  posséder ,  les  assemblées  ne  sont  pas  aussi  pres- 
sées que  Topinion.  Où  celle-ci  ne  regardait  que  les  résultats 
elles  voient  les  détails,  c'est-à-dire  les  difficultés  ou  les 
dangers.  La  réalité  se  reconstitue  dans  leur  sein,  pour 
ainsi  dire  ;  les  intérêts  et  les  sentiments  s'y  combattent,  s'y 
équilibrent,  en  sorte  que  les  questions  s'y  refroidissent,  ce 
qui  n'est  pas  toujours  un  mal.  La  proposition  Aglionby  su- 
bit les  mêmes  retards  aux  Communes  que  dix  ans  avant 
celle  de  Lord  Campell.  Déposée  en  1849  (3  avril),  c'est  à  sa 
troisième  présentation  seulement  qu'un  comité  fut  nommé 

(1)  Voir  t.  XLlX,p.295. 

16. 
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pour  en  faire  une  loi  (19  mars  1851),  et  tout  justifiait 
cette  lenteur.  Dans  Fintervalle  Fauteur  avait  apporté  à  son 
texte  des  modifications  graves,  et  il  fallut  presque  le  même 
temps  pour  écrire  la  loi  définitive.  Avec  le  plus  universel 
désir  d'une  législation  nouvelle  il  régnait  une  grande  in- 
certitude dans  les  idées.  On  se  sentait  amené  à  un  ordre  de 
changements  qui  afiectait,  dans  la  nation,  jusqu'à  la  manière 
de  les  vouloir  et  de  les  accomplir  ;  les  vrais  moyens  pour 
opérer  celui  que  Ton  poursuivait  étaient  vus  de  trop  peu 
de  personnes  à  la  fois ,  et  ainsi  l'indécision  était  générale , 
la  temporisation  naturelle,  bien  que,  aux  tendances  publi- 
ques, il  semblât  que  les  solutions  fussent  simples  et  toutes 
prêtes.  En  se  hâtant,  on  eût  peut-être  ajouté  à  un  texte 
devenu  inutile  un  texte  qui  n'eût  guère  plus  servi.  Ce  n'est 
pas  la  partie  la  moins  curieuse  de  tout  ce  travail  de  [ré- 
forme que  la  succession  de  sentiments  et  de  vues  par  les- 
C[uellei5  le  public  et  le  Parlement  furent  conduits  à  se  fixer. 

M.  Aglionby  ne  proposait  pas  de  refaire,  à  vrai  dire,  la 
loi  de  1841  ;  il  n'y  introduisait  que  plus  de  mouvement. 
Pourtant  il  mettait  la  seigneurie  aux  prises  avec  des  notions 
de  liberté  dans  le  travail  et  dans  la  possession  dont  on  s'était 
effrayé  à  la  date  de  cette  loi,  et  qu'on  avait  tenu  à  éloigner 
de  ses  termes.  Il  conservait  les  deux  traités  de  commuta- 
tion et  d'affranchissement,  à  chacun  à  peu  près  leur  rôle,  les 
prix  ou  compensations  admis  pour  chacun;  seulement  il  vi- 
sait à  activer  leur  formation.  Voici  de  quelle  manière. — Pour 
la  commutation  ,  il  reportait  à  la  Commission  une  partie 
de  l'initiative  laissée  jusqu'alors  aux  intéressés.  Tout  sei- 
gneur et  tout  tenancier  pourrait  provoquer  ce  contrat  devant 


—  245  — 

elle.  Elle-même  fixerait  la  valeur  des  dioils,  l'indemnilé 
qui  en  serait  due,  ou  elle  veillerait  à  ce  que  Ton  nommât 
incontinent  des  experts  pour  le  fai^e.  Elle  dresserait  en- 
suite  un  procès-verbal  de  Topération,  une  attestation  pour 
mieux  dire  (certificate),  laquelle  attestation,  une  fois  pro- 
mulguée sous  son  sceali ,  déchargerait  de  plein  droit  les 
fonds  de  leurs  anciens  prélèvements,  les  rendrait  totalement 
libres  dans  la  main  du  tenancier  quant  à  toutes  les  sortes 
d'aliénations  ou  d*nsages,  mais  sans  qu'ils  cessassent  de 
perdre  leur  nature  dépendante,  Tétat  de  copyhold,  de  sorte 
qu'en  cas  d'inexécution  des  engagements,  de  non  paiement 
par  exemple,  la  seigneurie  se  retrouvât  entière,  reprît  corps 
et  recommençât  son  cours  jusqu'à  une  nouvelle  tentative  de 
transaction. — Pour  l'affranchissement,  les  anciennes  règles 
de  la  commutation  le  gouverneraient.  Provoqué  et  conclu 
comme  le  législateur  de  1841  l'avait  prescrit  relativement 
à  ce  dernier  contrat,  il  serait  obligatoire.  Toutefois  des  ma- 
jorités moindres  suffiraient  pour  le  former  ;  on  n'exigerait 
du  seigneur  qu'un  intérêt  du  quart  de  la  valeur  annuelle 
de  la  seigneurie,  des  tenanciers  que  d'être  dix  ou  en  tous 
cas  la  moitié  de  leur  nombre  total  pour  provoquer  le 
meeting,  et  du  traité  pour  être  valable  uniquement  d'avoir 
le  consentement  des  trois  quarts  des  tenanciers,  ou  que 
l'intérêt  des  consentants  ajouté  à  celui  du  seigneur  repré- 
sentât les  trois  quarts  de  l'intérêt  total.  —  Quant  au  prix ,  il 
y  aurait  ceci  de  nouveau,  que  chacune  des  deux  espèces  de 
traités  pourrait  être  payée  en  l'un  quelconque  des  niodes 
d'indemnité  reçus  par  les  lois  de  1841-1844  ou  en  toute 
combinaison  que  l'on  en  voudrait  effectuer,  et  que ,  si  le 
tenancier  constituait  une  rente  foncière,  il  lui  serait  tou- 
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jours  loisible  de  la  racheter  au  taux  de  vingt-cinq  fois  son 
montant  annuel.  Il  était  venu  tout  autant  dans  les  désirs 
publics  que  les  traces  de  Topération  pussent  être  effacées 
au  plus  tôt,  que  Ton  voyait  d'intérêt  à  être  mis  en  position 
d'opérer  plus  aisément  ej;  de  traiter  avec  plus  d'effet. 

Ces  propositions,  très  en  avant  de  la  loi,  qui  cadraient 
avec  l'opinion  en  1 847,  en  étaient  très  en  retard  deux  ans 
après,  quand  le  Parlement  les  admit  à  examen.  On  a  dit 
de  l'Angleterre  pendant  le  débat  public  auquel  elle  sou- 
mit son  régime  commercial  il  y  a  quinze  ans ,  que  ^  l'on 
y  sentait  l'histoire  pousser.  »  Ce  débat,  en  effet,  avait  éta- 
bli dans  les  esprits  des  conceptions  qui  n'y  seraient  venues 
qu'après  bien  du  temps,  avec  les  idées  antérieures.  Si  l'on 
ne  saurait  écrire  que  la  nature  du  droit  en  avait  été  chan^ 
gée,  du  moins  les  limites  de  l'utile  s'en  étaient  étendues 
singulièrement  aux  yeux  de  chacun,  et  les  notions  qui  en 
résultaient  sur  la  possession  ou  l'usage  de  ce  que  l'on  possède 
ne  laissaient- plus  de  fondement  à  la  seigneurie.  En  outre 
le  vent  avait  soufflé  partout ,  depuis ,  contre  les  institutions 
seigneuriales.  Dans  presque  toute  la  vieille  Europe  à  la  fois 
l'ébranlement  de  1848  avait  fait  leur  ennemi  des  gouverne- 
ments mêmes.  En  Prusse  la  législation  de  rachat  s'était  ainsi 
complétée  ;  d'autres  États  de  l'Allemagne  avaient  vu  donner 
une  nouvelle  impulsion  à  la  leur  ;  l'Autriche  était  entrée  enfin 
dans  le  même  travail.  On  était  trop  prêt  à  suivre  ce  mou- 
vement, en  Angleterre  y  pour  avoir  songé  à  s'en  défendre. 
Aussi  n'y  tenait-on  pas  pour  déraisonnables  seulement ,  à 
cette  heure,  les  restrictions  dont  la  seigneurie  frappait 
l'activité  agricole  ;  on  croyait  à  un  tel  acc^'oissèment  de  la 
richesse  publique  dans  les  lieux  qu'elle  régissait,  pour  le 
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jour  où  elle  serait  effacée,  qu'elle  semblait  une  violation  des 
lois  naturelles.  Avec  la  commutation  pour  traité  principal, 
un  affranchissement  tout  facultatif  encore ,  de  simples 
moyens  volontaires  de  racheter  les  rentes  composant  le  prix, 
le  projet  Agiionby  ne  paraissait  donc  pas  moins  éloigné  que 
la  loi  de  1 841  des  transactions  que  Ton  était  impatient  de 
voir  ouvrir.  On  les  voulait  complètes,  décisives  et  telles  que 
tout  de  suite  il  fût  facile  à  tout  le  monde  de  les  entamer, 
de  les  conclure,  de  les  payer;  on  aspirait  à  les  voir  devenir 
inévitables  par  une  circonstance  ou  à  un  terme  fixés  ;  on 
demandait  qu'elles  fussent  absolues.  C'est  raffrsmchisse- 
ment  total  et  simultané,  dans  toute  la  latitude  praticable, 
qu'on  attendait  que  le  .législateur  procurât ,  en  vue  d'une 
productivij^  sociale  que  l'on  entrevoyait  soudaine  et  im- 
mense. 

Sous  l'empire  de  ces  sentiments  chacune  d^s  catégories 
d'intéressés  s'était  consultée  à  nouveau.  Chacun ,  pressé  de 
pouvoir  enfin  régler  une  situation  devenue  plus  lourde 
par  l'inefficacité  même  des  moyens  donnés  pour  la  changer, 
s'était  recomposé  un  plan  de  législation  qui  accommodât 
ses  conditions  propres  aux  idées  communes.  On  se  trouvait 
ainsi  bien  autrement  préparé  que  la  première  fois.  On  s'é- 
tait amené  mutuellement  à  espérer  les  solutions  les  plus 
radicales ,  et  les  opposants  d'autrefois  n'avaient  pas  été  les 
moins  ardents  à  y  entraîner  les  esprits.  Les  intendants  sur- 
tout s'étaient  donné  ce  rôle.  N'ayant  plus  à  craindre  de  ne 
pas  se  voir  indemniser,  leur  intérêt  était  qu'on  en  finît  vite. 
Pour  un  grand  nombre  ne  pas  laisser  regarder  au  plus  ou 
moins  fondé  de  leurs  demandes  importait,  pour  tous  faire 
liquider  promptementdes  offices  qui,  devant  cesser,  avaient 
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perdu  toute  valeur.  N'étant  d'ailleurs  touchés  par  aucune 
des  questions  de  nature  à  inquiéter  et  à  retenir  le  tenancier 
ou  le  seigneur,  ils  devaient  éloigner  les  demi-mesures,  les 
délais,  les  traités  non  obligatoires,  et  faire  que  Topinion  les 
rejetât  comme  eux.  Le  jour  oii  la  fin  de  la  législation  de 
4841  fut  comme  officiellement  annoncée  par  le  renvoi  du 
projet  Aglionby  à  un  comité,  il  surgit  en  quelque  sorte  de 
l'opinion  un  autre  projet ,  où  s'affirma  dans  toute  sa  force 
cette  tendance  publique  à  ne  discuter  que  des  mesures  ca- 
pables d'avoir  des  effets  immédiats  et  définitifs  :  c'est  un 
membre  même  de  ce  comité,*  M.  MuUing,  qui  le  proposa 
aux  Communes  (30  avril  1851). 

La  libération  absolue  et  inévitable  était,  dans  ce  projet , 
le  but  souverain.  Il  y  aurait  deux  sortes  de  traités  :  les  uns 
actuels  et  mis  à  la  portée  de  tous  les  intéressés  ;  les  autres 
éventuels,  que  le  seul  tenancier  aurait  droit  de  proposer,  et 
qui  s'accompliraient  même  contre  le  gré  du  seigneur. —  Pour 
les  premiers  la  Commission  encore  ferait  suivre  les  procé- 
dures et  exécuter  le  contrat.  Sollicitée,  fût-ce  par  deux  te- 
nanciers seulement,  afin  d'extinction  de  tout  ou  portion 
des  droits  d^une  seigneurie  ou  de  tels  droits  déterminés,  elle 
aurait  soin  immédiatement  que  les  parties  en  fissent  exper- 
tiser la  valeur  et  fixer  le  prix.  En  principe  ce  prix  consis- 
terait en  une  somme  d'argent,  à  leur  gré  payable  comptant 
ou  à  termes,  mais,  en  ce  dernier  cas,  hypothéquée  pendant 
sept  ans  sur  le  fonds  et  portanf;  intérêt  à  quatre  pour  cent. 
—  Le  traité  éventuel  prendrait  ouverture  chaque  fois  qu'il 
y  aurait  lieu  à  finance  par  suite  d'un  transfert  quelcon- 
que de  la  tenure  ou  parce  qu'elle  aurait  été  donnée  en 
hypothèque.  En  payant  sa  finance  le  tenancier  aurait  la 
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faculté  de  requérir  l'affranchissement,  sauf  à  en  acquitter 
aussitôt  le  prix.  L'évaluation  des  droits  s'opérerait  comme 
dans  l'autre  cas;  seulement,  s'il  s'agissait  de  finances  pro- 
portionnelles elle  aurait  lieu  comme  en  matière  d'expro- 
priation pour  travaux  publics,  et  les  rentes  de  toute  sorte 
seraient  toujours  estimées  à  28  fois  leur  montant  an- 
nuel. En  outre,  si  le  fonds  tombait  en  héritage  au  moment 
du  traité ,  le  successeur  qui  ne  se  sentirait  pas  en  état 
de  porter  le  poids  de  l'opération ,  pourrait  obtenir  de  la 
Commission  le  terme  de  sept  années  établi  pour  les  trai- 
tés immédiats ,  sous  les  mêmes  garanties  d'hypothèque  et 
d'intérêt. 

On  voit  qu'il  ne  reste  rien  ici  des  lenteurs  calculées  te- 
nues jusqu'ici  pour  indispensables,  rien  de  ces  pondérations, 
de  ces  formes  encore  féodales,  sans  lesquelles  la  loi  de  1841 
n'eût  pas  cru  l'intérêt  du  seigneur  garanti  ou  la  fortune 
du  tenancier  abritée  suffisamment.  Non-seulement  on  dési- 
rait secouer  comme  un  joug  ces  grands  égards  pour  la 
volonté  ou  la  prudence  individuelles  ;  il  s'agissait  de  forcer 
cette  volonté  embarrassante.  En  grande  partie  ce  projet 
reproduisait  un  bill  résolu  dans  une  réunion  qu'avait  for- 
mée à  Londres  la  propagande  radicale  des  intendants  dont 
je  parlais  tout  à  l'heure,  une  sorte  de  club  des  copyholds  où 
membres  du  parlement,  seigneurs,  juristes,  les  principales 
ou  les  plus  autorisées  des  personnes  intéressées  ou  versées 
dans  la  matière,  avaient  été  amenées,  depuis  deux  ou  trois 
ans->  pour  soumettre  les  voies  et  moyens  de  l'opération  à  un 
examen  permanent,  et  dans  lequel,  pour  s'accorder  sur 
les  plus  pratiques,  on  en  était  venu  à  priser  les  expédients 
plus  qu'une  législation  logique  et  soigneuse  des  transitions. 
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On  y  avait  tendu  essentiellement  à  mouler  la  loi  sur  les 
choses ,  à  ce  qu'elle  prit  la  réalité  sur  le  fait  en  quelque 
sorte  :  on  voulait  donc  l'écrire  hors  de  tout  plan  d'action 
générale,  de  manière  à  ce  que  les  intéressés  pussent  réduire 
les  anomalies  qui  les  gênaient  à  leur  heure  et  comute  à 
leur  guise.  Le  projet  Mulling  plaçait  exprès  les  parties  dans 
toute  la  liberté,  on  pourrait  dire  dans  tout  le  désordre  du 
fait.  Ce  n'est  pas  ouvertement  pour  l'extinction  de  la  sei- 
gneurie en  général  qu'il  donnait  les  modes  de  procédure 
qu'on  vient  de  voir  ;  les  diverses  charges  de  possession  iso- 
lément envisagées ,  yoilà  ce  qui  le  préoccupait  bien  davan- 
tage que  la  seigneurie  en  soi.  Il  avait  soin,  même,  de  ne 
nommer  que  les  plus  décriées  de  ces  charges  ou  celles  dont 
la  cessation  impliquait  le  moins  une  atteinte  aux  anciennes 
formes  de  la  propriété,  le  hériot,  le  droit  au  bois,  divers 
petits  prélèvements  déjà  en  désuétude  ;  seulement,  il  auto- 
risait à  comprendre  dans  le  traité  toutes  les  autres  charges 
seigneuriales  que  l'on  voudrait,  une  fois  l'opération  entre- 
prise. Il  se  fiait  à  ce  qu'attiré  ainsi,  en  quelque  façon  sans 
le  voir,  aux  changements  dont  on  avait  peur  tout  en  les  dé- 
sirant,  on  les  compléterait  très-vite  ;  son  auteur  lui-même 
avouait  ce  détour  (1). 

C'était  peut-être  suppléer  ingénieusement  à  l'absence  de 
commandement  public  qui  fait  obstacle  aux  actes  d'ensem- 
ble en  Angleterre ,  et  qui  n'avait  pas  été  sans  nuire  à  la 
première  loi.  Dans  ce  pays,  cependant,  on  commençait  à 
ne  plus  estimer  autant  ces  procédés  juridiques  ;  il  régnait 
un  sens  administratif  déjà  au-dessus  de  ces  manières  de 

(1)  Evidence,  n»  216. 
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praticiens.  De  grands  peuples  auxquels  ont  manqué  une  au- 
torite initiatrice,  Tunité  de  gouvernement ,  ont  fait  dans  ce 
siècle-ci  beaucoup  d'efforts  pour  y  parvenir,  l'Angleterre 
en  particulier.  Son  travail  législatif  moderne  atteste  visi- 
blement qu'elle  a  senti  le  prix  de  ces  suprêmes  moyens  de 
développement  pour  les  sociétés  où  l'individu  sait  n'abdi- 
quer jamais  et  en  rien  son  droit  propre.  Le  bill  Mulling 
séduisit,  mais  point  par  son  adresse  à  exploiter  le  fait.  Ren- 
voyé au  comité,  il  y  prit  le  pas  sur  celui  de  M.  Aglionby, 
justement  à  cause  de  ce  qu'il  présentait  d'impératif  et  de 
général.  L'obligatoire  de  ces  procédés ,  la  parité  de  ses  ré^ 
sultats,  leur  simultanéité,  voilà  par  où  il  exprimait  les  tea- 
dances  publiques  et  ce  qui  le  désigna  immédiatement 
comme  l'unique  projet  à  suivre. 

Mais  tout  cela  marquait  un  changement  trop  complet  des 
vues  publiques  pour  que  le  législateur  anglais  ne  tint  pas 
à  constater  qu'il  était  bien  réel ,  définitif.  Que  les  idées  se 
fussent  ainsi  tournées  vers  les  solutions  à  effet  général  et 
prochain  n'impliquait  pas,  non  plus,  qu'on  eût  trouvé  le 
mode  d'opération  propre  à  les  réaliser  le  mieux.  Avant  donc 
de  quitter  si  complètement  les  anciens  principes,  le  législa- 
teur exigea  que  le  sentim^t  public  s'assurât  de  lui-même, 
que  tous  les  éléments  de  décision  fussent  recueillis, 
livrés  à  l'opinoB,  comparés,  débattus  et  envisagés  assez  de 
temps  par  elle  pour  qu'il  pût  croire  qu'elle  les  avait  pesés 
sans  retour.  Dans  cette  vue  futr  ouverte  l'enquête  à  laquelle 
j'ai  tant  emprunté  déjà;  dans  c^te  vue  également  il  laissa 
passer  une  session  presque  entière  avant  de  soumettre  à  son 
examen  propre  le  projet  de  loi  que  son  comité  lui  apporta. 
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A  cette  enquête  il  fut  appelé  douze  personnes  seulement, 
mais  choisies  pour  que  les  façons  de  voir  ou  les  intérêts  di- 
vers se  trouvassent  vraiment  mis  en  présence  par  elles.  D'a- 
bord trois  des  membres  de  la  Commission  des  copyholds 
auxquels  leur  emploi  avait  dû  apprendre  le  plus  :  le  R. 
Robert  Jones,  qui  avait  en  partie  fait  admettre  le  système 
de  la  commutation  dans  la  loi  des  dîmes,  et  en  qui  ce 
système  aurait  son  interprète  le  plus  autorisé;  S.  James 
Stewart,  alternativement  conseil  judiciaire  de  la  Commission 
depuis  son  origine  et  son  délégué  dans  des  comités  diffé- 
rents; un  autre  membre  qui,  après  avoir  participé  sur- 
tout aux  opérations  pour  la  dîme,  avait  été  occupé  en  der- 
nier lieu  à  renclosement  et  au  draînage.  Il  y  eut  ensuite 
cinq  intendants  de  seigneurie  ou  hommes  de  lois  connus 
pour  leur  expérience  spéciale ,  deux  tenanciers  ,  un  ingé- 
aieur-arcbitecte  particulièrement  adonné  aux  projets  de 
construction  sur  les  terres  seigneuriales  autour  de  Londres, 
enfin  M.  Aglionby  lui-même,  président  du  comité,  à  la  fois 
seigneur  et  tenancier  dans  des  comtés  très-distants  et  sous 
des  coutumes  dissemblables. 

Ni  pour  le  Parlement  ni  pour  le  pays  on  n'eût  pu  dresser 
un  exposé  dç  motifs  plus  sûr  et  plus  décisif  que  ne  devait 
l'être  la  confrontation  de  tels  témoignages.  Le  comité  em- 
ploya six  séances  à  les  recevoir  et  à  les  fixer.  Il  en  prit 
deux  autres  pour  réunir  ses  impressions  et  tracer  le  plan 
qui  lui  parut  commandé  pour  une  législation  nouvelle; 
sept  furent  nécessaires  après  cela  pour  s'entendre  sur  un 
texte  complet;  il  envoya  ensuite  aux  Communes  ce  texte 
et  tous  les  documents  qui  lui  avaient  servi  à  le  préparer.  L 
mesure  qu'il  faisait  ce  travail  préliminaire,  deux  choses 


—  253  — 

s'étarent  de  plus  en  plus  accusées  à  ses  yeux  :  le  décri  de 
la  commutation  en  soi,  et  qu'au  contraire  on  attendait  de 
l'extinction  absolue  et  prochaine  de  la  seigneurie  une  ère 
d'immense  vitalité  sociale.  Le  comité  partait  de  ces  données 
pour  conclure  à  l'extinction  comme  but  principal,  néces- 
saire, et  surtout  à  ce  qu'on  la  rendît  inévitable ,  au  moins 
dans  un  délai  marqué,  afin  que  s'opérant  vite ,  simultané- 
ment, la  promptitude  de  ses  effets  couvrît  la  violence  qu'en 
rédictant  on  allait  faire  au  droit  individuel.  En  ccNiséquence, 
il  proposait  qu'à  partir  de  la  quatrième  année  après  la  pro- 
mulgation de  la  loi,  la  Commission  eût  à  faire  disparaître 
d'oflice  la  seigneurie  partout  où  elle  subsisterait  encore. 
Jusque-là  on  s'en  remettrait  aux  traités  volontaires,  et  il 
en  offrait  de  trois  sortes,  à  savoir  :  purement  et  simplement 
ceux  de  la  loi  de  1841,  s'il  plaisait  de  s'en  servir;  —  un 
aflfranchissementpar  meeting^  peu  près  tel  que  l'avait  pro- 
posé M.  Àglionby  ;  —  un  affranchissement  qu'il  serait  loi- 
sible au  tenancier  de  provoquer  en  propre,  désormais,  chaque 
fois  qu'un  événement  autre  que  d'hypothéquer  la  tenure 
donnerait  ouverture  à  finance^  et  loisible  aux  autres  tenan- 
ciers de  rendre  obligatoire  en  l'acceptant  en  nombre  tel 
que  leur  intérêt  cumulé  représentât  les  deux  tiers  de  la 
valeur  totale  annuelle  de  la  seigneurie.  —  Vers  la  fin  de  la 
session  de  1851  ,  le  Parlement  se  trouva  en  demeure  de 
donner  cours  enfin  à  la  réforme  territoriale  par  des  moyens 
décidément  utiles. 

VIII. 

C'est  du  30  juin  1852  seulement  qu'est  datée  la  loi  nou- 
velle, et  une  fois  de  plus, on  peut  voir  combien  les  choses 
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mêmes  commandaient  que  Ton  soumît  à  ces  longueurs  Fim- 
patience  du  pays ,  dans  ces  questions  où  de  si  essentiels 
principes  et  tant  d'intérêts  graves  s'agitaient.  Soit  plus 
grande  maturité,  soit  intervention  d'autres  esprits  dans 
rétude  ou  la  discussion  des  faits,  ce  qui  semblait  efficace 
l'année  précédente  se  trouva  maintenant  avoir  perdu  sa 
valeur.  L'affranchissement  d'office  parut  hors  des  habitudes 
de  l'Angleterre,  ce  qui  était  comme  hors  du  droit  :  on  le 
raya.  Dès  lors  les  autres  moyens  d'opérer  que  le  comité 
proposait,  restaient  en  tachés  du  défaut  des  anciens  :  ils  furent 
rejetés  ;  on  pensa  que  les  intéressés,  rendus  maîtres  de  re- 
courir à  trop  de  moyens  différents ,  ou  n'en  prendraient 
aucun,  ou  s'en  tiendraient  aux  moindres.  L'idée  à  laquelle 
le  législateur  se  fixa,  c'est  que  la  volonté  d'affranchir  devait 
cesser  d'être  inerte  ou  de  se  voir  empêché  par  une  volonté 
contraire,  sans  cependant  être  violentée  jamais.  L'unique 
moyen  qu'il  crut  bon  pour  y  arriver,  fut  de  n'ouvrir  à  cette 
volonté  qu'une  seule  voie,  et,  jusqu'au  point  oii  le  libre 
arbitre  des  personnes  n'en  serait  pas  évidemment  altéré, 
d'obliger  tous  les  désirs,  tous  les  besoins  d'affranchir  qui  se 
formeraient ,  individuels  ou  communs ,  généraux  ou  res- 
treints, à  suivre  cette  voie  unique.  Il  regarda  en  outre 
comme  essentiel  au  succès  de  son  œuvi-e  que  la  législation 
nouvelle  ne  se  séparât  aucunement  de  l'ancienne^  que  loin 
d'avouer  un  changement  radical,  qui  aurait  laissé  concevoir 
qu'on  la  pût  changer  elle-même,  elle  ne  se  donnât  que 
pour  un  amendement,  une  extension,  le  développement  lo- 
gique et  prévu  de  l'autre. 

Voici  ce  qui  fut  édicté  dans  ce  bouble  but.  On  distin- 
guerait deux  classes  d'intéressés  :  les  tenanciers  actuels  et 


—  255  — 

ceux  qui  le  deviendraient  par  le  prochain  événement  don- 
nant lieu  à  finance.  Aux  prejniers  la  faculté  seulement  d'a- 
gir suivant  la  loi  de  4841  ;  aux  autres  cette  faculté  aussi^ 
mais,  dans  tous  les  cas,  à  partir  d'un  certain  terme,  la  plus 
entière  latitude  de  s'affranchir,  soit  privément,  soit  en  masse. 
Pour  que  nul  ne  fût  surpris,  le  terme  où  cette  latitude  de- 
vait s'ouvrir  fut  reculé  jusqu'à  un  an  après  la  promulga- 
tion de  la  loi.  Postérieurement  donc  au  4  ^'^  juillet  4  853, 
lorsqu'un  transport  quelconque  de  la  tenure  autre  que  sa 
cession  en  hypothèque  donnerait  ouverture  à  finance  (en 
langue  seigneuriale  à  nouvelle  admission  de  tenancier  au 
rôle  de  la  seigneurie  next  admittance),  le  tenancier,  une 
fois  la  finance  et  les  droits  de  greffe  payés,  le  seigneur  une 
fois  la  perception  faite,  eurent  toute  liberté  de  se  con- 
traindre l'un  l'autre  à  affranchir  la  tenure.  Pour  cela  le  seul 
acte  de  mise  en  demeure  nécessaire  consista  à  se  notifier 
respectivement  leur  volonté.  S'ils  ne  s'entendaient,  sur  le 
prix  ou  les  conditions ,  la  Commission ,  avisée  par  lequel 
des  deux  que  ce  fût,  devait  pourvoir  incontinent  à  ce 
qu'ils  commissent  chacun  un  expert  pour  les  régler  sans 
délai. 

Le  double  besoin  de  respect  des  faits  et  de  progrès  éco- 
nomique qui  formait  le  nœud  de  la  question  paraissant  sa- 
tisfait par  ce  choix  d'opérations  et  ce  degré  de  contrainte  à 
les  accepter ,  le  Parlement  ne  chercha  pas  d'autres  détails 
d'exécution  que  ceux  préparés  par  son  comité,  on  peut 
dire  sur  les  choses  mêmes.  Ces  détails  surtout  vont  mon- 
trer  à  quels  points  de  vue  différents  de  ceux  d'autrefois  les 
esprits  se  trouvaient  maintenant.  Ce  qui  se  réfère  au  prix, 
aux  effets  du  paiement  pour  la  situation  réciproque  des 
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parties,  est  surtout  caractéristique.  Èd  tout  cela  circule  un 
nouveau  souffle.  —  Pour  le  prix  en  soi ,  la  plus  entière  li- 
berté de  convention  d'abord;  mais^sauf  ces  conventions,  il 
variera  selon  que  soit  le  seigneur,  soit  le  tenancier  aura  pro- 
voqué Taffranchissement.  Au  cas  du  seigneur,  il  consistera 
en  une  rente  îondère  (rent-char^e),  laquelle  sera  de  droit 
toujours  rachelable,  et  qu'on  pourra  ne  plus  proportionner 
au  cours  des  trois  céréales  blé,  orge  et  avoine,  lors  même 
qu'on  agirait  avec  la  loi  de  1 841 .  Au  cas  du  tenancier,  ce 
sera  une  somme  d'argent;  mais  dès  que  cette  somme  dé- 
passera 20  livres ,  on  aura  pouvoir  de  la  convertir,  toute 
ou  pour  partie,  en  une  rente  hypothéquée  sur  le  fonds  pen- 
dant dix  années,  et  cette  rente,  constatée  par  un  titre  ou 
lettre  d'hypothèque  que  la  Commission  délivrera,  sera  trans- 
missible  par  endossement.  En  outre  du  prix,  le  tenancier  sup- 
portera rindemnilé  de  l'intendant  qui,  sauf  accords  particu- 
liers, consistera  en  au  moins  une  série  d'honoraires  d'admis- 
sion (^a  set  of  fées)  (1)  calculés  au  taux  moyen  d'après  les 
habitudes  de  laseigneurie. — Quant  au  paiement  du  prix,  les 
revenus  du  fonds  en  répondront  ;  ils  lui  seront  hypothé- 
qués.  S'agira-t-il  de  récupérer  le  capital,  le  seigneur,  passé 
le  terme ,  se  fera  envoyer  en  possession  judiciairement  ;  il 
jouira  des  fruits  naturels,  soit  par  lui-même,  soit  par  des 
fermiers  ;  tout  bail  conclu  à  cette  fin  tiendra  de  droit  sept 

(1)  Les  intendants  avaient  tant  par  actes  ou  écritures  nécessaires 
pour  que  l'inscription  fadmittancej  du  tenancier  fût  régulière  aux 
termes  des  usages  de  la  seigneurie  :  leur  habileté  était  de  multi- 
plier ces  actes  ;  ils  montaient  toujours  à  12  ou  15.  C'est  la  somme 
moyenne  d'émoluments  résultant  de  cette  suite  ordinaire^  de  cette 
série  fset)  d'actes,  que  la  loi  leur  accorde  de  droit. 
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ans,  lors  même  que  le  teDancier  s'acquitterait  dans  Finter- 
valle.  S'agira-t-îl  des  intérêts,  le  seigneur  actionnera  comme 
pour  le  recouvrement  de  fermages.  —  Les  effets  du  paie- 
ment sont  d'effacer  au  plus  vite  tout  lien  entre  le 
tenemenl  libéré  et  Tancienne  seigneurie ,  d'assurer  au  dé- 
tenteur l'absolue  liberté  du  fonds,  le  plein  domaine  sous  la 
plus  large  expression  de  ce  mot.  Le  législateur  a  combiné 
pour  cela  l'obligation  de  fouftiir  ce  détenteur  d'un  titre  de 
propriété  suffisant  avec  la  mobilisation  qu'il  vient  d'intro- 
duire dans  le  prix.  D'une  part ,  l'intendant  sera  astreint  à 
remettre  au  tenancier ,  en  échange  de  l'indemnité  reçue  et 
sans  autres  frais  que  ceux  de  papier  et  de  timbre,  une  expé- 
dition du  traité  d'affranchissement,  dûment  approuvée  par  le 
seigneur;  le  seigneur  le  sera,  de  l'autre,  soit  à  produire  son 
titre  avant  l'opération,  soit  à  le  laisser  consulter  ou  en  tirer 
extrait  après,  moyennant  de  simples  honoraires  de  recherche 
ou  de  copie.  Le  défaut  d'enregistrement  public  devait  se  trou- 
ver couvert  ainsi,  dans  la  plupart  des  cas ,  et  l'origine  ou  la 
filiation  de  la  propriété  établies.  Les  cas  où  ces  moyens  ne 
suffiraient  pas  se  présenteraient  si  le  titre  seigneurial  n'était 
pas  positif  ou  si  les  parties  différaient  quant  aux  confins  dBs 
tenements.  La  loi  pourvoit  au  premier  en  subordonnant  le 
paiement  à  la  régularisation  du  titre  :  si  le  seigneur  n'a  pas 
de  titre,  on  n'a  qu'un  titre  irrégulier,  il  pourra  s'en  faire  un 
par  notoriété  devant  la  Commission ,  et  si  soit  le  titre  pro- 
duit, soit  la  notoriété  ne  paraissent  pas  concluants,  il  ne 
touchera  le  prix  que  sous  les  restrictions  commandées  pour 
l'usufruitier  ou  l'incapable.  Elle  pourvoit  au  second  cas  en 
autorisant  la  Commission  à  trancher,  dans  le  traité  même , 
toutes  questions  de  bornage  indécises  ou  en  litige. 

L.  i7 
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Le  législateur  n'admit  contre  Tobligation  de  subir  l'af- 
franchissement qu'une  réserve  unique ,  à  savoir  :  le  droit 
pour  le  seigneur  d'éviter  celles  des  suites  de  l'opération 
portant  atteinte  à  l'utilité  ou  à  l'agrément  de  «on  habitation. 
Il  fut  d'accord  en  cela  avec  tous  les  projets  et  avec  son  co- 
mité. On  pensait  généralement  que  ce  serait  un  motif  de 
consentir  pour  plus  d'un  seigneur.  La  loi  fit  pourtant  à 
cette  réserve  de  très-étroites  limites.  Le  seigneur  qui  en- 
courrait  ce  dommage,  pourra  racheter  du  tenancier  le  fonds 
ou  la  portion  de  fonds  dont  l'affranchissement  viendrait 
à  le  causer,  mais  dans  un  délai  très-court;  il  faut  que 
dans  ce  délai  les  conventions  du  rachat  soient  faites  et 
son  prix  acquitté,  sinon  l'opération  suivra  son  cours;  il 
faut  aussi  que  la  Commission  ne  voie  pas  à  modifier  les 
choses ,  en  telle  sorte  qu'elle  considère  la  jouissance  du 
seigneur  comme  sauvegardée,  autrement  elle  pourra  inter- 
dire le  rachat. 

La  Commission ,  on  le  voit,  reste  toujours  le  pouvoir 
exécutif  du  législateur.  Tout  faire  faire,  tout  décider,  tout 
valider,  imprimer  foi  à  tout ,  c'est  son  rôle  sous  la  loi  de 
1852  comme  sous  celle  de  1834  et  celle  de  1844 .  Plus  on 
s'est  avancé  dans  les  procédés  de  réforme,  même,  plus  on 
a  tenu  à  fortifier,  à  agrandir  la  souveraineté  de  sa  mission. 
Les  propositions  diverses,  les  lois  successives  ont  eu  en  ceci 
la  même  manière  de  voir.  Avant  d'étendre  ainsi  son  autorité  et 
son  action,  on  l'avait  reconstituée,  qui  plus  est,  pour  qtf elle 
répondît  mieux  encore  à  ce  qu'on  attendait  d'elle.  Dans  sa 
composition  première  on  lui  reprochait  de  manquer  un  peu 
de  l'esprit  que  son  but  comportait.  On  se  rappelle  que  c'est 
la  commission  même  des  dîmes  qui  avait  été  chargée  de  la 
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seigneurie  en  1844.  Or,  cette  commission  avait  été  formée 
de  deux  représentants  de  Tintérêt  foncier  contre  un  de  Tiù^ 
térêt  décimateur,  et  de  deux  seigneurs  parce  que  Ton  suppo- 
sait aux  seigneurs  le  plus  de  motifs  pour  défendre  cet  inté- 
rêt foncier.  Quand  les  procédures  de  seigneurie  furent 
attribuées  à  ces  juges-là  ,  ils  durent  avoir  quelque  peine  à 
n'être  pas  partiaux  à  un  certain  degré.  Aucun  de  leurs 
actes,  aucune  solution  ne  s'est  vu  reprocher  sérieusement 
ce  vice;  mais  ce  qui  n'altérait  pas  leur  esprit  de  justice 
pouvait  certainement  exciter  chez  eux  des  préjugés,  les  dis- 
poser dans  un  autre  sens  que  celui  qu'il  eût  fallu;  sans 
formuler  de  plainte  expresse,  on  avait  signalé  cela  dans  l'en-* 
quête  comme  ayant  empêché  plus  d'une  opération  d'abou- 
tir. D'un  autre  coté ,  rachat  de  la  dîme ,  extinction  de  la 
seigneurie,  enclosement,  drainage,  toutes  ces  œuvres  su(&* 
cessivement  décidées  et  poursuivies  divisement  n'étaient 
que  les  faces  du  même  travail  de  réforme  territoriale,  dès 
moyens  parallèles  de  procurer  une  élasticité  nouvelle  et  tine 
nouvelle  fécondité  dans  les  rapports  sociaux  et  économi- 
ques. On  réaliserait  la  plus  souhaitable  des  conditions  en 
introduisant  l'uniii  dans  ce  mouvement  public,  en  y  donnant 
à  tous  les  degrés  le  même  pas.  Réorganiser  là  Commission 
dans  ces  vues  était  donc  le  premier  besoin  à  l'époque  où  le 
Parlement  s'occupa  de  refaire  la  loi  de  A  841  :  il  venait  d'y 
pourvoir  quand  son  comité  lui  porta  son  travail.  Sans  s'en 
prendre  aux  personnes,  rien  qu'en  constatant  l'unité  de  ces 
différentes  opérations  et  en  les  déclarant  toutes  du  ressort 
du  même  juge,  il  avait  rendu  obligée  la  nomination  d'autres 
commissaires,  et  en  choisissant  ces  commissaires  sans  ac- 
ception d'aucun  intérêt  spécial  on  était  certain  qu'ils  répon- 

17. 
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drâient  tout  naturellement,  désormais,  à  ce  que  Tintérêt  pu- 
blic attendait  d'eux.  Ainsi  la  loi  de  1 852,  qui  proportionne  les 
pouvoirs  de  cette  commission  renouvelée  à  cet  agrandisse- 
ment de  compétence,  acheva  de  douer  ses  oflSces  de 
l'efficacité  nécessaire.  Elle  voulut  en  outre  qu'ils  profitas- 
sent au  plus  grand  nombre  possible  de  personnes  et  de 
terres.  Elle  dispose  :  —  que  le  simple  détenteur  à  réméré 
a  qualité  pour  affranchir  tout  comme  un  tenancier  réel  ;  — 
que  l'affranchissement  aura  cours  nonobstant  les  baux  qui 
affecteraient  le  fonds  ;  —  que  s'il  a  été  procédé  en  vertu  de 
faux  titres  de  part  ou  d'autre  l'opération  ne  tiendra  pas  moins, 
sauf  aux  vrais  titulaires  à  répéter  les  sommes  perçues  et  leur 
intérêt  à  5  pour  cent.  Une  loi  particulière,  portée  au  moment 
de  la  mise  en  œuvre  de  celle-ci  (14  août  1853),  lève  les  der- 
niers obstacles  en  réglant  avec  le  plus  grand  détail  la  capa- 
cité des  personnes  d'Église  ob  de  leurs  ayant-cause  dans  les 
diverses  aliénations  qu'entraîneront  les  procédures. 

Après  avoir  protégé  son  œuvre  par  une  pénalité  spé- 
ciale (1),  dont  il  arme  les  juges  de  paix  contre  tout  fait 
quelconque  d'opposition  aux  actes  tendant  à  ses  fins,  le  légis- 
lateur de  1 852  pose  les  seules  exceptions  qu'il  reconnaisse  à 
la  faculté  d'exiger  l'extinction  ^des  droits  seigneuriaux.  Ces 
exceptions  portent  sur  les  mines  et  carrières,  propriété  d'une 
importance  à  part  en  Angleterre ,  et  sur  les  droits  auxquels 
correspondent  des  devoirs  effectifs  d'administration  locale 
chez  le  seigneur,  droits  de  foire,  de  marché,  ou  les  droits  de 
pur  agrément  comme  la  chasse,  la  pêche  :  il  faudra  le  con- 
sentement du  seigneur  dans  tous  les  cas  pour  les  effacer. 

(1)  Une  amende  de  5  livres  au  maximum. 
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IX. 


La  promulgation  de  cette  loi  a  été  comme  le  renverse- 
ment d'une  barrière  fermant  le  passage  aux  besoins  publics. 
Son  texte,  si  impératif  et  pourtant  si  libre ,  si  simple  à  la 
fois,  mit  en  mouvement  toute  la  masse  des  intéressés. 
L'année  même  où  elle  devint  applicable  dans  toute  sa  force , 
le  nombre  des  opérations  fit  plus  que  de  doubler.  Le 
tableau  total  des  procédures  de  1844  à  1858  montre  qu'il 
s'est  fait  1 31  traités  en  1 854 ,  tandis  qu'il  n'y  en  avait 
eu  que  58  l'année  d'avant  et  64  seulement  dans  celle 
qui  en  avait  vu  le  plus  depuis  l'origine.  En  1856  ce  nom- 
bre a  été  presque  double  encore;  il  s'est  élevé  à  303 
en  1857;  de  sorte  que  pour  503  procédures  menées  à  fin 
dans  les  1 3  années  qu'avait  duré  la  législation  de  1 841 ,  en 
quatre  ans  celle  de  1852  a  permis  d'en  opérer  885.  Grâce 
à  cette  loi  aussi  les  tenements  ruraux  ont  pu  se  voir  affran- 
chir. La  prédominance,  depuis  sa  date,  de  ce  que  la  Commis^ 
sion  appelle  opérations  laïques  l'atteste ,  et  si  visiblement 
qu'on  est  en  droit  de  dire  qu'elle  seule  les  a  rendus  possi- 
bles :  sur  un  total  de  749  de  ces  opérations  accomplies  à  la 
date  de  ce  tableau ,  on  n'en  comptait  que  1 50  encore  à  la 
fin  de  18531  Toute  une  catégorie  de  possesseurs,  les  corpo- 
rations, paroisses,  hospices,  collèges,  etc.,  qui,  en  général, 
ont  des  seigneuries  agricoles ,  n'ont  participé  au  mouve- 
ment que  depuis  elle.  Enfin  la  diminution  des  paiements  en 
rentes  foncières,  à  partir  de  sa  mise  en  exécution,  fait  voir  à 
quel  point  elle  a  suscité  le  désir  del'affranchissement  absolu  : 
on  ne  met  pas  uniquement  plus  de  prix  à  dégager  le  sol  des 
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liens  seigneuriaux,  mais  de  toute  charge  permanente  {^]. 

''  L'accord  de  toutes  les  volontés  ne  s'établit  en  rien  de  ce 
qui  est  intérêt  :  il  y  a  toujours  des  personnes  que,  soit  l'iner- 
tie, soit  des  conditions  propres ,  empêcheraient  de  se  résou- 
dre si  on  ne  les  contraignait  à  un  moment  donné ,  et  tout 
le  monde  alors  aspire  à  les  voir  contraindre.  Il  faudra  peut- 
être  édicler  quelques-unes  de  ces  mesures  Anales ,  en  An- 
gleterre, pour  achever  l'alTranchissement  ;  dans  la  presque 
universalité,  toutefois,  c'est  de  la  législation  de  1852  qu'il 
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découlera.  Ailleurs  imposé  ou  conquis ,  opéré  en  grande 
partie  de  force^  il  se  sera  produit  là  par  le  consentement  seul. 
Le  réaliser,  n'aura  été  dans  les  passions  d'aucune  opinion  ; 
nulle  autorité  ne  Taura  commandé  ;  les  moyens  pour  l'ac- 
complir ou  y  obliger  ne  seront  pas  nés  d'une  victoire  de 
parti  :  on  ne  lui  reprochera  donc  jamais  son  origine,  comme 
ailleurs,  et  aux  yeux  de  qui  que  ce  soit,  cette  origine  n'ea 
entachera  ni  la  légitimité  ni  les  effets. 

Assurément  il  y  a  d'intimes  liens  entre  des  réformées  de* 
cet  ordre  et  les  manières  de  penser  sur  la  constitution  et  la 
conduite  de  la  société.  Avec  de  certaines  inclinations  poli- 
tiques, on  a  dû  être  plus  porté  qu'avec  d'autres  à  diriger 
les  esprits  vers  de  tels  changements.  Il  serait  injuste  de  ne 
pas  dire  qu'appeler  ces  changements  et  les  poursuivre,  a  été 
particulièrement  le  fait  de  ce  groupe  d'hommes  ramenés  au 
•^gouvernement  par  le  contre-coup  de  la  révolution  de  4  830  ea 
.  France,  et  qui  ont  décidé  ou  préparé,  depuis,  tous  les  grands 
actes  auxquels  l'Angleterre  doit  son  progrès  social  contempo- 
rain, si  considérable  et  si  régulier.  De  toutes  ces  lois  récentes 
qui  ont  eu  pour  but  de  renouveler  chez  elle  les  conditions  de 
propriété,  de  culture,  d'échange,  une  seule,  celle  pour  les 
avances  agricoles,  émane  des  Torys,  etencore]des  Torys  que 
S.  Robert  Peel  entraîna  à  accepter  l'héritage  de  réformation 
de  leurs  adversaires.  Mais  l'intervention  en  ceci  n'a  pas  dé- 
passé la  simple  initiative.  Le  public ,  voilà  l'auteur  bien 
réel  de  ces  lois.  Quand  on  demande  à  qui  elles  sont  dues, 
on  répond  :  «  à  tout  le  monde  »  tant  elles  se  trouvaient  dans 
la  logique  des  choses,  dans  les  désirs  communs,  et  tant  elles 
sont  restées  respectueuses  du  droit  ou  de  l'intérêt  privé. 
On  ne  croit  jamais  applaudir  assez   ce  pays    d'avoir 
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su  détruire  par  ia  simple  discussion  ses  tarifs  de  douane 
^  quant  aux  denrées  agricoles.  Ce  ne  fut  pourtant  qu'une  consé- 
quence et  un  détail  de  cette  réorganisation  générale  de  Téco- 
nomie  publique,  ouverte  parle  bill  pour  la  commutation  des 
dîmes.  Les  intérêts  les  plus  autorisés  et  les  plus  dominants 
s'étaient  fondés  sur  ces  tarifs ,  on  a  raison  de  trouver  mé- 
ritoire qu'ils  aient  été  si  librement  amenés  à  céder.  Toute- 
fois ces  tarifs  avaient  été  établis  de  mémoire  d'homme  ;  il 
allait  de  soi  que,  dans  des  circonstances  autres ,  des  volon- 
tés nouvelles  les  pussent  changer  ou  ôter,  et  rien  n'était 
plus  dans  l'esprit  des  institutions.  La  seigneurie,  elle,  avait 
de  bien  autres  racines.  C'est  le  droit  commun  des  posses- 
sions depuis  des  siècles  qu'elle  représentait  ;  en  y  touchant, 
il  s'agissait  d'affecter  les  liens  sociaux  eux-mêmes,  d'aban- 
donner toute  l'ancienne  existence,  d'établir  ce  qu'il  avait 
été  un  principe  patent  de  réprouver  ou  de  craindre  :  com- 
bien il  faut  louer  davantage  ce  pays  d'avoir  donné  le  spec- 
tacle du  travail  calme  et  patient  au  moyen  duquel  le  sei- 
gneur et  le  tenancier  de  tout  ordre  ont  été  conduits  à.  voir 
leur  avantage  respectif  dans  un  tel  changement  de  leurs 
rapports  ,  à  s'y  attendre  ou  s'y  entraîner  l'un  l'autre ,  et  à 
l'opérer  par  le  seul  jeu  de  leur  utilité  et  de  leur  libre  arbitre  I 
Travail  unique  dans  l'histoire.  Sous  la  différence  du  de- 
gré de  civilisation  et  des  procédés  administratifs ,  il  rap- 
pelle les  Ordonnances  pour  la  réformation  de  la  justice, 
les  grandes  révisions  de  coutumes  qui  portèrent  à  diverses 
fois  tant  de  modifications  profondes  dans  l'état  de  l'ancienne 
France.  Celles-ci  n'ont  de  plus  remarquable  que  leur  nou- 
veauté dans  le  droit  de  l'Europe  à  leur  date,  et  d'avoir  été 
et  d'être  restées  longtemps  les  premières  et  les  plus  effi- 
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caces  entre  toutes.  Mais  à  coté  de  la  révolution  violente  au 
prix  de  laquelle  il  nous  a  fallu,  depuis,  achever  ce  qu'elles 
avaient  laissé  à  faire,  il  me  semble  qu'on  ne  peut  pas  placer  ' 
assez  haut  Textinction  paisible  et  consensuelle  opérée 
en  Angleterre.  Travail,  d'ailleurs,  que  le  passé  n'eût  guère 
laissé  prévoir  I  La  nature  du  droit  seigneurial  dans  ce  pays 
n'autorisait  pas  la  durée  qu'il  y  a  eue,  encore  moins  les  an- 
técédents de  ses  possesseurs  y  présageaient-ils  sa  réforma- 
tion amiable.  Deux  choses  restées  heureusement  très-dis- 
tinctes chez  nous,  l'état  de  serf  et  l'état  de  vilain  ou  sujet 
de  seigneur,  étaient  confondues  là,  et  cette  confusion  y  a 
rendu  la  seigneurie  très-rigoureuse  et  souvent  très-oppres- 
sive. Longtemps  l'homme  s'y  est  vu  privé  de  tout  respect 
et  de  toute  garantie ,  enlevé  de  la  terre  en  vertu  d'un  effet 
de  servitude  proscrit  en  Frjance  à  toute  époque,  expulsé  ou 
cantonné  comme  une  chose  sans  vie  ni  intérêts  propres. 
Froissart  s'étonnait  du  nombre  des  serfs  en  Angleterre ,  de 
leur  condition  dure  (4),  et  non  par  comparaison  avec  la 
France,  où  alors  on  ne  trouvait  plus  guère  de  personnes 
vraiment  serves ,  mais  eu  égard  aux  autres  États  du  conti- 
nent. Notre  âge  même  a  été  témoin  de  ces  dépopulations 
impitoyables  sans  que  les  réprobations  pussent  rien  contre 
les  lois  qui  les  permettaient,  et  dans  le  peu  que  j'ai  pu  expo- 
ser ici  des  obligations  seigneuriales  du  sol  en  ce  pays,  on  a 
vu  très-palpables  encore  les  traces  de  la  servitude.  Au  su- 
prême degré  également,  le  seigneur  sut  abuser  là  de  son 
fisc,  outrer  ses  redevances,  pour  les  multiplier  étendre  ses 
commandements  et  ses  prohibitions;  il  a  su  de  même  tenir 

(1)  En  1381  (Tome  III,  chap.  lxxiv,  p.  122). 
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incultes  pour  ses  chasses  des  tenements  énormes,  et  inonder 
de  gibier  destructeur  la  culture  qui  les  entourait.  A  cause 
de  cela  la  seigneurie  a  encouru  en  Angleterre  les  plus  vio- 
lentes haines  qu*elle  ait  portées  nulle  part.  Dans  Fabon- 
ilante  littérature  des  satires  et  des  doléances  de  vilains,  au 
moyen-âge,  rien  n'est  poignant  ou  plein  de  menaces  comme 
celles  inspirées  à  ses  sujets.  Jusqu'au  xvu®  siècle  il  n'y  a 
pas  de  règne  qui  ne  s'étudie  à  la  contenir  ou  à  la  réduire  ; 
une  législation  au  moins  restrictive  de  son  droit  semble 
l'obligation  de  chaque  souverain  qui  monte  au  trône,  et 
c'est  la  Révolution  seule,  le  souverain  anonyme  et  brutal 
dont  peu  de  peuples  modernes  ont  eu  le  bonheur  de  se 
passer,  qui  put  supprimer  en  elle  ce  qui  rappelait  trop  os- 
tensiblement le  servage.  Assurément  tout  cela  est  contra- 
dictoire avec  la  fin  tranquille  et  volontaire  que  je  viens  de 
faire  connaître.  Mais  au  xvii^  siècle  l'action  publique  cesse 
en  quelque  sorte  vis-à-vis  de  la  seigneurie,  et  dès  ce  mo- 
ment son  existence  devient  moins  vicieuse  et  moins  contes- 
tée. Un  des  actes  qui  paya  la  Restauration ,  le  statut  de 
Charles  II,  rompt  les  derniers  liens  de  vassalité  des  sei- 
gneurs envers  le  roi  ;  la  seigneurie  est  livrée  dès  lors  à 
son  droit  propre  :  on  dirait  que  dès  lors  elle  a  été  rappro- 
chée d'autant  plus  des  populations,  qu'il  lui  est  devenu 
plus  facile  de  se  faire  au  cours  économique  des  choses. 
Elle  se  met  à  exister  régulièrement,  se  modifiant  selon 
les  besoins  généraux,  laissant  redresser  ses  perceptions 
par  la  jurisprudence,  faisant  disparaître  ou  remplaçant 
une  à  une  ses  charges  trop  onéreuses  dans  les  conventions 
de  culture  ou  quand  ses  tenanciers  changent.  Elle  subsiste 
ainsi  sans    obstacles    tandis    que  sur  tout  le  continent 
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l'opinion  ou  les  pouvoirs  la  maltraitent  ;  même  où  elle  a  le 
plus  persisté,  elle  arrive  à  désirer  elle-même  de  se  voir 
éteindre,  et  à  débattre  et  régler  sa  renonciation  avec  ses  su- 
jets dans  le  plus  grand  calme. 

Quelle  histoire  opposée  on  trouve  en  France;. combien  y 
a  été  fatal  aux  intérêts  ressortant  de  la  seigneurie  et  aux 
siens  propres  que  Tautorité  publique  ait  cessé  un  temps  de 
la  comprimer  et  de  la  restreindre  I  De  soi  elle  était  bien 
moins  entière  puisque,  à  généralement  parler,  à  peu  près 
rien  des  obligations  de  la  servitude  n'avait  passé  en  elle  : 
le  servage  a  constitué  un  état  à  part  à  côté  d'elle,  transfor- 
mé ou  aboli  de  bonne  heure,  et  qui  n'est  que  rarement  venu 
l'aggraver.  Elle  fut  plus  contenue  :  tout  le  moyen-âge ,  les 
Ordonnances  lui  furent  contraires  et  les  juridictions  systé- 
matiquement hostiles.  Dans  la  vaste  refonte  du  droit  civil , 
au  XVI®  siècle,  elle  subit  la  plus  profonde  et  la  plus  uni*- 
verselle  révision  :  sous  la  sanction  du  plus  large  consente- 
ment public  provoqué  jamais  pour  des  lois ,  elle  perdit 
là  tout  ce  qu'on  put  lui  reprendre  comme  attribut  de  sou- 
veraineté ,  tout  ce  que  purent  lui  dénier  ses  sujets  ;  elle- 
même  s'efforça  de  rejeter  de  ses  conditions  anciennes  ce 
qu'elle  trouvait  contraire  à  son  utilité.  Ramenée  ainsi  aux 
modes  économiques  que  le  temps  comportait ,  elle  permit 
un  développement  immense  des  intérêts  ;  ses  sujets ,  forts 
d'une  liberté  de  travail  féconde,  lei  premiers  d'Europe  en 
possession  d'une  individualité  civile  garantie,  donnèrent, 
je  l'ai  fait  voir  ailleurs  (4),  le  spectacle  d'une  population 

(1)  Histoire  des  classes  morales  en  France  et  de  leurs  progrès 
dans  V  égalité  civile  et  la  propriété  {m-^,  1857,  Paris,  GuillaumM) 
et  C),  Liv.  111,  deuxième  partie. 
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active ,  qui  croît  au  sein  des  troubles  mêmes ,  qui  entretient 
de  ses  productions  les  pays  voisins,  qui  pût  se  jeter  avec 
toute  l'ardeur  de  personnes  libres  dans  les  luttes  morales 
les  plus  passionnées,  tandis  qu'autour  d'elle  l'abus  du 
droit  seigneurial  avait  éteint  toute  fécondité  et  suscitait  des 
guerres  sociales  sauvages.  Cependant,  c'est  depuis  lors 
qu'elle  a  su  redevenir  excessive.  Affranchie  dès  ce  moment 
des  restrictions  qu'on  lui  imposait  autrefois,  rendue  comme 
maîtresse  d'elle  et  de  son  action ,  loin  de  s'accorder  au  mou- 
vement des  choses ,  elle  s'en  est  refaite  l'obstacle  ;  elle  a 
enrayé  de  ses  exigences  ou  de  ses  privilèges  la  marche  du 
droit  et  de  la  richesse  ;  civil  ou  économique ,  tout  progrès 
a  dû  s'accomplir  malgré  elle  et  contre  elle. 

C'est  que  la  seigneurie  a  manqué  en  France  d'un  carac- 
tère qu'en  Angleterre  elle  posséda  toujours.  La  seigneurie 
anglaise  fut  éminemment  agricole  ;  elle  doit  à  cela  de  s'être 
si  bien  soumise  au  cours  des  choses  ou  des  besoins ,  de 
s'être  conduite  par  le  principe  d'utilité  plus  que  par  tout 
autre.  Ce  principe  se  retrouve  au  fond  de  tous  ses  actes , 
voire  les  plus  injustifiables.  Même  ses  expulsions  de  tenan- 
ciers sans  souci  d'aucun  droit  de  possession  ou  d'existence 
en  dérivaient  :  elle  y  cherchait  le  produit  correspondant  le 
mieux  au  marché  ;  on  ne  doit  que  l'accuser  d'avoir  méprisé 
dans  cette  recherche  la  justice  et  la  morale.  Mais  hors  de 
ce  triste  usage  du  droit  servile  il  fut  rare ,  ou  du  moins 
est-il  très-oublié  depuis  longtemps ,  qu'elle  méconnût  les 
lois  de  la  production.  Dans  le  temps  où  l'on  ne  réprouvait 
guère  d'autres  manières  d'agir ,  elle  sut  toujours  éteindre, 
sous  des  satisfactions  économiques,  les  haines  suscitées  par 
ses  abus.  Commines  a  pu  écrire  «  qu'en.tre  toutes  les  nations 
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du  monde  à  lui  connues ,  celle  où  il  y  avait  le  moins  de 
violences  sur  le  peuple,  c'était  TAngleterre.  »  Cet  avantage 
n'a  cessé  de  s'y  voir  parce  que  la  seigneurie  n'y  formant 
qu'un  avec  le  fief,  n'étant  jamais  comme  autre  part  un  do- 
maine fiscal ,  indépendant  de  la  propriété  et  son  tyran ,  faire 
cultiver  fut  un  de  ses  buts  directs  et  y  est  devenu  le  pre- 
mier. Ses  sujets  ne  furent  pas  des  taillables  uniquement , 
des  vilains  sans  droit ,  dont  elle  cherchât  à  surprendre  les 
moindres  profits,  mais  des  tenanciers  réels  ;  elle  les  res- 
pecta ,  elle  les  éleva  comme  les  artisans  de  son  revenu  ;  pour 
eux  elle  mit  progressivement  sa  fiscalité  en  rapport  avec  les 
nécessités  de  la  culture  ;  pour  eux  il  lui  parut  naturel  d'y 
renoncer  quand  ces  nécessités  le  prescrivirent.  Elle  a  été 
ainsi  la  grande  propriété  dans  tout  le  sens  du  mot;  elle  en 
a  eu.  tout  le  rôle  sans  s'en  faire  un  droit  pour  grever  les 
autres,  sans  jamais  en  récuser  les  charges,  et  ses  posses- 
seurs ont  constitué  une  aristocratie  véritable,  supérieure 
dans  l'État  parce  que,  à  cause  de  leur  possession  même ,  ils 
se  donnèrent  sans  cesse  l'esprit,  la  prévoyance,  toutes  les 
obligations  de  l'Etat. 

Hors  de  la  Normandie,  dont  il  ne  serait  pas  sans  raison 
de  dire  qu'elle  a  donné  ce  précieux  esprit  seigneurial  à 
l'Angleterre ,  il  n'y  aurait  que  quelqlies  rares  seigneuries 
laïques  dans  notre  pays  pour  s'être  montrées  un  peu  sem- 
blables, si  celles  de  l'Église,  les  abbayes  en  général, 
n'avaient  été  telles  longtemps.  Pour  la  masse  des  autres , 
toutefois,  pour  beaucoup  de  ces  dernières  même,  à  la  fin  , 
le  rôle  diamétralement  contraire  fut  le  leur.  Presque  toutes 
de  purs  fiscs ,  ayant  la  terre  comme  occasion  d'impôts  ou 
de  services  privés  bien  davantage  que  comme  fonds,  elles 
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agirent  avec  des  procédés  de  fisc  et  trop  souvent  avec  leà 
pires.  Sans  sollicitude  pour  la  culture ,  que  le  plus  grand 
nombre  de  leurs  possesseurs  ne  vit  jamais,  s'inquiétant  peu 
de  Teffet  de  leur  fiscalité  sur  elle /elles  en  firent  une  indus- 
trie ingrate ,  oii  toute  avance  eût  été  perdue ,  d'où  les  pro- 
grès furent  bannis ,  que  le  labeur  des  bras  tout  seul  dut 
soutenir,  et  oii  il  n'y  eut  de  profit,  le  plus  souvent,  qu'au 
prix  d'une  privation  excessive.  -C'est  d'être  ainsi  incompa- 
tible avec  le  développement  social  qui  lui  donna  sitôt  et  si 
constamment  le  pouvoir  public  pour  ennemi  :  je  ne  sais  que 
ce  mot  pour  exprimer  le  genre  de  guerre  que  les  jug^  ou 
les  conseillers  royaux  de  tout  degré  lui  ont  faite.  Mais  par 
sa  nature  même  elle  redevenait  abusive  chaque  fois  qu'elle 
ne  sentait  plus  ce  frein.  Elle  trouva  pour  cela  des  forces 
toujours  renouvelées  dans  la  confusion  de  ses  droits  avec 
le  privilège  de  noblesse,  et  dans  la  mutabilité  de,  ses  posses- 
seurs. Ce  n'est  pas  elle  qui  donna  la  qualité  de  noble  et 
l'exemption  d'impôt,  ces  deux  maux  géminés  dont  l'ancienne 
société  française  est  morte.  En  fait ,  cependant ,  cette  qualité 
et  son  détestable  attribut  associèrent  leurs  effets  aux  siens 
propres.  Par  là  même  constamment  enviée  des  enrichis  ; 
passant  sans  cesse  en  de  nouvelles  mains,  à  qui  elle  plaisait 
en  raison  de  ce  que  leur  élévation  était  plus  récente  et  qui 
s'attachaient  d'autant  plus  à  ses  vices  ;  plus  recherchée ,  à 
cause  de  l'énorme  prix  que  les  circonstances  donnèrent  à 
ces  vices ,  au  moment  où  elle  aurait  dû  le  plus  se  réduire , 
elle  fut  vivace  malgré  le  progrès  des  idées  ;  elle  créa  une 
légion  de  feudistes  pour  se  faire  démontrer  légitime ,  toute 
une  école  juridique  qui,  contre  la  tradition,  fonda  son  droit 
sur  la  propriété,  ses  redevances  sur  des  concessions  prêt- 
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tendues,  et  ainsi  elle  persista  en  dépit  de  toutes  les  instances 
des  choses  et  comme  à  proportion  qu'on  eût  eu  besoin  qu'elle 
disparût.  Elle  arrêta  Colbert  dans  sa  réforme  civile  ;  elle 
paralysa  d'Aguesseau  ;  Turgot  succomba  devant  ses  résis- 
tances,  et,  quoique  misérable  elle-même  de  ses  propres 
effets ,  elle  ne  se  douta  pas  un  moment  qu'elle  ne  pouvait 
point  survivre  à  la  rénovation  de  4789. 

D'autres  dispositions  qu'en  Angleterre  devaient  donc  ac- 
cueillir en  France  un  travail  d'extinction  de  la  seigneurie 
et  le  diriger  très-différemment.  Faute  à  elle  d'avoir  su  faire 
prédominer  l'utile ,  ee  travail  portait  les  esprits  sur  le 
terrain  du  droit.  Or,  dans  le  droit  elle  ne  s'était  jamais  vue 
incontestée.  Sauf  sous  sa  dictée  à  elle,  en  quelque  sorte, 
il  ne  l'avait  guère  reconnue  que  comme  un  fait,  un  fait  mau- 
vais, à  restreindre  sans  cesse,  contre  lequel  on  avait  tou- 
jours agi  par  suppression  :  à  son  égard  même  la  loi  avait 
été  une  violence.  D'un  autre  côté,  c'était  l'exception  qu'elle 
eût  servi  à  ses  sujets.  A  l'heure  présente  la  terre  sous  elle 
ne  montrait  nulle  part  le  travail  fécond,  mais  empêché  ou 
rebuté.  Nulle  parton  ne  se  souvenait  qu'elle  eût  été  la 
grande  propriété  avec  son  patronage  des  personnes  et  ses 
sollicitudes  économiques,  ni  ses  possesseurs  une  aristocra- 
tie avec  ses  vertus  d'État;  d'elle  tout  paraissait  dominance 
hautaine,  fiscalité  odieuse,  privilège  pur  ;  tout  inspirait  l'a- 
nimosité.  Entre  cette  réprobation  morale  et  cette  tradition 
des  lois,  où  était  la  place  pour  le  respect  des  intérêts  et  le 
soin  des  transitions ,  qui  eussent  fait  légitimer  même  Tin- 
juste  afin  que  la  conservation  des  revenus  privés  maintînt 
le  cours  de  la  richesse  générale?  Aussi,  à  prendre  les  choses 
sous  Louis  XVI,  et  en  isolant  l'économie  de  la  politique 
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autant  qu'on  soit  fondé  à  le  faire  pour  les  œuvres  de  t^lte 
époque,  n*est-(3e  guère  qu'une  utopie  rétrospective  de  recher- 
cher, si  en  France  on  pouvait  effacer  la  seigneurie  du  territoire 
et  du  droit  avec  la  lenteur  et  la  mesure  qu'on  y  a  mises  ail- 
leurs. Elle  se  présentait  avec  des  servitudes  personnelles, 
des  main -morte,  quand,  plus  d'un  siècle  avant,  Colbert 
lui  avait  offert  d'en  détruire  les  derniers  vestiges  (I).  Elle 
venait  de  faire  brûler  le  livre  de  Boncerf  et  briser  Turgot 
parce  qu'ils  lui  proposaient  un  rachat  bien  autrement  com- 
plet et  amiable  que  celui  voté  après  le  4  août.  Sans  des 
seigneurs  du  petit  nombre  de  ceux  qui  l'étaient  de  temps 
immémorial  et  qui  représentaient  en  elle  un  peu  du  senti- 
ment aristocratique,  elle  ne  se  fût  pas  même  donné  alors  le 
mérite  d'un  sacrifice  :  tandis  que  ceux-là  demandaient  à 
l'éteindre,  ceux  chez  qui  sa  possession  était  ipoderne  la  fai- 
saient déclarer  inviolable  par  le  roi  (2),  le  poussaient  à 
retarder  les  décisions  (3),  et  ils  ne  consentirent  que  devant 
la  révolte  à  laisser  établir  que  ses  sujets  la  pourraient, 
racheter  I  Mais  elle  eut  un  malheur  plus  grand  encore  que 
ces  précédents  et  ces  tendances  ,  c'est  que  par  suite  de  sa 
durée  même  la  racheter  se  trouvait  hors  des  moyens  de  ses 
sujets.  Elle  fut  perdue  dès  qu'il  ne  put  pas  rester  un  prin- 
cipe de  fortune  publique  qu'on  la  tiendrait  tout  entière 
pour  légitime  et  qu'on  la  paierait  toute  comme  telle.  A  peser 
ses  droits,  à  les  débatlre,  on  rentrait  dans  les  anciens  erre- 
ments, sur  le  chemin  des  éliminations,  et  ce  qui  dérivait  en 

(1)  C'est  le  l*'  article  des  Arrêtés  de  Lamignon,  qui  représentent 
la  partie  non  réalisée  de  la  réforme  civile  de  Colbert. 
.  (2)  Déclaration  du  roi  à  l'ouverture  des  États  généraux. 
(3)  Lettre  du  roi  h  l'Assemblée  nationalet  du  18  septembre  1789. 
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elle  de  la  propriété  ou  de  conventions  plus  ou  raoins  synal- 
lagmatiques  s'était  tellement  enchevêtré  et  mêlé  à  ce  qui  ve- 
nait du  fisc  et  de  Texaction  ;  son  peu  de  soin  de  ses  sujets  et 
le  gouvernement  central  avaient  depuis  tant  de  temps  rendu 
sans  objet  ce  qui  en  elle  représentait  des  devoirs  de  protec- 
tion ou  de  police,  que  pour  la  ramener  à  ses  attributs  nor- 
maux, pour  y  distinguer  ce  qui  était  abus  de  ce  qui  était 
justifié,  ce  qui  serait  détruit  comme  imposé  de  ce  qu'on 
devrait  rembourser  comme  possession  avouable,  on  la  dé- 
pouillerait presque  foute.  Il  faut  ajouter  tout  cela  aux 
causes  politiques  pour  expliquer  qu'en  France  la  volonté  et 
les  contrats  aient  eu  si  peu  de  part  à  l'extinction  de  la 
seigneurie.  La  Révolution  en  soi  paraît  alors  en  être  moins 
^  responsable  qu'on  ne  le  dit,  et  la  seigneurie  personnelle- 
ment bien  davantage. 

Il  faut  faire  un  dernier  rapprochement.  Depuis  bientôt 
un  siècle  que  l'école  de  Quesnay,  par  la  seule  émission  de 
ses  principes ,  démontra  universellement  le  vice  économi- 
que dont  le  régime  seigneurial  infestait  la  société,  la  plu- 
part des  peuples  d'Europe  ont  fait  des  lois  pour  sortir  de 
ce  régime,  improductif  autant  qu'injuste.  L'Angleterre  n'est 
pas  le  seul  pays  où  ces  lois  ont  regardé  comme  une  pro- 
priété réelle  des  seigneurs  tout  ce  qu'ils  demandaient  aux 
sujets  à  leur  date ,  et  où  les  sujets  ont  consenti  à  l'acheter 
pour  s'en  affranchir.  Mais  outre  que  nulle  part  ce  rachat 
n'a  été  ainsi  préparé  et  résolu  par  le  simple  jeu  des  inté- 
rêts, sans  que  l'autorité  publique  y  apportât  une  con- 
trainte quelconque,  c'est  le  seul  où  il  ait  pu  être  laissé 
uniquement  aux  forces  des  redevables.  Ailleurs  le  gouver- 
nement a  dû  le  hâter  par  des  suppressions  ou  le  rendre 

L.  18 
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possible  par  des  moyens  de  crédit.  Sans  parler  de  la  France 
où  supprimer  n'a  pas  paru  une  nécessité  seulement,  mais 
un  droit,  puisque  les  réactions  mêmes  n'ont  rien  pu  contre, 
la  Sardaigne,  la  Prusse,  l'Autriche ,  le  Wurtemberg,  qui , 
soit  avant  la  France,  soit  récemment,  ont  prescrit  chez  eux 
la  cessation  de  la  seigneurie ,  la  posséderaient  encore  ou  la 
garderaient  longtemps  dans  presque  toute  sa  rigueur  si  leurs 
gouvernements  n'avaient  donné  la  facilité  de  la  payer.  Tan- 
tôt un  impôt  proportionnel  sur  ses  débiteurs ,  tantôt  des 
banques  d'État,  tantôt  des  allocations  au  budget  y  ont  mis 
les  tenanciers  à  même  de  s'en  affranchir.  Rien  de  cela  en 
Angleterre.  Il  n'a  pas  plus  été  besoin  d'y  soutenir  le  travail 
de  libération  qu'il  n'avait  fallu  le  commander.  Il  s'y  est  ou- 
vert carrière  naturellement,  il  s'entretient  de  lui-même.  Les 
intéressés  en  supportent  les  charges  tous  seuls  d'une  ma- 
nière aussi  aisée  qu'ils  se  sont  décidés  mutuellement  à  l'en- 
treprendre. Si  l'on  cherche  les  causes  de  cette  différence, 
entièrement  à  l'honneur  Je  l'Angleterre ,  dans  les  procédés 
suivis  pour  sortir  du  régime  féodal,  on  les  trouvera  dans 
le  sentiment  profond  de  l'utile  qui  s'est  associé  si  intime- 
ment à  celui  du  juste  dans  la  vie  intérieure  de  ce  pays  : 
association  féconde,  qui  ne  laisse  rien  à  redouter  pour  lui , 
lorsqu'on  s'est  mis  tant  soit  peu  à  même  de  le  connaître , 
d'autres  questions  sociales  près  d'y  être  posées  ;  ce  que  l'on 
ne  pourrait  dire  de  toutes  les  nations  du  continent  I  Cette 
association,  toutefois,  n'est  elle-même  qu'une  conséquence. 
Elle  dérive  d'une  cause  plus  générale ,  supérieure,  qui  ex- 
plique qu'elle  soit  si  imparfaite  encore  autre  part.  Elle  a  sa 
source  dans  ce  qui  fait  en  quelque  sorte  l'âme  de  ce  pays, 
dans  la  foi  absolue  à  l'examen  et  à  la  discussion ,  qui  lui 
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donne  son  immense  force  morale  et  le  préserve  des  révolu- 
lions  en  tout  ce  qui  y  a  précipité  les  autres,  dans  ce  droit 
individuel  précieux  qui  lui  est  cher  depuis  si  longtemps , 
qu'il  a  tant  défendu,  qui  y  fait  régner  à  tous  les  degrés 
cette  chose  si  puissante,  si  enviable,  seule  vraiment  glorieuse 
ici-bas  parce  que  seule  elle  est  difficile ,  la  liberté. 

Henry  Doniol. 
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LES 


FINANCES  DE  LA  FRANCE 


SOUS  LA  RÉVOLUTION 


PAR   M.   E.  LEVASSEUR  <'\ 


§  VIII.  —  LES   BILLETS  DE  CONFIANCE. 

Une  ombre  restait  à  ce  tableau  séduisant  de  Tavenir.  It 
n'y  avait  pas  de  billets  inférieurs  à  50  livres;  la  disette  du 
numéraire  se  faisait  sentir  dans  les  relations  journalières 
de  la  vie  et  pesait  principalement  sur  le  petit  commerce  et 
sur  la  classe  ouvrière.  On  avait  bien  imaginé  de  faire  des 
sous  avec  le  métal  des  cloches.  Mais  cette  opération  n'était 
pas  encore  terminée,  et  quelque  considérable  que  fût  Té- 
mission,  elle  ne  pouvait  suffire  à  remplacer  toute  la  mon- 
naie dans  les  échanges  au-dessus  de  50  livres.  Il  fallut 
encore  recourir  au  papier. 

A  Paris  et  dans  les  provinces  s'organisèrent  des  caisses 
qui  échangèrent  les  assignats  contre  des  billets  de  confiance 
de  20,  de  15 et  de  10  sous.  Ces  caisses  eurent  du  succès; 
la  nécessité  les  multiplia.  De  toutes  parts  les  municipali- 
tés,  les  districts  en  établirent  au  nom  de  Tintérêt  général  ; 

(1)  Voir  plus  haut,  page  103. 
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des  sociétés  d'échange  se  fondèrent,  les  unes  dans  une  pen- 
sée de  charité,  d'autres  en  vue  d'une  spéculation  lucrative. 
Celles-ci  prélevèrent  une  prime  pour  le  change  (I);  celles-là, 
agissant  comme  des  banques  de  circulation,  émirent  une 
somme  de  peitits  billets  plus  élevée  que  leur  réserve  d'assi- 
gnats. Des  fabricants,  pour  payer  leurs  ouvriers ,  de  sim- 
ples particuliers ,  pour  solder  leur  dépense  journalière , 
imitèrent  cet  exemple.  La  France  fut  inondée  de  papiers 
de  crédit,  valantde  40  sou&  à  6  deniers  et  circulant  sous 
des  noms  d'assignat,  de  billet  de  secours,  de  billet  d'asso- 
ciation, de  billet  d'échange,  de  billet  forcé,  de  bon  patrio- 
tique, de  coupon  d'assignat,  etc. 

Il  n'était  guère  de  ville  ou  de  bourg  qui  n'eût  sa  caisse 
patriotique  ;  le  département  de  VOrne  ea  comptait  à  lui 
seul  quatre-vingt-quatorze.  A  Paris,  sans  parler  des  assi- 
gnats et  djes  billets  de  la  Caisse  d'escompte ,  il  circula  à  la 
fois  soixante-trois  espèces  de  billets  de  confiance  ;  chaque 
section  avait  les  siens  ;  plusieurs  cafés,  entre  autres  le  café 
de  Chartres,  en  émettaient.  Quelques-uns  étaient  en  métal, 
ceux  des  frères  Monneron ,  entre  autres.  Mais  la  plupart 
étaient  en  carton  ou  en  papier  et  fabriqués  de  la  manière  la 
plus  grossière.  Beaucoup  n'étaient  pas  signés  i  ou  même 
'  étaient  écrits  à  la  main  ;  d'ailleurs ,  point  de  timbre ,  point 
de  ^igne  parti<;ulier,  tout  au  plus  une  devise  telle  que  paix 
et  confiance  ou  ça  ira,  ça  ira.  On  conçoit  aisément  quelle 
confusion,  quels  désordres  et  quelles  fraudes  résuUaient 
de  la  multiplicité  de  cette  monnaie  se  cffoi;^nt  dans  la  cir- 


(1)   La  Caisse  de  commerce  (rue  de  Buci)  prenait  1  sou  par 
25  livres. 
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culation  sans  garantie  et  sans  contrôle.  Les  billets  ne  res- 
taient pas  au  lieu  de  leur  origine.  Tel  payait  à  Lyon  son 
fournisseur  avec  des  bons  d'une  caisse  patriotique  qui 
recevait  sa  monnaie  en  billets  de  Beaucaire.  Un  ouvrier 
d'Abbeville  venu  à  Paris  offrait  en  paiement  à  son  logeur 
des  billets  de  la  maison  Van  Robais.  Comme  ces  papiers 
n'avaient  pas  cours  forcé,  chacun  ne  les  recevait  que  selon 
le  degré  de  confiance  qu'il  leur  accordait,  et  nul  porteur 
de  cette  bizarre  monnaie  ne  savait  en  entrant  dans  un  ma- 
gasin quelle  quantité  de  marchandises  il  pourrait  acheter 
avec  les  valeurs  de  son  portefeuille.  Il  y  en  avait  de  faux  : 
la  contrefaçon  était  si  facile  1  On  alla  jusqu'à  faire  cir- 
culer des  billets  de  communes  qui  n'en  avaient  jamais  émis. 
Et  pourtant  il  fallait  tant  bien  que  mal  se  contenter  de  cette 
monnaie  :  on  n'en  avait  pas  d'autre. 

Dès  le  milieu  du  mois  d'avril  1790,  Rabaut  de  Saint- 
Etienne  apprenait  à  l'Assemblée  que  plusieurs  villes  avaient 
déjà  décrété  la  fabrication  de  petits  billets  de  confiance.  Au 
commencement  de  mai,  Bordeaux  avait  installé  des  bureaux 
d'échange.  Vers  la  fin  de  1790,  presque  toutes  les  com- 
munes en  possédaient;  et,  comme  la  disette  du  numéraire 
se  faisait  sentir  plus  vivement  de  jour  en  jour,  le  nombre  en 
augmenta  considérablement  daûs  le  cours  de  l'année  1791. 
Ce  fut  la  plus  féconde  en  créations  de  ce  genre  (ï). 


(l)  Ou  a  peu  écrit  sur  l'histoire  des  assignats;  mais  il  existe  sur 
1  es  billets  de  confiance  une  monographie  très  complète  faite  par 
M.  Colson ,  et  que  M.  Barbier  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer. 
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§  IX.  —  LES    PETITS    ASSIGNATS. 

(Décret  du  6  mai  1191.) 

L'Assemblée  nationale  ne  pouvait  pas  rester  indifférente 
à  cette  création  de  papiers  qui  accusait  dans  la  nation  en- 
tière un  besoin  si  pressant  de  numéraire.  Déjà  (9  jan- 
vier 1791)  on  avait  diminué  le  nombre  des  assignats  de 
2,000  livres  pour  portera  huit  cent  mille  celui  des  assignats 
de  50  livres  ;  déjà  on  avait  signalé  la  prime  que  gagnaient  au 
change  les  assignats  inférieurs  à  100  livres;  on  s'était 
plaint  vivement  de  Tagiotage  qui  s'exerçait  à  ce  sujet;  et, 
pour  le  réprimer,  on  avait  décrété  (23  janvier)  que  Ton  ne 
délivrerait  plus  de  billets  de  cette  espèce  en  échange  des 
billets  de  la  Caisse  d'escompte  ;  déjà  (6  et  21  février)  on 
était  venu  réclamer  à  la  tribune  des  coupures  d'assi- 
gnats inférieures  à  50  livres,  et  Mirabeau  avait  appuyé  la 
proposition  en  demandant  s'il  pouvait  «  y  avoir  contre  la 
«  fabrication  des  petits  assignats  d'autre  intérêt  que  celui 
«  des  vendeurs  de  petits  assignats.  »  A  cette  époque  on 
avait  obtenu  seulement  que  les  50  derniers  millions  d'as- 
signats qui  restaient  à  fabriquer  seraient  faits  en  billets  de 
50  livres.  L'Assemblée  craignait,  et  avec  raison,  en  dépas- 
sant cette  limite,  d'encombrer  davantage  la  circulation  et 
d'impliquer  les  classes  pauvres  dans  tous  les  embarras  d'un 
papier-monnaie  et  d'un  discrédit  croissant.  Mais  la  néces- 
sité allait  bientôt  la  lui  faire  franchir  malgré  ses  appréhen- 
sions (1). 

(1)  Voici  un  extrait  d'un  article  du  Moniteur  (29  avril  1791),  qui 

fait  bien  sentir  la  situation  dans  laquelle  se  trouvait  le  commerce  : 

«  Ceux  qui  venaient  souscrire  au  Moniteur,  au  Mercure,  à  la 
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.  Ce  futRabaud  de  Saint-Etienne  qui  ramena  la  question 
à  la  tribune  dans  la  séance  du  26  avril  :  «  Une  plainte 
«  générale  se  fait  entendre  sur  la  rareté  du  numéraire  et 
«  rinsuffisance  des  assignats  dans  les  transactions  du  corn- 
«  merce,  »  dit-il  au  début  de  son  discours.  Pourquoi  cette 
rareté?  C'est  que  l'argent  a  disparu  par  suite  des  craintes 
d'une  banqueroute,  des  achats  de  grains  à  l'étranger,  de  la 
balance  désavantageuse  du  commerce,  de  la  fonte  des  mon- 
naies. Pourquoi  les  assignats  ne  le  remplacent-ils  pas? 
C'est  que  les  assignats  ne  sont  pas  une  monnaie  qui  puisse 
servir  dans  le  plus  grand  nombre  des  transactions  com- 
merciales ;  les  moins  incommodes  sont  ceux  de  50  li- 
vres :  aussi  perdent-ils  au  change  moins  que  les  autres. 
«  C'est  donc  parce  que  les  assignats  ne  servent  pas  dans 
«  les  achats  ordinaires  qu'ils  restent  en  stagnation,  ou  que, 
«  pour  les  recevoir,  le  marchand  sera  forcé  d'augmenter 
«  le  prix  de  ses  denrées.  »  Faites  de  petits  assignats  :  le 
mal  n'existera  plus;  et  il  proposait  de  remplacer  les  assi- 
gnats de  2,000  livres  par  des  assignats  de  5  livres. 

Prugnon  ,  Beaumetz,  de  Cussy  et  les  orateurs  ordinaires 
de  la  droite  s'élevèrent  contre  cette  mesure  au  nom  de  l'in- 
térêt du  peuple.  Mais  une  pareille  sollicitude,  provenant 

Gazette,  apportaient  de  l'argent:  car  il  n'eût  pas  été  décent  de  pré- 
senter dans  les  bureaux  un  assignat  de  200  livres  pour  une  sous- 
cription de.  15  livres  ou  de  21  livres.  Depuis  qu'il  y  a  des  assignats 
de  50  livres ,  on  ne  reçoit  pas  un  écu.  Celui  qui  vient  souscrire 
pour  un  mercure  qui  est  du  prix  de  33  livres,  apporte  un  assignat 
de  50  livres,  et  on  est  obligé  de  lui  rendre  17  livres  en  argent,  si  on 
ne  veut  pas  perdre  un  souscripteur.  Or ,  mon  sort  à  cet  égard  doit 
être  celui  de  tous  les  commerçants.  » 
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des  adversaires  de  la  révolution,  inspirait  peu  de  confiance. 
Leurs  arguments  étaient  cependant  justes.  De  Cussy  sur- 
tout fut  très-pressant  ;  il  montra  avec  beaucoup  de  sagacité 
comment  l'argent  disparaissait.  Un  négociant ,  disait-il ,  a 
30  livres  sterling  et  10  schellings  à  remettre  à  Londres.  S'il 
achète  à  Paris  une  lettre  de  change,  il  la  paie  au  cours  en  as- 
signats 887  livres  7  sous  8  deniers  ;  s'il  envoie  des  mé- 
taux monnayés,  il  lui  suffit  de  768  livres  en  louis^  de 
729  livres  5  sous  5  deniers  en  argent.  Comment  voulez* 
vous,  dans  de  telles  conditions,  que  les  assignats  ne  conti- 
nuent pas  à  perdre  et  comment  de  petites  coupures  remédie- 
ront-elles à  cette  infériorité  ?  Il  n'y  avait  rien  à  répondre. 

Mais  ces  considérations  faisaient  sur  l'Assemblée  une 
nK)ins  vive  impression  que  les  besoins  et  les  misères  de  la 
multitude  ;  et  c'est  à  cette  partie  de  l'argumentation  de  la 
droite  que  les  orateurs  de  la  gauche  s'appliquèrent  à  ré- 
pondre. Al.  Lameth  disait  à  ce  propos  :  «  On  a  prétendu 
<(  que  les  riches  supportaient  en  ce  moment  la  perte  des 
«  assignats  :  c'est  le  pauvre,  c'est  toujours  au  pauvre  que 
<i  va  la^  misère  et  au  riche  le  bénéfice.  » 

Rabaud,  résumant  toute  ta  discussion,  avait  développé 
cette  pensée ,  ou  du  moins  montré  à  quelle  détresse  le 
refus  des  petites  coupures  allait  réduire  la  classe  ouvrière  : 
«  Il  faut  envisager  ce  qui  arrivera  dans  quelques  mois , 
«  lorsque  les  petits  manufacturiers  se  seront  épuisés  en 
«  sacrifices,  lorsqu'ils  seront  forcés  de  se  réduire  à  la 
«  moitié,  au  tiers,  au  quart  de  leurs  entreprises.  Les  ou- 
«  vriers  sentent  déjà  la  perte  des  entrepreneurs  et  -s'atten- 
«  dent  à  ce  moment  désastreux  où  ils  seront  privés  d'ou- 
«  vragc  et  de  pain.  Ils  désirent  les  petits  assignats,  témoin 
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«  les  adresses  que  je  dépose  sur  le  bureau.  Il  est  aisé  de 
«  comprendre  que,  quelque  soit  le  zèle  des  manufacturiers, 
«  tous  ne  peuvent  pas  faire  le  sacrifice  de  7  ou  8  pour  100 
«  par  semaine;  que  ceux  qui  Font  fait  pendant  trois  mois 
«  ne  peuvent  pas  le  continuer  pendant  six  mois.  » 
;  La  proposition  soutenue  par  Montesquiou  fut  agréée  par 
TAssemblée  qui  décida  à  la  fois  la  fabrication  de  100  mil- 
lions de  petits  assignats  et  celle  de  15  millions  de  monnaie 
de  cuivre. 

Les  billets  furent  promptement  fabriqués.  Le  8  juillet,  la 
Caisse  de  Textraordinaire  reçut  Tordre  de  les  remettre  à  h 
Trésorerie  nationale  à  mesure  qu'ils  seraient  fabriqués,  et  la 
Trésorerie,  de  son  coté ,  fut  invitée  à  en  envoyer ,  à  compter 
du  1 1  dtk  mois  «  autant  qu'il  serait  possible  ,  »  dans  les 
départements.  Dès  lors  la  théorie  du  papier-monnaie  se 
trouva  appliquée  en  France  dans  toute  son  étendue.  Le 
temps  n'avait  plus  qu'à  en  développer  les  conséquences. 

§  X.  —  l'échange  des  petits  assignats  et  de  la 

MONNAIE  DE   BULON.    ' 

La  première  conséquence  que  l'on  avait  à  redouter  était 
le  trop  grand  empressement  du  public  à  se  saisir  de  ces 
billets  destinés  à  tenir  lieu  de  toute  la  menue  monnaie.  On 
agiotait  sur  les  assignats  de  50  livres  :  on  agiota  phis  en- 
core sur  ceux  de  5  livres.  On  s'en  plaignit  à  l'Assemblée  ; 
on  vint  dénoncer  les  agents  des  finances  qui  se  livraient 
disait-on.,  à  d'infâmes  trafics  et  vendaient  les  petits  assi- 
gnats, n  y  avait  en  effet  des  coupables.  Mais  le  mal  était  dû 
moins  à  quelques  fraudes  particulières  qu'au  système  finan- 
cier  qui  stimulait  la  cupidité.  Les  assignats  de  2,000  livres. 
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naguère  dédaignés,  étaient  recherchés  par  ]a  spéculation 
qui  commençait  à  abandonner  ceux  de  50  livres.  Les  petits 
assignats  obtenaient  sur  tous  les  autres  une  prime  assez 
forte.  Au  mois  de  septembre  (  le  20),  TAssemblée,  voulant 
au  moins  mettre  les  chefs  d'ateliers  à  Tabri  de  cet  agio- 
tage, et  faciliter  ces  pauvres  ouvriers,  autorisa  les  commis- 
saires de  la  Trésorerie  à  ouvrir  un  bureau  où  les  manu- 
facturiers pourraient  échanger  leurs  gros  assignats  contre 
des  assignats  de  5  livres.  Les  manufacturiers  s'empressèrent 
d'en  envoyer  chercher,  non-seulement  pour  payer  leurs  ou- 
vriers, mais  pour  en  distribuer  à  leurs  amis  ou  en  vendre. 
L'agiotage  se  déplaça,  mais  ne  disparut  pas.  Les  abords 
du  bureau  furent  encombrés,  et  on  vit  se  renouveler  les 
tristes  scènes  qui  depuis  un  mois  se  passaient  chaque  jour 
devant  le  bureau  d'échange  des  sous. 

Il  avait  fallu  pour  cet  échange  prendre  des  précautions 
plus  sévères  encore  que  pour  celui  des  petits  assignats. 
Car  on  n'avait  décrété  que  15  millions  de  sous,  et  on 
n'avait  encore  fabriqué  qu'une  très-petite  partie  de  celte 
somme  ;  en  les  livrant  sans  condition  au  premier  venu,  on 
aurait  craint  l'accaparement.  On  avait  donné  l'ordre  de  ne 
les  échanger  qu'avec  beaucoup  de  réserve  et  seulement 
contre  les  assignats  de  5  livres  :  c'était  encore  exciter  l'a- 
giotage. 

A  Paris ,  où  les  besoins  étaient  le  plus  pressants ,  on 
avait  ouvert  le  bureau,  rue  du  Temple,  n®13,  dès  le 
âSI  juillet,  quatre  jours  après  le  décret  qui  en  ordonnait  la 
création.  Il  était  ouvert  de  huit  heures  du  matin  à  deux 
heures  de  l'après-midi  pour  le  public  ;  de  cinq  heures  à 
huit  heures  du  soir  pour  les  chefs  d'ateliers.  Ces  derniers, 
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pouvaient,  munis  de  leur  patente  et  d'un  certificat  de  leur 
section  ,  se  présenter  à  un  autre  bureau  de  la  rue  Vieille- 
du-Temple,  se  faire  délivrer,  chaque  semaine  un  mandat 
qui  variait,  selon  l'importance  de  leur  établissement,  de 
5  livres  à  100  livres  et  échanger  ensuite,  le  soir,  cette 
somme  en  assignats  contre  de  la  monnaie  de  billon.  Le 
public  du  matin  était  moins  favorisé.  Chaque  personne  ne 
pouvait  échanger  par  jour  qu'un  seul  assignat  de  5  livres. 

Aussi  la  foule  était-elle  toujours  compacte  aux  abords  du 
n^  13.  Avant  six  heures  du  matin,  la  police  ne  permettait 
pas  de  stationner  devant  la  porte.  Mais  dès  six  heures  on 
se  rangeait  en  file;  des  commis  distribuaient  des  numéros 
d'ordre,  et  chacun  attendait  ainsi,  pressé  comme  on  l'est  à 
la  porte  d'un  théâtre,  que  huit  heures  sonnassent. 

La  distribution  commençait  alors.  Malheur  à  qui  n'était 
pas  à  son  rang  quand  son  numéro  était  appelé.  Il  n'était 
plus  admis  à  recevoir  sa  monnaie  qu'après  tous  les  autres, 
si  toutefois  l'heure  le  permettait  encore.  L'échange  se  fai- 
sait lentement,  à  dessein  :  le  directeur  dû  la  Monnaie  ne 
fournissait  à  la  Caisse  que  200,000  livres  par  semaine. 
Aussi  yen  avait-il  beaucoup  chaque  jour  qui,  après  avoir  vai- 
nement attendu,  étaient  obligés  de  remettre  au  lendemain 
l'espoir  de  changer  leur  assignat.  Ceux  qui  avaient  absolu- 
ment besoin  de  monnaie,  le  vendaient,  mais  avec  quelle 
perte  I  Celui  qui  avait  eu  la  patience  d'attendre  six  et  sept 
heures,  faisait  payer  cher  son  temps  et  sa  peine. 

Dans  cette  cohue  de  la  rue  du  Temple  se  pressaient  des 
domestiques,  des  petits  rentiers,  des  ouvriers  et  surtout  des 
femmes.  Beaucoup  passaient  une  moitié  de  la  semaine  à 
échanger  en  menue  monnaie  le  salaire  de  l'autre  moitié. 
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Quelques-uns  faisaient  de  cette  calamité  une  source  de  pro- 
fits :  tel  ouvrier  prenait  le  matin  un  numéro  qu'il  revendait 
ensuite  ;  tel  domestique,  envoyé  par  son  maître  pour  changer 
un  assignat,  agiotait  avec  sa  monnaie,  et  rapportait  l'assignat 
en  déclarant  qu'il  était  arrivé  trop  tard.  De  là,  bien  des 
souffrances  privées  que  la  génération  suivante  oublie  et  que 
souvent  même  l'histoire  dédaigne  d'enregistrer,  mais,  qui, 
au  moment  où  elles  se  produisent,  ne  sont  pas  moins  péni- 
bles que  les  grandes  crises  politiques  pour  ceux  qui  en  sont 
les  témoins  et  les  victimes. 

L'économie  politique  en  recueille  le  souvenir ,  parce 
qu'appliquée  à  chercher  dans  le  passé  les  causes  intimes  de 
la  prospérité  et  de  la  misère  des  nations,  elle  ne  doit  rester 
indifférente  à  aucune  souffrance.  On  n'avait  rien  vu  de  sem- 
blable en  France  depuis  le  temps  où  la  foule  s'étouffait 
jour  et  nuit  autour  de  l'hôtel  Mazarin  pour  changer  contre 
de  l'argent  un  des  billets  avilis  de  la  banque  de  Law.  Les 
mêmes  fautes  amènent  les  mêmes  malheurs. 

Au  mois  d'août,  les  négociants  de  Paris  vinrent  deman- 
der que  l'échange  eût  lieu  non  plus  à  un  bureau  unique, 
mais  dans  les  quarante-huit  sections.  On  n'avait  pas  encore 
assez  de  monnaie  pour  la  répandre  ainsi.  Tarbé,  ministre 
des  contributions  publiques,  fit  rejeter  cette  proposition,  et 
l'Assemblée  se  contenta  de  rendre  un  décret  (3  août)  par 
lequel  elle  pressait  la  fabrication  des  sous  en  métal  de  clo- 
che. Ce  fut  son  dernier  acte  législatif  sur  cette  question  de 
la  petite  monnaie  qu'elle  laissait  à  ses  successeurs  pleine 
de  difficultés  et  de  dangers. 
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§   XI.    —   DERNIÈRE    ÉMISSION    DE    LA    CONSTITUANTE. 

{Décret  du  19  juin  1791.) 

L'autre  partie  de  la  question  financière  n'était  pas  dans 
une  situation  meilleure.  Malgré  le  chiffre  énorme  de  ré- 
mission des  assignats,  le  trésor  allait  de  nouveau  se 
trouver  vide.  Au  moment  où  Ton  discutait  encore  sur  les 
petits  assignats,  Camus  avait  déclaré  que,  sur  les  1 ,200  mil- 
lions décrétés  par  FAssemblée,  il  ne  restait  plus  dans  les 
Caisses  de  FEtat,  ou  sous  les  presses  que  1 89,1 27,000  livres 
sur  lesquelles  on  aurait  à  payer  prochainement  pour  plus 
de  100  millions  de  certificats  de  liquidation  déjà  délivrés. 

Un  mois  après,  le  19  juin,  il  présenta  un  rapport  complet 
sur  remploi  des  assignats.  La  fabrication  s'était  élevée 
au  chiffre  de  1,201,656,468  livres.  On  avait  employé 
pour  liquidations,  remboursements,  dépenses  courantes, 
1,150,181,771  livres  19  sous  4  deniers.  L'excédant  était 
de  51,474,696  livres  8  deniers;  mais  il  y  avait  encore  dans 
la  circulation  une  somme  de  51 ,566,200  livres  en  billets 
de  la  Caisse  qu'il  fallait  rembourser  (1).  Que  restait-il  donc 
pour  l'avenir?  Rien.  Et  pourtant  on  était  bien  loin  d'avoir 

(1)  Asssignats  décrétés 1,200,000,000 

Plus  en  coupons  annexés  aux  assignats  de 
première  création  et  remis  au  trésor ]  ,656,468 

1,201,656.468 

DÉPENSE. 

1°  Jusqu'au  dernier  mai  1791. 

Échange  des  bons  de  la  Caisse 348,433,800^ 

Versements  au  trésor 409,438,403  13' 

Remboursements  et  liquidations 295,332,394  16  4** 

A  reporter,..   1,053,204,598  19  4 
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terminé  les  liquidations  et  assuré  le  paiement  journalier 
des  services  publics.  Le  recouvrement  des  contributions  se 
faisait  toujours  mal.  Le  premier  mois  pendant  lequel  siégea 
la  Législative,  la  recette  ne  fut  que  de  28,328,146  livres;  le 
budget  avait  estimé  la  dépense  à  48,558,333  livres.  Il  fal- 
lut que  la  Caisse  de  l'extraordinaire  d'une  part  suppléât  à 
un  déficit  de  19,730,137  livres  (1)  et  de  l'autre  fournît 
pour  les  dépenses  extraordinaires  21,720,643  livres  :  ilen 
était  à  peu  près  de  même  chaque  mois. 

-Pour  aflSrmer  que  la  situation  n'était  pas  alarmante. 
Camus  n'avait  à  offrir  que  des  espérances  ;  la  vente  des 
biens  nationaux  dont  la  valeur  était  portée  par  les  uns  à 
2,440  millions,  par  les  autres  à  2,415  millions  :  on  les  re- 
gardait comme  le  fonds  destiné  à  faire  triompher  la  révo- 
lution. En  conséquence.  Camus  proposa  la  fabrication  de 
600  millions  d'assignats. 

La  proposition  fut  acceptée  et  le  décret  rendu  dans  la 
même  séance.  Il  autorisait  l'émission  immédiate  de  160  mil- 
lions seulement.  Les  autres  millions  devaient  servir  de  ré- 
serve et  n'être  mis  à  la  disposition  de  la  Trésorerie  que  sur 
un  nouveau  décret  de  l'Assemblée.  Il  fallut  rendre  ce  dé- 

Reporl 1,053,204,598  19  4 

Intérêts  avancés 2.900,216 

Coupons  remboursés 4,610,479  10 

2»  Liquidations  du  1"  au  17  juin 61,015,042 

A  verser  au  trésor  pour  dépense  du  mois.       28,451,436 

Total 1,150,131,771  19  4 

Reste 51,474,696       8 

(Reste  à  échanger  en  billet  de  la  Caisse  ;  51,666,200  livres). 

(1)  Au  mois  d'août  le  déficit  dépassait  30  millions. 
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cret.  Les  millions  avaient  été  bientôt  dépensés,  et  dans  une 
des  dernières  séaitces ,  les  commissaires  des  assignats  de- 
mandèrent Tautorisation  d'émettre  encore  100  millions  de 
la  dernière  création,  si  les  besoins  du  service  l'exigeaient 
avant  la  réunion  de  la  nouvelle  législature. 

La  droite  s'émut,  prétendit  que  des  émissions  avaient 
été  faites  sans  consentement,  et  réclama  un  compte  sévère 
des  recettes  et  des  dépenses.  La  question  financière  raviva 
encore  les  passions  et  donna  lieu  à  une  de  ces  altercations 
violentes  qui  avaient  tant  de  fois  troublé  l'Assemblée. 

«  Je  ne  sais,  disait  M.  de  Folleville,  si  on  a  l'intention 
«  de  nous  rendre  un  compte  in  globo  ;  quant  à  moi  j'a- 
«  voue  qu'il  ne  me  conviendrait  pas.  Il  nous  faut  dire  exac- 
«  tement  l'état  où  nous  laissons  les  assignats  de  2,000  li- 
«  vres;  à  quel  numéro  en  est  leur  émission;  il  faut  de  pa- 
«  reilles  explications  sur  les  autres  espèces  d'assignats.  » 
(Les  tribunes  applaudissent). 

M.  Regnault  (de  Saint-Jean  d'Angely).  —  «  On  sait  d*où 
«  viennent  ces  déclamations  ;  on  connaît  les  auteurs  de  ces 
«  placards  que  l'on  affiche  à  tous  les  coins  des  rues  ;  ce 
«  sont  les  derniers  efforts  des  ennemis  de  la  Constitution. 
«  Je  demande  que  l'Assemblée  leur  témoigne  le  mépris 
«  qu'ils  méritent  en  passant  à  l'ordre  du  jour.  » 

H.  Lavie.  —  «  S'il  y  a  des  comptes  à  rendre ,  ils  sont 
«  dans  le  livre  rouge  ;  c'est  là  que  l'on  verra  les  dilapi- 
de dations  auxquelles  nous  avons  mis  un  terme,  que  l'on 
<(  trouvera  les  aristocrates  que  nous  avons  empêché  de  pil- 
«  1er  les  finances  :  voilà  tout  le  compte  que  nous  avons  à 
<i  rendre.  Je  demande  qu'on  passe  à  l'ordre  du  jour.  » 

L.  19 
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§  XII.  —  GOMPTE*RENDU    DE    MONTESQUIOU. 

Les  comptes  furent  rendus ,  mais  pas  avec  Texactitude  et 
le  détail  que  réclamait  FoUeville.  Uootesquiou  lut^au  nom 
du  Comité  des  finances,  un  long  et  curieux  rapport  divisé 
en  trois  parties,  dans  lequel  il  montrait  successivement  Tétat 
des  finances  avant  la  réunion  des  États  généraux,  Tœuvre 
accomplie  par  la  Constituante,  et  Tavenir  financier  qu'elle 
léguait  à  la  Législative.  Membre  du  Comité  des  finances  de- 
puis le  commencement  de  la  révolution,  partisan  des  assi- 
gnats et  promoteur  de  toutes  les  grandes  mesures  qui 
avaient  été  adoptées,  il  avait  à  défendre  sa  propre  cause  en 
exposant  la  situation  financière. 

Il  le  fit  avec  habileté.  Il  comment  par  le  désordre  et 
rimpuissance  delà  monarchie  absolue;  puis  il  rappela  la 
suppression  de  tous  les  abus  par  la  Constituante,  Tabolition 
des  dîmes  et  des  impôts  iniques,  la  diminution  de  Fimpôt 
foncier  réduit  de  550  à  300  milli(His ,  enfin  la  grande  me* 
sure  du  remboursement  général  de  la  dette  exigible  et  des 
offices.  Pour  de  telles  réformes  il  fallait  une  ressource 
extraordinaire  ;  les  biens  nationaux  Tout  fournie  d'une  ma- 
nière légitime  ;  et  quoique  lés  rentrées  des  contributions 
aient  éprouvé  depuis  le  1  ^'  mai  1 789  un  déficit  de  359  mil- 
lions» aucun  service  n'a  été  interrompu.  Le  chiffre  énorme 
de  la  dépense  faite  du  4®'  mai  1789  au  4"  juillet  4794  qui 
s'élève  à  4,749,540,332  livres  a  été  couvert  par  une  re- 
cette de  4,756,240,252  livres.  Les  revenus  ordinaires  figu- 
rent à  peine  pour  470  millions  dans  cette  somme  ;  le  reste 
a  été  fourni  par  les  assignats. 
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Voici  le  compte  des  assignats  tel  qu'il  était  arrêté  au 
i  *'  août  : 

Assignats  décrétés  (17  avril ,  29  sept.  1790 , 
10  juin  1791) 1, 800,000,000  liv. 

Plus  les  coupons  d'intérêt  des  premiers  as- 
signats   1,656,468 . 

1,801,656,468 
Sur  quoi  on  a  employé  déjà.; 1,283,273,333 

R8STE 518,383,1351iv. 

Mais  on  a  encore  à  édianger  en  billet  de  la 
Caisse  d'escompte  et  en  promesses  d'assi- 
gnats  ; , 40,138,700 

Il  reste  donc  en  réalité  à  employer. . .       478,244,435 Ht. 

Sur  les 1,283,273,333 

employés ,  il  était  rentré  dans  la  Caisse  de 

l'extraordinaire  au  1*  août 221,234,831 

Sur  lesquels  215  millions  étaient  brûlés. 


il  reste  donc  dans  la  circulation 1,062,038,502  liv. 

Dont  il  faudrait  encore  déduire  ce  qu'ont  pu  recevoir  les  Caisses 
de  district. 

Il  y  avait  donc  environ,  en  comprenant  les  billets  de  la 
Caisse  d'escompte  et  les  promesses  d'assignats,  1,100  mil« 
lions  de  papier  en  circulation.  En  admettant  ces  chiffres, 
la  moitié  des  biens  nationaux  se  trouvait  consommée,  et  on 
était  loin  de  l'avoir  employée  toiit  entière  aux  rembourse- 
ments, selon  la  destination  première.  Elle  avait  servi  en 
grande  partie  à  faire  vivre  jour  par  jour  l'État.  Aussi, 
quand  Montesquieu  se  félicitait  d'avoir  liquidé  la  dette  pu- 
blique au  prix  des  biens  nationaux,  d'avoir  exonéré  le  Trésor, 
d'avoir,  malgré  d'immenses  dépenses ,  rétabli  l'équilibre , 

19. 
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et  de  laisser  à  la  Législative  un  avenir  facile  avec  des  contri- 
butions équitablement  réparties  et  qui  seraient  acquittées 
sans  murmure,  il  se  faisaft  illusion. 

Cette  fois,  comme  tant  d'autres,  suivant  les  membres  de 
la  droite,  c'était  plus  qu'une  illusion  :  c'était  un  mensonge. 
On  contestait  tous  ses  chiffres ,  et  Bergasse ,  adversaire 
acharné  des  assignats ,  n'était  pas  d'accord  même  sur  le 
chiffre  de  l'émission  qu'il  portait  à  1 ,491  millions.  Une 
pareille  incertitude  n'a  rien  qui  doive  surprendre  à  une 
époque  de  révolution  où  tout  se  faisait  à  la  hâte,  où  des 
administrateurs  étaient  soupçonnés ,  non  sans  quelque  rai- 
son, de  remettre  frauduleusement  en  circulation  des  billets 
rentrés  qu'ils  auraient  dû  bâtonner,  où  enfin,  au  milieu  de 
la  profusion  de  papiers  circulants,  il  s'en  glissait  un  grand 
nombre  de  faux  qui  rendaient  impossible  l'exactitude  dans 
les  comptes. 

§  XIII.  —  LA  DETTE  EXIGIBLE  ET  LES  BIENS  NATIONAUX. 

On  n'était  pas  plus  d'accord  sur  les  deux  grandes  ques- 
tions qui  étaient  intimement  liées  aux  assignats  :  celle  de  la 
dette  exigible  et  celle  des  biens  nationaux.  En  principe,  les 
assignats  n'étaient  qu'un  intermédiaire  entre  ces  deux  ter- 
mes ;  payant  la  dette  exigible  et  achetant  les  biens  natio- 
naux, ils  avaient  pour  dernière  conséquence  et  pour  fonc- 
tion principale  de  convertir  la  dette  en  biens-fonds  et 
d'exonérer  entièrement  l'État  par  l'abandon  qu'il  faisait  à 
ses  créanciers  de  ses  immeubles. 

De  quoi  se  composait  la  dette  exigible?  De  toute  la  li- 
quidation du  passé.  La  Constituante  avait  accepté  toutes 
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les  dettes  et  tous  les  engagements  de  la  monarchie  absolue, 
elle  avait  déclaré  qu*elle  n'admettrait  même  plus  ni  les  anti- 
cipations, ni  les  suspensions  de  paiement  qui  déshonoraient 
Tancienne  finance.  Elle  avait  donc  à  rembourser  immédia- 
tement les  avances  des  traitants,  les  effets  en  souffrance , 
les  anticipations.  Elle  avait  de  plus  à  rembourser  les  of- 
fices de  toute  espèce  qui,  dans  toutes  les  branches  de  l'ad- 
ministration et  même  de  l'industrie,  magistrature,  armée, 
corps  de  métiers,  pesaient  sur  la  nation  sous  forme  de  pri- 
vilèges ,  de  monopoles  et  d'impôts,  et  dont  les  rois  avaient 
couvert  la  France  autant  par  système  de  gouvernement  que 
par  besoin  d'argent;  elle  avait  déclaré,  et  en  cela  elle  avait 
eu  raison,  que  ces  offices  seraient  immédiatement  supprimés; 
par  suite  il  était  juste  de  rendre  immédiatement  aux  titu- 
laires le  prix  qu'ils  avaient  payé.  Elle  avait  à  rembourser 
une  partie  des  droits  féodaux  et  des  dîmes  :  car  si  dîmes  et 
droits  féodaux  étaient  une  injustice  pour  celui  qui  les  su- 
bissait, ils  constituaient  le  plus  souvent  une  propriété 
dont  DU  ne  pouvait  dépouiller  sans  indemnité  celui  qui  l'a- 
vait acquise  légitimement.  Elle  avait  enfin  à  rembourser 
les  dettes  du  clergé,  celles  des  provinces. 

Celte  multitude  de  remboursements  portait  la  dette  exigi- 
ble à  un  chiffre  très-élevé.  Au  mois  de  janvier  179i,  La 
Rochefoucault  divisait  la  dette  en  trois  parties  :  1^  la  dette 
constituée,  dont  l'intérêt  annuel  était  de  65,913,973  li- 
vres, et  qu'il  ne  fut  jamais  question  alors  de  rembourser  ; 
2"  la  dette  immédiatement  exigible  qu'il  portait  à  1  milliard 
339,741 ,81 3  liv.;  3**  la  dette  qui  deviendrait  successivement 
exigible  h  diverses  échéances  et  qui  était  de  562,600,819  li  - 
vres.  Montesquieu,  dans  son  compte-rendu,  confondait  ces 
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deux  dernières  parties  sous  le  nom  de  la  dette  exigible  qu'il 
évaluait  à  2,300  niillions  (1). 

Bergasse  trouvait  ce  chiffre  beaucoup  trop  faible.  On  a 
peur,  disait-il,  d'avouer  la  vérité  à  la  nation.  Les  offices  de 
magistrature  forment  le  premier  article  de  la  dette  ;  on  l'a- 
vait d'abord  fixe  à  360  millions,  puisa  450;  on  le  fixe 
maintenant  à  800  ;  on  est  encore  aunlessous  de  la  réalité , 
car  on  n'a  pas  encore  fait  le  quart  des  liquidations  de  ce 
genre  et  pourtant  on  a  déjà  dépensé  254  millions  ;  il  faut 
au  moins  porter  cet  article  à  1,446  millions.  Par  une  série 
de  rectifications  du  même  genre,  il  arrivait  à  un  total  de 
2,705  millions.  Mais  si  Montesquiou  avait  intérêt  à  amoin- 

(1)  Dette  exigible  : 

1"  Offices  de  magistrature ,  de  municipalité,  etc. .  800,000,000 

2"  Avances  des  compagnies 186,000,000 

3*  Charges  de  finances 57,000,000 

4'  Maison  du  roi  et  de  la  reine 52,000,000 

5«  Charges  militaires 35,000,000 

6"  Gouvernement  de  l'intérieur 4,000,000 

7'*  Clergé  en  corps 85,000,000 

9*  Corps  et  communautés  ecclésiastiques 10,000,000 

9*  Dîmes  inféodées 80,000,000 

10»  Arriéré  des  départements 100,000,000 

,  11*  Anticipations,  lettres  des  colonies,  etc 60,000,000 

12"  Droits  féodaux. 50,000,000 

13*  Jurandes,  etc 40,000,000 

14«  Effets  suspendus 120,000,000 

15*  Effets  à  terme 562,000,000 

16'  Payeurs  des  rentes 31,000,000 

17"  Rachats  onéreux  des  domaines  engagés,  in- 
demnités aux  princes  possessionnés 198,000,000 

Total 2.300,000,000 


—  295  — 

drir  les  difficultés ,  Bergasse ,  de  son  coté ,  devait  être  en- 
traîné à  de  fréquentes  exagérations. 

Mais  il  y  avait  encore  un  autre  article  qui  devait  se  trou- 
ver en  première  ligne  dans  le  compte  de  la  dette  exigible. 
C'étaient  les  assignats,  dette  privilégiée,  jouissant  d'une  hy- 
pothèque spéciale  et  devant  être  remboursée  à  mesure  que 
s'effectueraient  les  ventes.  En  retranchant  des  400  millions 
en  circulation  les  523  millions  employés  à  des  rembourse? 
ments ,  le  total  de  la  dette  était  donc  de  2,877  millions 
d'après  Montesquieu,  de  3,806  millions  d'après  Bergasse. 
L'hypothèque  était^elle  suffisante  pour  répondre  d'une  dette 
pareille?  On  peut  en  douter ,  et  la  possibilité  seule  du 
doute  était  un  obstacle  à  la  confiance.  Il  était  bien  difficile 
à  une  Assemblée  d'évaluer  tout  à  coup  la  valeur  de  biens- 
fonds  disséminés  dans  toute  la  France,  et  dont  elle  ne  con- 
naissait  au  juste  ni  l'étendue  ni  le  revenu»  Mais  les  diverses 
appréciations  qui  furent  faites  restent  presque  toutes  au- 
dessous  de  2,777  millions. 

Bergasse  ne  donnait  que  2,204  millions:  C'était,  il  est 
vrai«  un  ennemi.  Mais  on  ne  peut  opposer  le  même  repro- 
che à  Amelot  et  au  Comité  d'aliénation.  Amelot  trouvait 
2,440,939,525  liv;  le  Comité,  2,445,227,758  livres.  Tous 
deux  s'appuyaient  sur  les  chiffres  de  là  statistique  officielle  ; 
et  ces  chiffres  faisaient  mal  augurer  de  l'avenir  des  assi- 
gnats. Sur  les  544  districts  de  France ,  34  4  avaient  déjà  en- 
voyé  leurs  comptes  dont  le  dépouillement  général  donnait  : 

Biens  vendus 555,397,633  liv. 

A  vendre 517,456,690 

Dont  la  vente  était  suspendue 159,876,546 

Bois  et  forêts,  déclarés  inaliénables . .  182,716,418 

Total 1,415,447,287  liv. 
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Montesquiou  faisait  reposer  ses  calculs  sur  les  mêmes 
données,  qui  étaient  déjà  un  peu  plus  complètes  à  Tépoque 
de  son  rapport  :  on  possédait  les  états  de  41 4  districts.  Les 
biens  vendus  s'élevaient  à  plus  de  735  millions,  et  par  une 
hypothèse  très-légitime  d'ailleurs,  il  portait  la  masse  des 
biens  vendus  dans  toute  la  France  à  964,733^414  livres  : 
il  ne  s'éloignait  pas  beaucoup  sur  ce  point  des  évaluations 
précédentes.  Pour  les  biens  à  vendre  et  les  biens  dont  la 
vente  était  suspendue,  il  raisonnait  ainsi  :  «  Jusqu'à  pré- 
«  sent  le  prix  des  ventes  a  dépassé  de  beaucoup  le  chiffre 
«  des  estimations;  les  biens  que  le  Comité  évaluait  à 
«  340  millions  en  ont  produit  579  ;  il  en  arrivera  de  même 
«  des  biens  que  l'on  estime  aujourd'hui,  et  il  n'y  a  aucune 
a  exagération  à  augmenter  d'un  cinquième  le  chiffre  de  ces 
«  estimations.  »  D'après  ce  raisonnement,  il  portait  la 
valeur  des  biens  à  vendre  à  1 ,359,990,024  livres  et  celle 
des  biens  dont  la  vente  était  suspendue  à  275,367,844  li- 
vres. Il  ne  s'apercevait  pas,  ou  ne  voulait  pas  s'apercevoir 
que  cette  plus-value  des  propriétés  n'était  due  qu'à  l'avilis- 
sement du  papier-monnaie  :  on  ne  pouvait  plus  naïvement 
spéculer  sur  la  baisse  des  assignats  pour  soutenir  les  assi- 
gnats. Non  content  de  ce  sophisme ,  il  ramassait  toutes  les 
créances  de  l'État,  les  mauvaises  comme  les  bonnes,  et  il 
atteignait  un  total  de  3,500,090,982  livres,  sur  lesquels  il 
y  avait  près  d'un  milliard  dont  la  rentrée  était  fort  problé- 
matique. 

1"  Biens  vendus 964,733, 114  iiv. 

2r  Biens  à  vendre 1,359,990,024 


A  reporter.  .  2,324,723,138 


^ 


\. 
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Report.  .  .  2,324,723,138 

3*  Biens  dont  la  vente  est  suspendue 175,366,844 

4"  Biens  du  domaine ,  rachat  de  rentes  et  de 

toutes  mouvances  féodales 500,000,000 

5*  Reprises  de  la  Caisse  de  l'extraordinaire  (dû 

par  TAmérique,  par  des  comptables).  .  .  100,000,000 

6''  Vente  éventuelle  des  taillis  épars 300,000,000 

Total 3,400,089,982  liv. 

Les  trois  derniers  articles  reposaient  sur  des  chiffres  très- 
hasardés  et  des  rentrées  très-problématiques.  Le  troisième 
se  composait  de  biens  qui  ne  pouvaient  être  aliénés  sans 
porter  préjudice  à  des  services  publics  :  c'étaient  des  biens 
appartenant  à  des  établissements  d'enseignement,  à  des  hô- 
pitaux, etc.  Les  3  milliards  500  millions  se  réduisaient 
donc  à  peu  près  au  chiffre  donné  par  Amelot. 

De  plus,  comment  les  biens  avaient-ils  été  achetés?  Sur 
une  vente  d'environ  965  millions.,  la  Caisse  de  Textraordi- 
naire  n'avait  reçu  que  124  millions.C'estque  le  paiement  ne 
se  faisait  que  par  parties  à  diverses  échéances.  Beaucoup  , 
spéculant  sur  la  baisse  rapide  des  assignats  qui  perdaient 
déjà  21  pour  cent,  achetaient  cher,  dans  l'espérance  qu'à 
l'époque  de  leurs  paiements  ils  pourraient  se  procurer  à 
bon  compte  les  assignats  dont  ils  auraient  besoin.  L'Etat  fai- 
sait un  véritable  métier  de  dupe;  il  allait  échanger  de  bonnes 
terres  contre  une  petite  quantité  de  ce  papier-monnaie  qu'il 
serait  en  même  temps  forcé  de  donner  à  profusion  pour  le 
moindre  des  services  publics;  peu  à  peu  le  fonds  disparaî- 
trait sans  que  la  dette  fut  amortie. 
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§  XIY.  —  DU  SYSTÈME  FINANCIER  DE  LA  CONSTITUANTE. 

L*Assemblée  Constituante  s*étail;  trouvée  en  face  de  gran- 
des difficultés.  Il  ne  lui  était  pas  possible  de  ne  pas  les  ac- 
croître encore  et  d'éviter  une  crise  financière.  Mais  elle  eût 
pu  ne  pas  se  laisser  entraîner  aussi  loin  par  la  persuasion 
qu'elle  allait  tout  d'un  coup  supprimer  ces  difficultés  en 
créant  les  assignats.  Sa  tâche  n'eut  pas  été  moins  pénible  ; 
mais  1^  Assemblées  qui  lui  succédèrent  n'eussent  peut-^tre 
pas  été  exposées  aux  mêmes  illni^ions  et  à  d'aussi  grands 
dangers. 

La  Constituante  se  sépara  à  la  fin  de  septembre  1 791 . 
A  cette  époque  s'étaient  déjà  produits  quelques-uns  des 
désastreux  effets  du  papier^monnaie  :  la  disparition  du  nu- 
méraire, la  dépréciation  du  papier,  l'agiotage  sous  mille 
formes ,  le  renchérissement  des  denrées  ,  les  banqueroutes 
partielles  des  débiteurs,  l'excès  des  émissions. 

Tous  avaient  été  signalés  à  l'avance  par  l'opposition,  qui 
avait  invoqué ,  à  Tappui  de  ses  raisonnements ,  l'exemple , 
système  de  Law.  Le  parti  révolutionnaire  avait  repoussé 
cette  assimilation  comme  une  injure  et  rejeté  avec  Mirabeau 
jusqu'au  nom  de  papier-monnaie. 

Sur  quoi  fondait-il  donc  cette  distinction?  Sur  ce  que  le 
papier-monnaie  ne  représentait  que  le  crédit,  tandis  que 
l'assignat  représentait  une  valeur  réelle ,  la  terre,  et  que 
par  conséquent  l'un  n'était  rien  par  Ini^même,  tandis  que 
l'autre  était  la  première  de  toutes  les  richesses.  C'était  une 
erreur.  C'est  sur  cette  erreur  que  reposait  la  théorie  des 
assignats,  et  c'est  grâce  à  ce  spécieux  argument  qu'elle 
triompha.  Les  faits  ont  réduit  à  sa  véritable  valeur  cet  ar- 
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gument  dans  Tesprit  de  ceux  que  les  raisons  ne  purent  alors 
convaincre. 

L'assignat  était  un  véritable  papier-monnaie.  Il  en  portait 
les  deux  caractères  distinctifs  :  il  n'avait  pas  pour  mesure  et 
pour  limite  la  confiance  publique,  comme  le  simple  papier 
de  crédit,  puisqu'il  avait  cours  forcé;  en  second  lieu,  il 
n'était  pas  remboursable  à  terme  fixe  en  espèces  donnantes. 

En  vain,  la  Constituante  se  faisait  illusion  à  cet  égard  en 
donnant  la  terre  «  le  premier  de  tous  les  biens,  »  disait-elle, 
pour  hypothèque  à  son  papier.  La  terre  n'est  pas,  en  pareil 
cas,  l'équivalent  de  métaux  précieux  ;  elle  n'est  pas  mobile; 
elle  n'est  pas  l'instrument  des  échanges.  Qu'importait  à 
celui  qui  avait  à  payer  le  soir  ses  ouvriers  ou  à  acheter  son 
dîner  que  ses  assignats  eussent  la  terre  pour  hypothèque  ? 
L'assignat,  disait-on,  finissait  par  tomber  aux  mains  d'un 
homme  qui  voulait  acheter  une  terre,  et  par  là,  il  devait  se 
soutenir  à  sa  valeur  nominale.  Mais  il  y  tombait  de  chute  en 
chute  après  une  série  de  dépréciations  :  le  capitaliste  pou- 
vait attendre  et  attendait.  Pour  donner  aux  assignats  le  ca- 
ractère  particulier  qu'on  se  proposait,  il  eût  fallu  dire  à  com- 
bien de  pieds  carrés  correspondait  un  assignat  de  cent  livres. 
Encore  n'eût-on  pas  prévenu  la  dépréciation,  dès  qu'on  ajou- 
tait à  cette  condition  le  cours  forcé.  Les  métaux  précieux 
ne  peuvent  être  remplacés  avec  avantage  que  par  un  papier 
que  chacun  sait  pouvoir  convertir  en  métaux  dès  qu'il  le  veut. 

L'assignat,  malgré  les  protestations  de  la  Constituante, 
était  bien  un  papier  -  monnaie.  Aussi,  sa  valeur,  comme 
celle  de  tout  papier-monnaie,  se  proportionnait-elle  au  cré- 
dit, et  ce  crédit  s'usait  à  mesure,  qu'on  en  émettait  une 
quantité  plus  considérable  Le  change  avec  l'argent,  valeur 
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réelle  et  présente,  mesurait,  non  plus  le  degré  de  confiance, 
mais  le  degré  de  méfiance  du  public.  De  5  pour  cent,  la 
perte  des  assignats  s'était  élevée  à  19  et  21  en  moins  de 
quinze  mois. 

Dès  qu*il  y  eut  un  papier-monnaie,  tout  débiteur  eut  in- 
térêt à  s'en  servir.  L*État  ne  reçut  plus  d'argent,  et  il  eut 
beaucoup  plus  à  payer.  ESet  ordinaire  du  papier-monnaie 
qui  a  pour  origine  la  détresse  du  Trésor,  pour  première  con- 
séquence une  détresse  plus  grande  encore,  et  souvent  pour 
fin  la  banqueroute. 

L'Asseniblée  a-t-elle  eu  conscience  de  tous  ces  maux  ? 
Non.  Elle  n'a  pas  osé  envisager  le  danger  de  la  mesure, 
parce  qu'elle  s'y  sentait  poussée  par  une  nécessité  révolu- 
tionnaire. Ce  fut  son  tort.  Les  illusions  sont  toujours  dan- 
gereuses en  matière  de  politique  et  de  finances.  Il  eût  mieux 
valu  mesurer  la  grandeur  du  mal  ;  puisqu'on  avait  eu  l'im- 
prudence de  supprimer  les  impôts  indirects ,  que  ni  les 
contributions,  ni  les  emprunts  ne  pouvaient  remplir  le  Tré- 
sor  vide ,  et  qu'il  était  nécessaire  de  suffire  aux  dépenses 
de  chaque  jour,  il  fallait  se  servir  des  assignats  pour  ces 
dépenses,  afin  de  faire  vivre  l'État  jusqu'au  jour  où  renaî- 
trait l'ordre;  mais  il  ne  fallait  pas  compliquer  la  question 
par  des  remboursements  intempestifs  :  il  fallait  savoir  qu'un 
papier-monnaie  est  toujours  d'un  usage  dangereux,  et  que 
moins  on  en  emploie,  moins  les  efiets  en  sont  à  redouter; 
puisqu'on  disposait  des  biens  du  clergé,  il  fallait  offrir  aux 
créanciers  de  l'État  ou  des  terres  sous  forme  de  quittances 
de  finance  1  telles  qu^  les  proposait  Dupont  de  Nemours, 
ou  la  rente  de  leur  capital  hypothéquée  sur  le  revenu  de 
ces  mêmes  terres. 
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Avec  un  pareil  système ,  la  somme  des  émissions  eût  été 
réduite,  la  dépréciation  eût  été  moindre,  et  la  Constituante, 
en  se  retirant,  n'eût  laissé  à  ses  successeurs  ni  une  situa- 
tion financière  aussi  gravement  compromise,  ni  surtout 
cette  fausse  idée  que  sa  monnaie  de  papier  était  aussi  réelle 
que  la  monnaie  d*argent  ;  qu'on  pouvait  la  répandre  comme 
une  richesse  vivifiante  et  qu'en  douter  était  douter  de  la 
Révolution  elle-même.  La  Révolution  n'eût  certes  pas  été 
compromise  pour  n'être  pas  liée  au  sort  des  assignats ,  et  la 
Constituante  n'aurait  pas  à  porter  la  responsabilité  de  ces 
erreurs  qui ,  sur  sa  foi ,  ont  été  acceptées  comme  des  prin- 
cipes par  les  Assemblées  suivantes  et  ont  aggravé  les  excès 
et  les  maux  ordinaires  de  tout  papier-monnaie. 

§   XV.  LES    ASSIGNATS   SOUS   LA   LÉGISLATIVE. 

La  Constituante  avait  épuisé  la  discussion  au  sujet  des 
assignats  ;  la  Législative  n'essaya  pas  de  la  renouveler.  Elle 
accepta  le  nouveau  système  financier  comme  un  héritage 
inséparable  de  la  Révolution;  et,  sans  se  demander  si  les 
théories  étaient  justes  ou  fausses ,  si  l'avenir  n'était  pas 
compromis  par  la  quantité  de  papier  qui  encombrait  déjà 
la  circulation ,  elle  ne  songea  qu  a  profiter  des  ressources 
faciles  que  lui  fournissait  la  planche  aux  assignats  pour 
satisfaire  aux  besoins  du  moment.  Elle  aurait  cru  manquer 
de  patriotisme  si  elle  avait  mis  en  doute  un  seul  instant  la 
solidité  d'une  monnaie  que  la  Révolution  avait  créée  et  qui 
avait  pour  hypothèque  les  biens  confisqués  au  clergé.  Elle 
préféra  une  aveugle  confiance  à  un  prudent  et  dangereux 
examen ,  laissant  à  son  aînée  la  responsabilité  d'une  insti- 
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tutioû  dont  elle  croyait  n'avoir  à  recueillir  elle-même  que 
les  bénéfices. 

Il  y  avait  à  peine  un  mois  que  la  nouvelle  assemblée 
était  réunie,  que  déjà  le  Trésor  était  vide.  Au  4^^  novem- 
bre, il  n'y  avait  plus  en  caisse  que  2,525,000  livres;  ce 
n'était  pas  de  quoi  sui&re  aux  besoins  de  la  journée.  La 
Législative  s'empressa  de  voter  (  1^'  novembre  4794  ]  rémis- 
sion de  400  millions  d'assignats  de  5  livres.  On  n'en  mit 
d'abord  que  4  0  à  la  disposition  des  caisses  de  l'État  ;  quel- 
ques jours  après ,  il  fallut  porter  cette  somme  à  25 ,  et 
bientôt  avoir  recours  à  une  émission  plus  considérable. 
Cambon  vint  encore  une  fois  déclarer,  le  46  décembre, 
qu'il  n'y  avait  pas  en  caisse  de  quoi  fournir  aux  dépenses 
de  la  semaine.  Un  décret  fut  rendu  dès  le  lendemain.  Il 
portait  4  ^  que  «  la  somme  d'assignats  à  mettre  en  circula- 
it tion  qui,  d'après  le  décret  du  4®' novembre  dernier,  était 
«  à  4,400  millions,  serait  portée  à  4,600  millions; 
<(  2^  qu'une  nouvelle  émission  de  300  millions  aurait  lieu; 
«  ce  qui  porterait  à  2,400  millions  la  totalité  des  créations 
«  d'assignats  déjà  faites.  » 

Ce  chiffre  n'effrayait  plus  les  législateurs.  Un  orateur 
allait  même  jusqu'à  leur  adresser  cette  parole  dans  la  séance 
du  47  décembre  :  «  Peut-être  est-il  temps  de  vous  dire  qu'il 
«  n'y  en  a  pas  encore  assez  dans  la  circulation  ;  que  s'il  y 
«  en  avait  davantage,  que  si  les  liquidations  étaient  plus 
«  compliquées,  les  ventes  des  domaines  nationaux  se 
<i  feraient  plus  rapidement.  »  Aucune  voix  ne  s'éleva  pour 
protester. 

La  Législative  était  sur  une  pente  où  l'on  va  vite.  Au- 
mois  de  mars ,  Amelot  écrivait  au  président  de  l'Assemblée 
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que  la  Caisse  de  Textraordinaire  allait  de  nouveau  se  trou- 
ver sans  aucun  moyen  de  payer  (4),  et  en  effet,  le  3  avril 
elle  ne  possédait  plus  que  16  millions  et  avait  encore  à 
retirer  de  la  circulation  55  millions  de  billets  de  la  Caisse 
d'escompte.  Le  4  avril ,  on  porta  rémission  totale  des  assi- 
gnats à  4,650  millions  ;  ressource  de  quelques  jours  !  La 
guerre  venait  d'être  déclarée.  Aussi,  le  30  avril,  sur  la  pro- 
position de  Caillasson ,  un  second  décret  dut-il  ordonner  la 
fabrication  de  300  millions ,  et  porter  le  maximum  des  bil- 
lets en  circulation  à  1,700  millions.  Le  13  juin ,  TAssem- 
blée  fit  un  pas  de  plus  et  fixa  la  circulation  à  1 ,800  mil- 
lions. Elle  ne  s'en  tint  pas  là  ;  un  mois  et  demi  après,  le  31 
juillet,  300  nouveaux  millions  furent  décrétés  et  la  circu- 
lation portée  à  2  milliards. 

La  Législative  n'avait  siégé  qu'un  an,  et  pourtant  elle 
avait  presque  doublé  la  somme  des  assignats,  et,  par  suite, 

(1)  Voici  cette  lettre  ;  c'est  Un  témoignage  curieux  de  la  situation 
et  de  la  manière  de  compter  de  la  Caisse  : 

«  La  dépense  de  la  Caisse  de  l'extraordinaire,  depuis  son  éta- 
blissement, s'élevait  hier  au  soir  à  1  milliard  961,420,113  livres 
14  sous  4  deniers.  En  en  déduisant  le  montant  des  brûlements,  la 
masse  des  assignats  jqui  restent  en  circulation  n'est  plus  que  de 
1,529,420,183  livres  14  sous  4  deniers;  mais  en  y  ajoutant  les 
15,319,643  livres  10  sous  de  billets  de  Caisse  ou  promesses,  qui 
remplacent  encore  les  assignats  dans  le  commerce ,  la  véritable 
circulation  est  de  1,554,736,647  livres  4  sous  4  deniers.  Il  manque 
par  conséquent  55,263,362  livres  15  sous  8  deniers ,  pour  arriver 
aux  1,600  millions  qui  peuvent  exister  en  circulation,  aux  termes 
de  la  loi  du  17  décembre  1791. 

«  Amelot.  » 

(Lettre  du  11  mars  1792  au  Prés,  de  l'Àss,) 
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la  dette  nationale.  Quand  la  Convention  fit  l'inventaire  de 
rhéritage  qu'elle  acceptait ,  elle  constata  que  sur  2,700  mil- 
lions d'assignats,  qui  avaient  été  décrétés  depuis  le  16 
avril  1790,  il  n'en  restait  plus  dans  les  caisses  ou  sous  les 
presses  que  pour  une  valeur  de  111  millions;  que,  par 
conséquent,  2,589  millions  avaient  été  dépensés,  et,  comme 
la  somme  des  assignats  rentrés  et  annulés  n'était  que  de 
617  millions,  qu'il  devait  rester  encore  dans  la  circulation , 
au  commencement  d'octobre ,  1,972  millions,  sans  compter 
les  billets  faux.  C'était  une  somme  déjà  énorme  ;  c'était  sur- 
tout un  présage  inquiétant  pour  l'avenir  à  un  moment  où 
la  guerre  commençait  à  peine ,  où  la  France  allait  s'engager 
dans  une  nouvelle  révolution. 

Le  cours  du  change  avertissait  pourtant  l'Assemblée  des 
dangers  de  cette  profusion  de  papiers.  Au  mois  d'octobre 
1791  ,  au  moment  où  elle  avait  succédé  à  la  Constituante , 
l'assignat  perdait  16  pour  cent.  Après  le  décret  du  17 
décembre,  il  perdit  28  pour  cent  en  janvier,  39  en  février, 
et  jusqu'à  43  et  44  pour  cent  après  le  décret  du  13  juin. 
Pendant  les  derniers  mois,  le  louis  d'or  de  24  livres  se  ven-^ 
dait  communément  à  Paris  40  à  44  livres  en  assignats. 
C'était  bien  pis  encore  dans  les  provinces  et  surtout  à  l'é- 
tranger (1).  Il  y  avait  longtemps  que  l'armée  souffrait. 

(])  12  mars  1792.  Cours  du  change.  —  Pour  100  livres  en  mon- 
naie, on  donne  en  assignats  : 

A  Amsterdam 200^ 

\  Hambourg 200  IG»  8* 

A  Londres ' 203    6  8 

A  Madrid 194 

A  Gênes 197    8 

A  Livoume 203 
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Luckner  demandait  une  indemnité  pour  ses  officiers ,  réduits 
presque  à  la  misère.  Il  avait  écrit  à  ce  sujet ,  dès  la  fin  de 
Tannée  1 794  :  a  Le  change  se  faisait  alors  à  25  ou  30  pour 
«  cent,  disait-il  dans  une  lettre  du  20  février  (à  une  époque 
«  où  la  circulation  n*était  par  conséquent  que  de  4 ,600  mil- 
«  lions),  aujourd'hui  ceux  de  5  livres  perdent  40  à  45  sous  ; 
«  ceux  au-dessus  sont  refusés  à  moitié  de  perte.  »  Quelques 
mois  après,  quand  les  hostilités  eurent  commencé,  la  dépré- 
ciation dans  les  armées  fut  bien  plus  grande  encore  ;  et 
c'est  sur  quoi  comptaient  en  grande  partie  nos  ennemis 
pour  triompher  de  nos  armées  (4). 

La  rapidité  de  cette  dépréciation  n'avait  rien  d'étonnant. 
Tout  papier-monnaie  émis  en  quantité  considérable  aurait 
nécessairement  perdu  ;  mais  la  manière  dont  l'Assemblée 
entendait  la  théorie  des  assignats  et  en  appliquait  les  prin- 
cipes, ajoutait  encore  au  discrédit.-La  Constituante  avait  créé 
les  assignats  pour  servir  d'intermédiaires  dans  la  conver- 
sion de  la  dette  exigible  en  biens  territoriaux  ;  les  assignats 
ne  devaient  donc  commencer  à  exister  dans  la  circulation 
qu'au  moment  où  ils  délivraient  l'Etat  d'une  partie  de  sa 
dette  égale  à  leur  valeur,  et  devaient  cesser  d'exister  du 
moment  où  ils  auraient  servi  à  acheter  une  portion  des  biens 
du  clergé  et  converti  ainsi  la  dette  en  immeuble.  C'était  là 

* 

le  principe,  et  le  mécanisme  assez  simple  en  théorie  pcr- 

(1)  Les  émigrés  avaient  les  mêmes  espérances  et  voyaient  avec  joie 
la  baisse.  «  La  paire  de  souliers ,  disait  l'un  d'eux  dans  un  pam- 
phlet, coûtera  600  liv.,  1,000  liv.,  comme  on  Ta  éprouvé  dans 
des  circonstances  moins  funestes  chez  les  anglo-américains  :  alors 
le  peuple  affreusement  détrompé ,  se  déchaînera  dans  sa  douleur 
contre  les  scélérats  qui  ont  si  horriblement  égaré  son  cœur.  » 

L.  20 
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mettait  d'apprécier  d'une  manière  approximative  la  quantité 
qu'il  serait  nécessaire  d'émettre  et  l'époque  à  laquelle  elle 
cesserait  de  circuler. 

La  Législative  ne  se  conforma  pas  à  l'esprit  de  cette  insti- 
tution. Condorcet  proposa,  comme  l'avait  demandé  Dupont 
de  Nemours,  de  distinguer  la  dette  exigible  des  dépenses 
ordinaires ,  de  donner  à  la  première  des  reconnaissances  de 
liquidation,  et  de  réserver  les  assignats  pour  les  autres. 
Caillasson ,  prouvant  que  le  gage  était  insuffisant  si  l'on 
voulait  tout  faire  avec  les  assignats,  demandait  que  les 
créanciers  de  l'Etat  reçussent  des  rescriptions  à  2  pour  cent 
d'intérêt ,  hypothéqués  sur  des  domaines  déterminés.  Ces 
projets,  excellents  à  l'époque  où  les  concevait  Dupont, 
n'étaient  plus  qu'une  imprudence  gratuite  en  4792. 

Une  faute  plus  grave,  c'était  de  supprimer  de  fait  l'hypo- 
thèque sur  laquelle  la  Constituante  avait  fondé  tout  le 
crédit  de  son  papier.  Le  sens  commun  indiquait  que ,  lors- 
qu'une terre  était  achetée ,  les  assignats  que  l'acquéreur 
donnait  de  paiement  devaient  être  brûlés  sans  être  rempla- 
cés ,  puisque  le  gage  était  aliéné.  Or,  voici  ce  qui  se  passait. 
Les  assignats  étaient  en  effet  annulés  à  mesure  qu'ils  ren- 
traient ;  tous  les  samedis,  rue  Yivienne ,  devant  la  Caisse  de 
l'extraordinaire,  on  en  brûlait  en  public  plusieurs  mil- 
lions (4],  provenant  non-seulement  des  ventes  de  biens 
nationaux,  mais  encore  de  diverses  recettes  de  la  Caisse  ;  au 

(1)  État  des  brûlements  pendant  le  premier  trimestre  de  1792. 
1*'  janv.  92.    3  millions  372  millions  brûlés  en  total. 
10  5  377 

20  8  385 

27  6  391 
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commencement  de  mars ,  sur  425  millions  brûlés,  373 
provenaient  des  ventes  ;  la  quantité  des  assignats  brûlés 
montait  environ  à  25  ou  30  millions  par  mois.  Mais  on  les 
remplaçait.  Quand  TAssemblée  disait  :  «  La  circulation 
<c  sera  portée  à  1 ,600  millions  »,  elle  voulait  dire  que,  si 
depuis  la  création  des  assignats  on  en  avait  émis  à  diverses 
reprises  pour  4 ,800  millions ,  et  brûlé  pour  400  millions, 
on  pouvait  en  émettre  encore  immédiatement  pour  200 
millions ,  et  à  mesure  que  de  nouvelles  rentrées  se  feraient, 
compléter  les  1,600  millions  par  des  émissions  correspon- 
dantes prises  sur  les  fabrications  ordonnées  et  non  épui- 
sées :  or ,  TAssemblée  avait  toujours  une  provision  d'assi- 
gnats décrétés  à  Tavance.  Ainsi  du  jour  du  décret,  il 
pouvait  y  avoir  toujours  en  circulation  une  somme  cons- 
tante de  1 ,600  millions ,  quel  que  fût  d'ailleurs  le  chiffre 
des  rentrées.  Mais  les  rentrées  ne  dépassaient  pas  30  mil- 
lions; les  dépenses  étaient  d'environ  80  millions;  c'était, 
par  mois,  une  augmentation  de  50  millions ,  et  c'est  pour- 
quoi la  circulation  dut  être  portée ,  dans  l'espace  d'un  an , 
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de  1 ,200  millions  à  2  milliards.  Pendant  ce  temps ,  les 
biens  se  vendaient ,  et  Thypothèque  tant  vantée  s'amoindris- 
sait tandis  que  la  dette  hypothéquée  grossissait. 

La  Législative ,  faisant  fonds  sur  les  biens  des  émigrés  » 
ne  s'en  inquiétait  pas  et  semblait  n'être  préoccupée  que 
d'une  seule  question,  celle  des  petits  assignats  ;  comme  la 
Constituante,  elle  s'imaginait  que  leur  rareté  était  la  seule 
cause  du  discrédit  et  de  l'agiotage  :  «  Je  désirerais,  disait 
«  un  de  ses  membres,  que  vous  n'eussiez  jamais  d'assignats 
«  au-dessus  de  5  livres  ;  car  c'est  le  seul  moyen  de  faire  repa- 
«  raître  le  numéraire.  »  Dès  le  1 6  décembre ,  elle  décréta  la 

4 

fabrication  d'assignats  au-dessous  de  5  livres.  En  janvier , 
elle  décida  que  ces  assignats  seraient  brûlés,  et  que,  pour 
pour  éviler  Tagiotage,  on  n'en  émettrait  que  quand  on 
aurait  en  caisse  50  millions. 

Afin  de  ne  pas  faire  double  emploi  et  de  ne  pas  laisser 
plus  longtemps  dans  le  public  une  monnaie  irrégulière , 
elle  déclara  que  les  coupons  d'intérêt  d'assignats  n'auraient 
plus  cours  à  partir  du  4®'  mai.  Elle  pressait  activement  le 
travail  de  la  nouvelle  fabrication,  se  plaignait  des  lenteurs, 
ordonnait,  pour  aller  plus  vite,  que  certains  assignats  ne 
seraient  pas  numérotés ,  et  croyait  avoir  sau  vé  la  nation 
quand ,  au  milieu  de  juin ,  elle  vit  circuler  les  assignats  de 
40  et  de  45  sous.  Le  remède  n'apporta  aucun  soulagement 
au  mal ,  et  les  assignats  n'en  perdirent  pas  moins  43  pour 
cent. 

Un  orateur  (  Dorizy  )  avait  dit  que  le  rôle  de  la  Législative 
était  de  faire  en  France  les  finances  comme  la  Constituante 
avait  fait  la  Constitution.  Elle  ne  justifia  guère  cette  préten- 
tion. Sans  initiative  en  matière  de  finances,  elle  suivit  les 
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errements  de  la  Constituante  ;  comme  elle ,  elle  s'aveugla 
sur  le  danger  ;  elle  ne  voulut  ni  renier ,  ni  même  discuter 
une  institution  créée  dans  l'intérêt  de  la  révolution,  et,  par 
suite  de  cet  entraînement  fatal  qui  est  la  conséquence  et 
comme  le  châtiment  d'une  première  faute,  elle  laissa  la 
situation  financière  plus  compromise  qu'elle  ne  Tavait 
reçue. 

E.  Levâsseur. 
{La  fin  h  la  prochaine  livraison). 


BULLETIN 


DES  SÉANCES  DU  MOIS  D'OCTOBRE  1859. 


SÉANCE  BU  8.  —  La  société  hâvraîse  d'études  diverses  adresse  en 
hommage  à  l'Académie  un  exemplaire  du  Recueil  de  ses  publica- 
tions  de  1857  h  1858,  un  vol.  in-8*.  —  M.  Villermé,  en  offrant  à 
TAcadémie»  de  la  part  de  l'auteur,  M.  H.  Gaultier  de  Claubry,  un 
ouvrage  intitulé  :  l'Hôpital  Saint-Louis  h  Turin  (  Extrait  des  An- 
nales d'hygiène  et  de  médecine  légale,  1859,  tome  XII,  2* série), 
présente  quelques  considérations  sur  cet  ouvrage.  —  M.  le  secré- 
taire perpétuel  achève  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Henri  Martin 
sur  un  problème  de  Théodicée.  Après  cette  lecture,  M.  Moreau  de 
Jonnès  présente  quelques  observations  auxquelles  répond  M.  Cou- 
sin. —  M.  Passy  continue  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Doniol  sur 
V Extinction  de  la  dîme  et  du  régime  féodal  en  Angleterre. 

SÉANCE  BU  15.  —  L'Académie  reçoit  en  hommage  un  exemplaire 
du  Bulletin  de  la  société  archéologique,  scientifique  et  littéraire 
de  Béziers  (2*  série,  tome  I**,  2*  livraison,  1859).  —  M.  Passy 
achève  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Doniol,  sur  V Extinction  de  la 
dîme  et  du  régime  féodal  en  Angleterre,  —  M.  le  secrétaire  per- 
pétuel commence  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Reynald,  intitulé  : 
Recherches  sur  ce  qui  ma/nquait  h  la  liberté  dans  les  républiques 
de  la  Grèce. 

SÉANCE  BU  22.  —  L'Académie  reçoit  les  ouvrages  dont  les  titre 
suivent  :  Saggio  sul  razionalismo  e  su  Vempirismo  par  M.  Dome- 
neco  Trotta,  Napoli,  1858,  in-8"  (cet  ouvrage  est  transmis  à 
l'Académie  au  nom  de  l'auteur,  par  le  chevalier  Ferdin.  de  Luco , 
secrétaire  général  perpétuel  de  la  société  royale  de  Naples)  ;  — 
Pasigraphie  au  moyen  des  chiffres  arabes  (Essai  par  M.  Moses 
Paie),  Semlin,  1859,  brochure  in-8*;  —  Mémoire  de  V Académie 
impériale  des  sciences,  inscriptions  et  belleslctlres  de  Toulouse, 
5*  série,  tome  lîl,  1859.  in-8";  -^Rulletin  des  séances  de  la  société 
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impériale  et  centrale  d'agriculture  {Comple-rendu  mensuel,  2*  sé- 
rie, loine  XlV.n^e,  1859,T)rochurein-8").— M.  Dufau  est  admisàlire 
un  mémoire  ayant  pour  objet  la  Conciliation  de  l'économie  politi- 
que et  de  l'économie  charitable,  Â  la  suite  de  cette  lecture ,  MM.  de 
Lavergne;  Dunoyer,  Cousin,  Michel  Chevalier,  Villermé,  Wolowski, 
Barthe ,  présentent  des  observations. 

SÉANCE  DU  29.  —  L'Académie  reçoit  les  ouvrages  dont  les  titres 
suivent  :  Les  gloires  du  romantisme  appréciées  par  leurs  contem- 
porains et  recueillies  par  un  autre  bénédictin,  Paris,  1858, 
Nancy,  1859,  in-8*;  —  Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas  pour 
1858,  Nancy,  1859,  in-8*;  —  Des  dispositions  par  contrat  de  ma- 
riage et  des  dispositions  entre  époux,  envisagées  aux  points  de 
vu£  du  droit  romain,  de  V ancienne  jurisprudence  et  du  Code  Na- 
poléon, par  M.  Armand  Bonnet,  conseiller  à  la  cour  impériale  de 
Poitiers,  Paris,  1859,  3  vol.  in-8'.  M.  Laferrière  est  invité  à 
vouloir  bien  faire  de  cet  ouvrage ,  l'objet  d'un  rapport  verbal  à 
l'Académie.  —  M.  Baude  fait  hommage  à  l'Académie,  au  nom  de 
l'auteur,  M.  Eugène  Poujade,  d'un  livre  intitulé  :  Chrétiens  et 
Turcs.  Il  fait  suivre  cet  hommage  d'une  analyse  de  cet  écrit  et 
d'observations  sur  les  conséquences  à  en  tirer.  —  M.  le  secrétaire 
perpétuel  continue  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Reynald,  intitulé  : 
Recherches  sur  ce  qui  manquait  h  la  liberté  dans  les  républiques 
de  la  Grèce, 
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SÉANCE  DU  5.  —  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  fait  hommage  k 
l'Académie  d'un  exemplaire  de  son  livre  intitulé  :  Le  Bouddha  et  sa 
religion,  Paris,  1860,  un  vol.  in-8'.  —  M.  Walter,  l'un  des  corres- 
pondants de  .l'Académie  (section  de  législation),  adresse  en  hom- 
mage un  ouvrage  écrit  en  allemand  et  ayant  pour  titre  :  Das  aile 
Wales ,  etc.  Le  Pays  de  Galles  da/ns  Vaniiquité  pour  servir  h  Vhis- 
ioire  des  peuples,  du  droit  et  de  l'Eglise,  Bonn,  1859,  1  vol.  in-8'. 
M.  Giraud  se  propose  de  faire  de  cet  ouvrage  l'objet  d'un  rapport 
verbal  à  l'Académie.  — M.  Ch.  Giraud  fait  une  lecture  sur  le  livre  De 
Repuhlicâ  de  Gicéron.  A  la  suite  de  cette  lecture  M.  Cousin  présente 
des  observations. 

SÉANCE  DU  12.  — M.  Ch.  Desmaze,  chef  de  division  au  ministère 
de  l'intérieur,  adresse  en  hommage  à  l'Académie  un  exemplaire 
d'un  document  intitulé  :  Rapport  h  Son  Excellence  le  ministre  de 
Vintérieur  sur  V émigration ,  années  1857  et  1858 ,  Paris ,  1859 , 
brochure  in-8*.  —  Comité  secret.  —  M.  le  secrétaire  perpétuel 
continue  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Reynald ,  intitulé  :  Recher- 
ches sur  ce  qui  manquait  à  la  liberté  dans  les  républiques  de  la 
Grèce. 

SÉANCE  DU  19.  —  M.  Laferriére  fait  hommage  à  l'Académie  d'un 
exemplaire  de  son  ouvrage  intitulé  :  Essai  sv/r  Vhistoire  du  droit 
fra/nçais^  etc.,  Paris,  1859,  2  vol.  in-12.  —  Il  est  adressé  en  hom- 
mage un  livre  écrit  en  anglais ,  intitulé  :  Proceedings  of  the  Massa- 
chussetts  historical  society  in  respect  to  the  memory  of  William 
Hickling  [Prescott ,  February  1,  1859,  Boston,  1859,  in-8".  — 
I/Académie  reçoit  les  ouvrages  dont  les  litres  suivent  :  Récits  d'un 
vieux  sauvage ,  pour  servir  h  l'histoire  ancienne  de  Havau  ;  notes 
d'un  voyageur,  par  M.  Jules  Roniy,  Châlons-sur-Marnc ,  1859, 
hrorlmrc  in-S":  —  Examen  des  questions  acluellement  pendantes 
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en  philosophie ,  pour  faire  suite  a/ux  principes  de  la  morale ,  ou- 
vrage couronné  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques , 
par  M.  André  Pezzani ,  Paris  et  Lyon ,  1859, 1  vol.  in-12  ;  —  Ernest 
ou  la  profession  de  foi  d'un  autre  vicaire  savoyard,  par  M.  Jules 
Pautet  (nouvelle édition),  Paris,  1859, 1  vol.  in-12;  —  L'Éma/nci- 
pation  de  la  Russie  considérée  au  point  de  vue  de  l'économie  poli- 
tique, par  le  même,  Paris,  1859,  broché,  in-8^:  —  Ouverture  de 
Visthme  américain  par  le  canal  de  Nicaragua ,  ses  conséquences 
économiques t  par  le  même,  broc,  in-8*;  —  Théorie  de  M.  Barrau 
sur  Véducation  publique  et  privée  ou  du  rôle  de  la  famille  dans 
l'éducation ,  mémoire  couronné  à  l'Académie  des  sciences  morale 
et  politiques ,  traduit  du  français  en  allemand  et  accompagné  de 
notes  explicatives,  par  M.  E.  Dœhler,  Brandebourg,  1858,  in-S*.  — 
M.  Ch.  Giraud  lit,  à  propos  des  Tables  de  Malaga,  un  Mémoire  sur 
la  tutelle  romaine  et  la  tutelle  germanique.  Après  cette  lecture , 
M.  Pellat  présente  et  M.  Giraud  ajoute  des  observations. 

SÉANCE  DU  26.  —  L'Académie  reçoit  les  ouvrages  dont  les  titres 
suivent  :  Programme  d'un  cours  de  droit  philosophique  ou  prin- 
cipes rationnels  du  droit,  par  l'avocat  Pietro  Fiorentino ,  Catane  , 
1859 ,  un  vol.  in-8*  (eu  italien)  ;  —  La  physiologie  morbide  dans 
ses  rapports  avec  la  philosophie  de  l'histoire  ou  de  l'influence  des 
névropathies  sur  le  Dynamisme  intellectuel ,  par  M.  le  docteur 
Moreau  (de  Tours),  Paris,  1859,  un  vol.  in-8°;  —  Le  chancelier 
d'Aguesseau  i  sa  conduite,  ses  idées  politiques  et  son  influence  sur 
le  mouvement  des  esprits  pendant  la  première  moitié  du  xvin*  siè- 
cle, etc.,  par  M.  Francis  Monnier,  professeur  au  collège  Rollin, 
Paris,  un  vol.  in  8*;  —  Bulletin  des  séances  de  la  société  impériale 
et  centrale  d'agriculture ,  2*  série,  tome  14%  n"  7, 1859,  broc.  in-8". 
—  M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'im  fragment  d'histoire 
sur  la  conjuration  du  connétable  de  Bourbon. 
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SÉANCE  DU  3.  —  L'Académie  reçoit  les  ouvrages  dont  les  titres 
suivent  :  Dell  awenire  dêl  commerdo  europeo  ed  in  modo  spéciale 
di  quello  degli  stati  italiani ,  ricerche  di  Luigi  Torelli ,  depu- 
tado  al  parlamento  Sardo,  Firenze,  1859,  volumo  primo  in-12;  — 
Plus  de  paupérisme  ou  paix  définitive  par  une  solidarité  et  wie 
mutualité  universelles  et  obligatoires ,  Paris,  1859,  in-12.  —M.  de 
Lavergne  fait  hommage  à  TAcadémie,  au  nom  du  traducteur 
et  au  sien,  d'une  nouvelle  traduction  du  Voyage  en  France 
d'Arthur  Young  en  1787,  1788  et  1789 ,  par  M.  Lesage .  ancien 
élève  de  l'Institut  national  agronomique  de  Versailles,  un  vol. 
in-8*,  Paris,  Guillaumin.  Le  succès  du  Voyage  d'Arthur  Young, 
dit  M.  de  Lavergne ,  est  depuis  longtemps  consacré ,  soit  en  France, 
soit  en  Angleterre.  L'intérêt  agricole  y  domine ,  mais  ce  n'est  pas 
le  seul;  il  n'existe  nulle  part  un  tableau  aussi  vivant  du  mouvement 
national  de  1789,  soil  à  Paris,  soit  en  province.  Ce  livre,  si  impor- 
tant pour  nous  qui  ne  possédons  dans  notre  langue  aucun  docu- 
ment aussi  complet  sur  1  état  de  la  France  avant  la  révolution , 
n'avait  été  traduit  en  français  qu'une  seule  fois ,  en  1793  ;  il  était 
devenu  fort  rare.  Le  traducteur  avait  cru  devoir  faire  de  nombreux 
sacrifices  aux  exigences  du  temps.  M.  Lesage  a  rétabli  tous  les  pas- 
sages supprimés  ou  altérés,  entre  autres  un  chapitre  entier  écrit  à 
la  fin  de  1791 ,  il  a  de  plus  transformé  toutes  les  mesures  anglaises 
en  mesures  françaises.  De  son  côté ,  M.  de  Lavergne  lui-même  a 
ajouté  à  l'ouvrage  une  introduction  où  il  discute  les  principales 
assertions  d'Arthur  Young  et  essaie  de  démêler  les  quelques  erreurs 
qui  ont  pu  s'y  glisser  parmi  de  nombreuses  vérités.  Pour  donner 
une  idée  de  l'importance  d^es  questions  traitées  par  le  voyageur  an- 
glais ,  même  au  point  de  vue  politique  et  de  l'esprit  qu'il  y  a  porté, 
M.  do  Lavergne  lit  le  passage  suivant  de  son  introduction  : 

«  L'ouvrage  se  termine  par  un  aperçu  général  sur  la  révolution 


i 
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française.  Ce  chapitre  écrit  dans  les  derniers  mois  de  1791,  est  tout 
politique.  L'auteur  y  montre  un  sens  parfaitement  juste  du  bien  et 
du  mai  causé  par  la  révolution  :  —  «  Dans  tout  ce  que  j'ai  avancé , 
dit-il,  sur  cette  révolution  immense  et  sans  exemple ,  je  lui  ai  re- 
connu le  mérite  d'avoir  aboli  l'ancien  régime ,  mais  non  d'en  avoir 
établi  un  nouveau.  Tout  ce  que  j'ai  vu  en  France  m'a  donné  la  con- 
viction profonde  qu'un  changement  était  devenu  nécessaire  pour 
limiter  l'autorité  royale ,  supprimer  les  droits  féodaux,  restreindre 
les  richesses  de  l'église ,  corriger  les  abus  de  finances  et  purifier 
l'administration  de  la  justice  ;  mais  que  pour  y  arriver,  il  fallait  bou- 
leverser l'État,  anéantir  toutes  les  distinctions ,  fouler  aux  pieds  le 
roi  et  sa  famille,  attaquer  la  propriété ,  allumer  une  guerre  civile , 
c'est  une  autre  question.  Selon  moi ,  ces  violences  n'étaient  pas  né- 
cessaires :  wne  cour  nécessiteuse ,  wn  ministre  faible ,  wa  prince 
timide ,  n'auraient  pu  refuser  h  l'assemblée  rien  d'essentiel  h  la 
prospérité  nationale.  »  Son  opinion  sur  les  dîmes  mérite  en  parti- 
culier d'être  remarquée.  «  Je  dois,  dit-il ,  au  clergé  français,  une 
justice  que  le  nôtre  ne  mérite  pas.  Quoique  la  dîme  ecclésiastique 
fût  exigée  plus  sévèrement  en  France  qu'en  Italie ,  elle  ne  l'a  jamais 
été  avec  la  même  avidité  qu'en  Angleterre.  Prélevé  en  nature ,  cet 
impôt,  comme  je  l'ai  appris  dans  mes  voyages ,  n'atteignait  jamais 
le  dixième  du  produit;  il  n'était  guère  que  le  douzième ,  le  treizième 
et  même  le  vingtième.  Nulle  part  les  nouvelles  cultures  n'y  étaient 
sujettes ,  comme  les  pommes  de  terre ,  le  trèfle,  les  choux ,  etc.  Dans 
beaucoup  d'endroits ,  les  prairies  étaient  exemptes  de  même  que 
les  vers  à  soie.  Les  vaches  ne  payaient  rien ,  les  agneaux ,  du  dou- 
zième au  vingtième ,  la  laine  rien.  On  ne  connaît  pas  chez  nous  cette 
modération.  »  —  M.  le  secrétaire  perpétuel  achève  la  lecture  du 
Fragment  d'histoire  sur  la  conjuration  du  connétable  de  Bour- 
bon. 

SÉANCE  DU  10.  —  Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  pré- 
sident de  l'Institut ,  annonçant  que  la  première  séance  trimestrielle 
de  1860  est  fixée  au  4  janvier  prochain.  M.  le  président  invite 
l'Académie ,  dans  l'intérêt  de  celte  séance,  à  vouloir  bien  désigner 
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un  de  ses  membres,  pour  y  faire  une  lecture.  —  M.  Wolowski  eu 
présentant  à  l'Académie  le  4'  volume  du  Dictionnaire  des  sciences 
politiques,  in-S**,  en  Allemand,  de  M.  Blûntschli,  un  des  correspon- 
dants de  l'Académie,  fait  un  rapport  verbal  sur  cette  savante  publi- 
cation. Après  ce  rapport,  MM.  Dupin  aîné  et  Troplong  présentent 
des  observations.  —  M.  Jobard  (de  Bruxelles)  adresse  un  fascicule 
intitulé  :  Projet  de  réforme  des  lois  sur  la  propriété  intellectuelle, 
formulé  par  Vassodation  établie  h  Bruxelles  pour  la  défense  de  la 
propriété  intellectuelle.  —  M,  de  Lavergne  communique  à  l'Acadé- 
mie une  Notice  analytique  sur  les  travaux  d'Adam  Smith. 

SÉANCE  DU  17.  —  L'Académie  reçoit  les  ouvrages  dont  les  titres 
suivent  :  Cinq  nouvelles^  par  M.  Joseph  Bernard,  Paris,  1859,  in-S"; 
—  Annuaire  de  V Académie  impériale  des  sciences  ^  inscriptions  et 
belles-lettres  de  Toulouse ,  pov>r  Vannée  académique  1859-1860. 
(15*  année).  —  M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  des  deux 
lettres  de  M.  Adolphe  Garnier,  professeur  de  philosophie  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Paris,  et  de  M.  Théod.-H.  Barrau,  qui  se  pré- 
sentent comme  candidats  à  la  place  vacante  dans  la  section  de 
morale,  par  le  décès  de  M.  Tocqueville.  Ces  lettres  et  les  titres  qui 
y  sont  joints  seront  envoyés  à  la  section  de  morale.  M.  de  Lavergne 
continue  et  achève  la  lecture  de  sa  Notice  analytique  sur  les  tra- 
vaux dAdam  Smith.  A  la  suite  de  cette  lecture,  MM.  Troplong , 
Passy,  Cousin,  de  Lavergne,  présentent  ou  ajoutent  des  obser- 
vations. 

SÉANCE  DU  24.  —  L'Académie  décide  qu'elle  ne  tiendra  pas  de 
séance  samedi  prochain  31  décembre.  —  Comité  secret. 

Le  gérant  responsable, 
Ch.  Vergé. 


ERRATA. 


Page  163,  ligne  29,  au  lieu  de  :  conservation.  L'impulsion ,  lisez  : 

conservation  :  Timpulsion. 

—  164    —      5         —  aliment  ;  voilà ,  lisez  :  aliment. 

Voilà. 

—  —     —      9         —  Reimann ,  lisez  :  Reimarus. 

—  181    —    18         —  la  masse      —      sa  masse. 
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PREFACE. 


Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  dire  en  quelques  mots  lé 
but  de  la  présente  publication  et  de  faire  connaire  sur  quelles 
données  elle  a  été  conçue  et  exécutée. 

Le  Compte-Rendu  des  Séances  et  Travaux  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  paraît  depuis  Tannée 
4842,  par  livraison  mensuelle,  sous  la  direction  de  H.  Hignet, 
secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie.  Il  se  compose  aujourd'hui 
de  50  volumes,  et  autant  que  cela  peut  arriver  à  de  pareilles 
publications,  l'accueil  qu'il  a  reçu  en  France  et  à  l'étranger, 
témoigne  de  la  haute  estime  du  monde  savant  pour  les  person- 
nages illustres  dans  la  science  et  dans  la  politique  qui  ont  fait 
ou  qui  font  encore  partie  de  cette  Académie.  Hais  les  nom- 
breux volumes  de  ce  recueil  placé  dans  la  plupart  des 
bibliothèques  publiques  et  particulières  rendent  les  recherches 
bien  difficiles  pour  ne  pas  dire  impossibles.  Les  tables  qui 
figurent  à  la  fin  de  chaque  volume  sont  nécessairement  insuf- 
fisantes, et  il  était  urgent  de  répondre  au  désir  manifesté  par 
plusieurs  personnes  en  publiant  une  table  générale  alphabéti- 
que par  noms  d'auteurs  et  par  ordre  des  matières.  Mais  cette  table 
eût  été  elle-même  insuffisante  et  comme  incomplète  si  elle  n'eût 
compris  que  les  50  volumes  de  notre  Compte-Rendu.  L'Aca- 
démie actuelle  des  sciences  morales  et  politiques  n'est  pas 
sans  aïeux.  La  loi  du  3  brumaire  an  iv(25  octobre  1795),  qui 
a  créé  l'Institut  national  de  France,  en  consacrant  l'existence 
des  Académies  française,  des  sciences,  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  et  des  beaux-arts,  créait  une  Classe  des  sciences 
morales  et  politiques  qui  a  existé  jusqu'à  Tarrcté  du  premier 
Consul,  du  3  pluviôse  an  xi  (23  janvier  1803),  et  qui  a  publié 
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cinq  volumes  de  Mémoires  in-4**  (deTan  vi  à  Tan  xii),  que  l'on 
consulte  encore  avec  intérêt  et  profit.  La  nouvelle  Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  rétablie  par  une  ordonnance 
du  roi  du  26  octobre  1832,  fidèle  aux  traditions  qui  lui  ont 
été  léguées,  publie  aussi,  et  comme  les  autres  Académies,  des 
Mémoires,  qui  du  moins  pour  la  partie  antérieure  à  la  création 
du  Compte-Rendu,  ne  font  pas  double  emploi  avec  cette  collec- 
tion. Il  devenait  dès  lors  opportun  de  comprendre  également 
dans  notre  table  :  4  ^  les.  cinq  volumes  in-i^  de  la  première 
Académie  des  sciences  morales  et  politiques  (publiés  de  Tan  vi 
à  Tan  xn)  ;  2°  les  neuf  volumes  également  in-4**  publiés  de  \  837 
à  1855,  par  la  nouvelle  Académie,  comprenant  les  travaux  de 
ses  membres,  et  3^  deux  volumes  in-4%  publiés  ée  1841  à 
1847,  et  dans  lesquels  sont  insérés,  après  rapport,  des  Mé- 
moires  élaborés  par  des  savants  étrangers  et  communiqués 
dans  les  séances  hebdomadaires  ;  de  cette  manière  la  présente 
table  alphabétique  générale,  divisée  pour  la  plus  grande  facilité 
des  recherches  en  table  alphabétique  générale  par  noms  d'au- 
teurs et  par  ordre  des  matières,  et  en  table  chronologique,  par 
volumes,  comprend  à  la  fois  les  50  volumes  in-8**  du  Compte- 
Rendu  des  Séances  et  Travaux  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques ^  et  toutes  les  autres  publications  sans 
exception  des  deux  Académies  ;  elle  donne  ainsi  l'inventaire 
exact  et  complet  des  travaux  des  deux  compagnies  qui ,  sous 
le  même  nom ,  à  des  époques  lointaines,  et  au  milieq  de  con-^ 
ditions  politiques  et  sociales  bien  différentes,  ont  représenté 
les  sciences  morales  et  politiques. 

La  manière  de  procéder,  suivie  dans  la  composition  de  la 
première  partie  de  cette  table,  s'explique  pour  ainsi  dire  d'elle- 
même.  L'ordre  alphabétique  est  l'ordre  nécessaire  d'une  table 
un  peu  étendue.  Les  mots  indicateurs  sont  et  les  noms  propres 
et  les  mots  qui,  dans  leur  simplicité  d'expression ,  conduisent 
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à  une  notion  générale  ou  à  un  ensemble  de  travaux.  Les  noms 
propres  surtout  viennent  en  aide  à  celui  qui  fait  une  recherche 
dans  de  vastes  collections,  et  qui  est  plutôt  guidé  par  le  sou- 
venir plus  ou  moins  précis  d'un  nom  propre  que  par  le  titre 
d'un  mémoire. 

L'utilité,  et  j'ajouterai  même  la  nécessité  d'une  pareille  pu- 
blication, n'est  pas  contestable.  De  même  que  les  travaux  des 
Académies  qui  maintiennent  la  science  dans  les  régions  Ie& 
plus  élovées^  soit  par  le$  communications  personnelles  de  leui^ 
membres,  aoit  par  les  concours  qu'elles  ouvrent,  seraient  sté- 
riles et  n'auraient  aucune  action  sur  le  public,  sans  l'existence 
d'un  recueil  qui  en  est  comme  Técho  périodique  ;  de  même  au 
bout  de  quelques  années  ce  recueil  perdrait  lui-même  une 
grande  partie  de  $on  utilité,  si  oa  n'y  joignait  le  moyen  d'en 
tirer  parti,  La  prep^ière  pensée  nous  inspirait  lorsque  nous 
avons  fondé,  en  1842,  avec  M.  6.  Loiseau,  actuellement  procu- 
reur général  à  la  Cour  impériale  de  Besançon ,  le  Compte- 
Rendu  des  Séances  et  Travaux  de  llAcadémie  des  sciences 
morales  et  politiques  ;  c'est  à  la  seconde  que  nous  cédons, 
en  publiant  c^tt^  table  qui  aura  aussi  l'avantage  de  pouvoir 
servir  jusqu'à  un  certain  point  de  tête  de  collection  pour  les 
nouveaux  souscripteurs  à  partir  de  1860. 


Paris ,  31  décembre  1859. 

ch.  vergé. 


EXPLICATION  DES  ABRÉVIATIONS. 


T.  15,  p.  907,         Vent  aire:  Séances  et  travaux  derAcadémie,  1. 15, 

p.  307 (50 yoL  in-8* pubUés  de  1842 
à  1859). 

A.  M.,  t.     ,  p.      ,        •—       Les  mémoires  de  la  Classe  des  sciences 

morales  et  politifaes  (5  vol.  in -4" 
publiés  de  l'an  vi  à  Fan  xii). 

M.  —       LesmémoiresdeFAcadémiedessciences 

morales  et  pditiques  (9  vol.  in -4* 
pobUés  de  1837  à  1855): 

M.  (SE.)  —       Les  mémoires  des  savants  étrangers 

(2  vol.  in4*  publiés  par  la  nouvelle 
Académie  de  1841  à  1847). 
*  —-Ce  signe  mis  à  côté  d'un  nom  propre , 

indique  qu'il  s'agit  d'un  savant  étran- 
ger. 
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—  laborieuses.  V.  Grûn,  Lucas,  Romanet  et  Yillermé. 

—  Leur  avenir.  V.  Morin  etVillermé. 

—  ouvrières.  V.  Blanqui. 

—  Situation  des.  V.  Blanqui,  Cousin,  Dunoyer,  Giraud  et  Villermé. 

—  rurales.  V.  Doniol  et  Passy  (H.). 
ClAMdtflcatlon»  V.  Daunou. 
Clanberg*  Y.  Damiron. 

€)léineiit  (Pierre).  La  conspiration  du  chevalier  de  Roban ,  t.  37, 

p.  253.  V.  Passy  (H.).  ^ 
ClulMu  Y.  Baudin. 
CoalltlonB*  Y.  Wolowski. 
Coliclen*  Y.  Bastiat  et  Dunoyer. 
€kMe»  Y.  Kœnigswarter. 

—  administratif.  Y.  Micheiet. 

—  civil.  Y.  Portails,  Rossi  et  Troplong. 

— •  de  commerce.  Y.  Giraud,  Portails  et  Saint-Joseph  (de). 

—  général.  Y.  Durand  et  Giraud. 

—  d'organisation  judiciaire.  Y.  Poirel  et  Yivien. 

—  universel.  Y.  Merlin. 

C^lliert.  Y.  Clément  (P.),  Lucas,  Passy  (H.),  Rémusat  et  Wolowski. 

Coligny*  Y.  Becquerel. 

dolmelro  (Don).  Y.  Blanqui  et  Passy  (H.). 

dolonles*  Y.  Talleyrand  et  Toulongeon. 

—  agricoles.  Y.  Lamarque  (de) ,  Dugat ,  Dunoyer ,  Giraud ,  Lucas , 
Lurieu  (de),  Passy  (H.),  Romanet  (de)  et  Sagra  (Ramon  de  la). 

—  françaises.  Y.|Benoiston  de  Châteauneuf. 

—  romaines.  Y.  Bouchaud. 

Commerce.  Y.  Benoiston  de  Châteauneuf,  FrévUle  etPapon. 

—  des  grains.  Y.  Roscher,  Yillermé  et  Wolowski. 

—  européen  en  Chine.  Y.  Blanqui,  Dunoyer.    Passy  (H.)  et  Ré- 
musat (de). 

—  extérieur  de  la  France.  Y.  Dunoyer,  Moreau  de  Jonnès  et  Wo- 
lowski. 

—  international.  Y.  Dunoyer. 
Commission  de  statistique.  Y.  Yillermé. 
C^mmones*  Y.  Bouthors,  Dupin  et  Troplong. 
Commiinliime*  Y.  Franck. 

—  (Histoire  du).  Y.  Passy  (H.)  et  Sudrc. 
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ComiMtgiioiinage*  V.  Chevalier. 

Compétence  administrative.  V.  Troplong  et  Chauveau. 

domptea-rendas  de  la  justice  criminelle.  V.  Benoiston  de  Châ- 
teauneuf  et  Bérenger. 

domte  (Charles).  De  la  législation,  M.,  t.  1,  p.  cxiii.  Y.  aussi  No- 
tices. 

CJoncillatlon  de  la  morale  et  de  la  politique.  V.  Bignon. 

Concordat  de  1801:  V.  Cousin,  Dupin,  Giraud  et  Portalis. 

Concours»  sujets  de  prix,  programmes,  rapports  sommaires. 

Classe  des  sciences  morales  et  politiques  (de  l'an  vi  a  l'an  xii). 

—  Déterminer  l'influence  des  signes  sur  la  formation  des  idées?  A,  M., 
t.  2  (l'*  partie),  p.  1. 

—  Quelles  sont  les  institutions  les  plus  propres  à  fonder  la  morale 
d'un  peuple?  A.  M.,  t.  2  (l'^ partie),  p.  3;  t.  3  (1"  partie),  p.  68. 

—  Recherches  et  observations  sur  la  marche  de  l'esprit  public  en 
France,  depuis  François  I*' jusqu'à  la  convocation  des  États-Géné- 
raux en  1789,  A.  M.,  t.  2  (1"  partie),  p.  4. 

-^  Quelles  sont  les  cérémonies  à  faire  pour  les  funérailles?  Quel  est  le 
règlement  à  adopter  pour  les  lieux  de  sépulture?  A.  M.,  t.  3 (Impar- 
tie), p.  27;  t.  4  {V*  partie),  p.  12. 

—  Pour  quels  objets  et  à  quelles  conditions  convient-il  à  un  État  ré- 
publicain d'ouvrir  des  emprunts  publics?  A.  M.,  t.  3  (1"  partie), 
p.  68;  t.  5  (l'*  partie),  p.  57. 

—  L'émulation  est-elle  un  bon  moyen  d'éducation?  A.  M.,  t.  3  (l'^par- 
tie),  p.  68;  t.  4  (l'»  partie),  p.  11. 

—  Quelles  doivent  être ,  dans  une  république  bien  constituée ,  l'éten- 
*  due  et  les  limites  du  pouvoir  du  père  de  famille?  A.  M.,  t.  3  (Impar- 
tie), p.  68;  t.  4  (!'•  partie),  p.  15. 

—  Par  quelles  causes  l'esprit  de  liberté  s'est-il  développé  en  France  , 
depuis  François  I»' jusqu'en  1789?  A.  M.,  t.  3  (Impartie),  p.  69, 
t.  4  (im  partie),  p.  12. 

—  Déterminer  quels  sont  les  grands  changements  arrivés  sur  le  globe, 
et  qui  sont,  soit  indiqués,  soit  prouvés  par  l'histoire?  A.  M.,  t.  3 
(1^  partie),  p  69. 

—  Déterminer  l'influence  de  l'habitude  sur  la  faculté  de  penser,  ou, 
en  d'autres  termes,  faire  voir  les  effets  que  produit,  sur  chacune  de 
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nos  facultés  intellectuelles  la  fréquente  répétition  des  mêmes  obser- 
vations? A.  M.,  t.  4  (1"»  partie),  p.  IL 

—  Quel  est  le  véritable  caractère  de  la  bonté  dans  l'bomme  public? 
A.  M.,  t.  4  (l'«  partie),  p.  16. 

—  Quel  sont  les  moyens  de  perfectionner  en  France  l'institution  du 
jury?  A.  M.,  t.  4  (!'•  partie),  p.  16. 

—  Est  il  vrai  que  dans  un  pays  agricole ,  toute  espèce  de  contribution 
retombe,  en  dernier  terme,  sur  les  propriétaires  fonciers,  et,  si  Ton 
se  décide  pour  l'affirmative ,  les  contributions  indirectes  retombent- 
elles  sur  ces  mêmes  propriétaires  avec  surcharge?  A.  M.,  t.  4  (1** par- 
tie), p.  16. 

—  Déterminer  quels  sont  les  grands  changements  arrivés  sur  le  globe, 
et  qui  sont,  soit  indiqués,  soit  prouvés  par  Thistoire?  A.  M.,  t.  5 
(l'*  partie),  p.  57. 

—  Comparer  les  connaissances  géographiques  de  Ptolémée  sur  Tinté- 
rieur  de  l'Afrique ,  avec  celles  que  les  géographes  et  les  historiei^s 
postérieurs  nous  ont  transmises ,  en  exceptant  l'Egypte  et  les  côtes 
de  Barbarie,  depuis  Tunis  jusqu'à  Maroc ,  A.  M.,  t.  5  (1"  partie), 
p.  58. 

—  Quelle  a  été  lïnfluenee  de  la  réformation  de  Luther  sur  la  situatioB 
politique  des  différents  États  de  l'Europe,  et  sur  le  progrès  des 
lumières?  A.  M.,  t.  5  (l'*  partie),  p.  58. 

—  Jusqu'à  quel  point  les  traitements  barbares  exercés  sur  les  animaux 
intéressent-ils  la  morale  publique?  et  conviendrait-il  de  faire  des 
lois  à  cet  égard?  A.  M.,  t.  5  (1"  partie),  p.  59. 

—  Comment  l'abolition  progressive  de  la  servitude  en  Europe  a-^elle 
influé  sur  le  développement  des  lumières  et  des  richesses  des  na- 
tions? A.  M.,  t.  5  (1"  partie),  p.  60. 

—  Déterminer  comment  on  doit  décomposer  la  faculté  de  penser,  et 
quelles  sont  les  facultés  élémentaires  qu'on  doit  y  reconnaître?  A.  M. , 
t.  5  (1'»  partie),  p.  60. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques  (de  1832  a  1859). 

Section  de  philosophie . 

—  Examen  critique  de  l'ouvrage  d'Aristote ,  intitulé  :  Métaphysique , 
t.  1,  p.  21. 

—  Examen  critique  de  ÏOrganum  d'Aristote,  t..  1,  p.  25. 
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-  Examen  critique  de  la  philosophie  allemande ,  t.  1 ,  p.  27  et  435 , 
t.  3,  p.  391  ;  t.  5,  p.  351. 

-  Examen  critique  du  cartésianisme,  t.  1,  p.  28. 

-  Examen  critique  de  l'école  d'Alexandrie ,  t.  1,  p.  32. 

-  Théorie  de  la  certitude ,  t.  3,  p.  329  et  392  ;  t.  7,  p.  405. 

-  Examen  critique  de  la  philosophie  scolastique,  t.  7,  p.  406;  t.  9, 
p.  446;  t.  11,  p.  471;  1. 14,  p.  131. 

<  Comparer  la  philosophie  morale  et  politique  d'Aristote  avec  les 
doctrines  des  plus  grands  philosophes  modernes ,  sur  les  mêmes 
matières ,  1. 14,  p.  140  ;  t.  17,  p.  91  ;  t.  18  p.  85  ;  t.  21 ,  p.  345  et 
498;  t.  25,  p.  231. 

-  Examen  critique  des  principaux  systèmes  modernes  de  théodicée, 
1. 18,  p.  85;  t.  21,  p.  497;  t.  30,  p.  381. 

-  Du  sommeil  au  point  de  vue  psychologique ,  t.  21,  p.  498;  t.  25, 
p.  235;  t.  30,  p.  382. 

-  De  la  philosophie  de  saint  Thomas,  t.  25,  p.  236;  t.  30,  p.  383; 
t.  35,  p.  407;  t.  40,  p.  467. 

-  De  la  philosophie  de  Leibnitz,  t.  41,  p.  425;  t.  46,  p.  133. 

Section  de  Morale. 

'  De  la  recherche,  d'après  des  observations  positives,  des  éléments 
dont  se  compose  à  Paris  ou  dans  toute  autre  grande  ville,  cette 
partie  de  la  population  qui  forme^une  classe  dangereuse  par  ses 
vices,  son  ignorance  et  sa  misère,  t.  1,  p.  23. 

-  Quel  perfectionnement  pourrait  recevoir  l'institution  des  écdes 
normales  primaires ,  considérées  dans  ses  rapports  avec  l'éducation 
de  la  jeunesse?  1. 1,  p.  26. 

-  Quel  serait  le  meilleur  moyen  d'arriver,  dans  l'intérêt  combiné  des 
esclaves  et  des  colons ,  à  la  suppression  de  l'esclavage  dans  nos 
colonies?  1. 1,  p.  28. 

-  Rechercher  par  quels  moyens,  sans  gêner  la  liberté  de  l'industrie , 
on  pourrait  donner  à  l'organisation  du  travail  en  commun,  dans  les 
manufactures  et  à  la  discipline  intérieure  de  ces  établissements ,  une 
influence  favorable  aux  mœurs  des  classes  ouvrières,  t.  1,  p.  28  et 
441. 

-  Rechercher  quelle  influence  les  progrès  et  le  goût  du  bien-être  ma- 
tériel exercent  sur  la  moralité  d'un  peuple,  t.  3,  p  392;  t.  5,  p.  352; 
t.  7,  p.  407;  t.  9,  p.  446  ;  t.  11,  p.  461  et  472  ;  t.  17,  p.  71. 
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—  Rechercher  et  exposer  comparativement  les  conditions  de  mora- 
lité désolasses  ouvrières  agricoles,  et  des  populations  vouées  à  l'in- 
dustrie manufacturière ,  t.  3 ,  p.  393  ;  t.  ô,  p.  3ô3;  t.  7,  p.  411  ;  t.  9, 
p.  446;  1 11,  p.  471. 

—  Rechercher  Fhistoire  des  différents  systèmes  de  philosophie  mo- 
rale, enseignée  dans  l'antiquité  jusqu'à  l'établissement  du  christia- 
nisme ,  t.  9,  p.  447;  1. 11,  p.  471  ;  t.  14,  p.  140;  t.  17,  p.  79  et  92; 
1. 18,  p.  86,  t.  21,  p.  600;  t.  26,  p.  232. 

—  Examiner,  au  point^  de  vue  de  là  morale  et  de  l'intérêt  public , 
comment  et  dans  quelle  mesure  l'état  peut  intervenir  dans  les  asso- 
ciations industrielles ,  entre  les  entrepreneurs ,  les  capitalistes  et  les 
ouvriers ,  1. 14,  p.  141  ;  1. 17,  p.  91;  1. 18,  p.  76. 

—  Examen  critique  des  systèmes  qui  réduisent  les  lois  de  la  morale  à 
la  satisfaction  des  passions,  1. 18,  p.  87;  t.  21,  p.  50Ù;  t.  26,  p.  238. 

—  Signaler,  dans  les  temps  anciens  et  modernes,  les  systèmes  dont 
la  tendance  est  de  donner  à  l'État  le  droit  et  de  lui  imposer  le  devoir 
d  assurer  le  bien-être  de  chaque  individu ,  et  qui  reportent  ainsi  sur 
la  société  la  responsabilité  des  maux  qui  naissent  de  la  condition 
ou  qui  découlent  des  vices  et  des  erreurs  de  l'homme;  —  rechercher 
ce  que  ces  systèmes  ont  de  faux  et  de  dangereux ,  même  pour  le 
bien-être  individuel  ;  —  indiquer  quel  est,  dans  le  bonheur  de  l'indi- 
vidu, la  part  d'influence  et  de  responsabilité  qui  appartient  naturel- 
lement au  pouvoir  social ,  et  celle  bien  plus  grande  qui  doit  toujours 
être  réservée  aux  efforts  de  l'individu  lui-même ,  t.  26,  p.  240;  t.  30, 
p.  385;  t.  35,  p.  408. 

—  Exposeretapprécierl'influencequ'apu  avoir  en  France  sur  les  mosurs 
la  littérature  contemporaine,  considérée  surtout  au  théâtre  et  dans 
le  roman ,  t.  25,  p.  240;  t.  30,  p.  385;  t  35,  p.  409;  t.  40,  p.  468. 

—  Déterminer  les  rapports  de  la  morale  avec  l'économie  politique , 
t.  30,  p.  387;  t.  35,  p.  409;  t.  46,  p.  127. 

—  Exposer,  d'après  les  meilleurs  documents  qui  ont  pu  être  recueillis , 
les  changements  survenus  en  France,  depuis  la  révolution  de  1789 , 
dans  la  condition  matérielle  ainsi  que  dans  l'instruction  des  classes 
ouvrières,  et  rechercher  quelle  influence  ces  changements  ont  exercée 
sur  l'état  de  leurs  habitudes  morales,  t.  35,  p.  409;  t.  41,  p.  227; 
t.  46,  p.  135. 

—  Indiquer  ce  qu'était  autrefois,  parmi  nous,  l'autorité  paternelle; 
exposer  les  modifications  qu'elle  a  subies,  et,  en  constatant  ce  qu'elle 
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est  devenue,  faire  conn^tre,  avec  des  détails  suffisants,  de  quelle 
manière  aujourd'hui  elle  s'exerce  et  quels  résultats  elle  produit,  t.  46, 
p.  135. 

Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence, 

—  Rechercher  et  indiquer  les  moyens  de  mettre  en  harmonie  le  sys- 
tème de  nos  lois  pénales  avec  un  système  pMtentiaire  à  instituer 
dans  le  but  de  donner  de  plus  efficaces  garanties  au  maintien  de  la 
paix  et  de  la  sûreté  générale  et  privée,  en  procurant  l'amélioration 
morale  des  condamnés  (A rc/iives  de  V Académie), 

—  De  l'utilité  de  la  contrainte  par  corps  en  matière  dvilQ  et  de  com- 
merce, 1. 1»  p.  22* 

—  Quels  sont  les  progrès  que  le  droit  des  gens  a  fait,  en  Europe,  de- 
puis la  paix  de  Westphalîe?  t*  1,  p.  25. 

—  Exposer  la  théorie  et  les  principes  du  contrat  d'assurance,  1. 1, 
p.  30  et442;  t.  3, p.  395;  t.  5,  p.  355,  et  1 1,  p.  412. 

—  Retracer  les  phases  diverses  de  l'organisation  de  la  famille  sur  le 
sol  de  la  France,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos 
jours, t.  5,  p.356:  t.  7,  p. 414; t.  p,  p.  447;  1. 11. p.  468  et  472;  1. 14, 
p.  l4à  ;  1. 17,  p.  93  ;  t.  18,  p.  79. 

—  De  l'origine  des  actions  possessoires  et  de  leur  effet  pour  la  défense 
et  la  protection  de  la  propriété,  t.  9,  p.  447;  1. 11,  p.  466  et  473  ; 
1. 14,  p.  132. 

—  Rechercher  l'origine  de  la  juridiction  ou  de  l'ordre  judiciaire  en 
France,  1 9,  p.  448 ;  1. 11,  p. 472 ;  1. 14,  p.  142;  1. 17,  p.  85  et  93 ; 
t.l8,  p.88;t.21,p.  346. 

—  Quelles  sont,  au  point  de^vue  juridique  et  au  point  de  vue  philoso- 
phique ,  les  réfonnes  dont  notre  procédure  civile  est  susceptible  ? 
1. 18,  p.  88;  t.  21,  p*346  et  502;  t.  25,  p.  233. 

—  Retracer  l'histoire  des  divers  régimes  auxquels  les  contrats  nup- 
tiaux sont  soumis;  —  rechercher,  au  point  de  vue  moral  et  au  point 
de  vue  économique,  quels  sont  les  avantages  et  les  inconvénients  de 
chacun  de  ces  régimes,  t.  21,  p.  503;  t.  25,  p.  242  ;  t.  30,  p.  388  ; 
t.  35,  p.  411  ;  t.  40,  p.  469. 

—  Rechercher  les  origines,  les  variations  et  les  progrès  du  droit  ma- 
ritime international,  et  faire  connaître  les  rapports  de  ce  droit  avec 
l'état  de  civilisation  des  différents  peuples,  t.  30,  p  392;  t.  35, 
p.  411  ;  t.  41,  p.  228;  t.  46,  p.  136. 
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—  Rechercher  quels  ont  été  l'origine  et  le  développement  du  com- 
merce des  actions,  des  rentes  publiques  et  autres  valeurs  analogues 
chez  les  différentes  nations  commerçantes  de  l'Europe  ;  ^  définir 
l'influence  de  ce  commerce  sur  le  crédit  des  États  ;  —  étudier  la 
suite  des  faits  et  les  combinaisons  diverses  à  l'aide  desquelles  le  jeu 
et  l'agiotage  ont  abusé  de  ce  commerce  ;  —  exposer  les  dangers 
qui  ont  pu  en  résulter ,  là  où  se  sont  organisées  îeurs  opérations  ; 
—  indiquer  enfin  ce  qui  a  été  fait  dans  la  législation  des  autres  pays 
en  vue  de  ces  spéculations,  t.  46,  p.  136. 

Section  d'économie  politique  et  de  statistiqtte. 

—  Lorsqu'une  nation  se  propose  d'établir  la  liberté  du  commerce,  ou 
de  modifier  sa  législation  sur  les  douanes,  quels  sont  les  faits  qu'elle 
doit  prendre  en  considération  pour  concilier,  de  la  manière  la  plus 
équitable,  les  intérêts  des  producteurs  nationaux  et  ceux  de  la  masse 
des  consommateurs,  1. 1,  p.  23.  - 

—  De  l'association  commerciale  allemande,  t.  1,  p.  23. 

—  Quelle  peut-être,  sur  l'économie  matérielle,  sur  la  vie  civile,  sur 
Fétat  social  et  la  puissance  des  nations,  l'influence  des  forces  mo- 
trices et  des  moyens' de  transport  qui  se  propagent  actuellement 
dans  les  Deux-Mondes,  1. 1,  p.  26. 

~  Des  modes  de  loyer  ou  d'amodiation  de  la  terre,  actuellement  en 
usage  en  France,  1. 1,  p.  30  et  442;  t.  3,  p.  397;  t.  5.  p.  357. 

—  Déterminer,  d'après  les  principes  de  la  science  et  Jes  données  de 
l'expérience,  les  lois  qui  doivent  régler  le  rapport  proportionnel  de 
la  circulation  en  billets  avec  la  circulation  métallique,  afin  que  l'état 
jouisse  de  tous  les  avantages  du  crédit  sans  avoir  à  en  redouter  Fa- 
bus,  t.  5,  p.  357;  t.  7,  p.  415;  t.  9,  p.  448;  t.  11,  p.  473;  t.  14, 
p.  133  et  144;  t.  17,  p.  95;  t.  18,  p.  80. 

—  Rechercher,  par  l'analyse  comparative  des  doctrines  et  par  l'étude 
des  faits  historiques,  quelle  a  été  Finfluence  des  Physiocrates?t.  5, 
p.  358  ;  t.  7,  p.  416  ;  t.  11,  p.  469. 

—  Déterminer  les  faits  généraux  qui  règlent  les  rapports  des  profits 
avec  les  salaires ,  et  en  expliquer  les  oscillations  respectives,  t.  Ô, 
p.  359;  t,  7,  p.  417 ;  t.  9,  p.  449  ;  1. 11,  p.  469. 

—  Exposer  l'ensemble  des  mesures  économiques  ordonnéeEl  par  Col- 
bert,  en  faire  ressortir  l'esprit,  et  en  déduire  les  conséquences  telles 
quelles  se  sont  produites  depuis  son  administration  jusqu'à  nos 
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jours,  1 11 ,  p.  474;  t.  14,  p.  143;  1. 17 ,  p.  89  et  96;  1. 18 ,  p.  90; 
t  21,  p.  505  ;  t.  25,  p.  244;  t  80,  p.  396;  t.  35,  p.  405. 
^  Doit-on  encomager,  par  des  primes  ou  par  tout  autre  avantage 
spécial,  les  associations  antres  que  les  sociétés  de  Secours  mutuels 
qui  se  formeraient  dans  Findustrie ,  soit  entre  les  ouTriers ,  soit 
entre  les  patrons  et  les  ouvriers,  t.  17,  p.  97  ;  1. 18,  p.  90;  t.  21, 
p.  506;  t.  25,  p.  247  ;  t. 30,  p.  398;  t.  35,  p.  4ia 

—  Rechercher  et  exposer  :  l""  les  causes  qui  ont  permis  à  la  terre  de 
rendre,  outre  la  portion  de  produit  nécessaire  pour  couvrir  les  frais 
de  culture,  un  excédant  qui  se  convertit  en  rente  ou  fermage  ;  2"  les 
causes  qui  déterminent  le  taux  plus  ou  moins  élevé  des  rentes  et 
fermages,  1. 18,  p. 91;  t.  21,  p.  506;  t.25,p.  254;  t  30,  p.  396; 
t.35,p.420:  t.41,p.230. 

—  Expliquer,  d'après- les  fûts  qui  auront  été  constatés,  Tinfluence  de 
Faccroissement  récent  et  soudain  des  métaux  prédeux  sur  Fétat  ^ 
nander,  industriel  et  commerdal  des  nations,  t.  25,  p.  260;  t.  30, 
p.  399;  t.  35,  p. 421;  t. 41,  p.  230;  t  46,  p.  139. 

—  Déterminer  les  causes  auxquelles  sont  dues  les  grandes  aggloméra- 
tions de  population.  —  Expliqua  les  effets  qui  s'ensuivent  sur  le  sort 
des  différentes  dasses  de  la  Société  et  sur  le  dévdoppement  de  Fin- 
dustrie agricole,  manufacturière  et  commerdale,  t.  35,  p.  418  ;  t.  41, 
p.  229  ;  t.  46,  p.  137. 

f—  Étudier  et  faire  connaûtre  les  causes  et  les  effets  de  Fémigration 
développée  dans  le  xix*  siècle  chez  les  nations  de  Fanden  monde  et 
de  Fimmigration  chez  les  nations  du  nouveau  monde ,  t.  35,  p.  423; 
t.  41,  p.  231  ;  t.  46,  p.  140. 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique» 

—  Des  causes  qui  ont  amené  Fabolition  de  Fesclavage  anden.  M.,  t.  3, 
p.  655. 

—  De  Forigine  du  mouvement  intellectuel  qui  se  manifesta  pendant 
les  XII*  et  XIII*  siècles,  1. 1,  p.  22. 

—  De  l'histoire  du  droit  de  succession  des  femmes  dans  Fordre  civil 
et  Fordre  politique ,  chez  les  différents  peuples  de  FEurope  au 
moyen-âge,  1. 1,  p.  27. 

—  De  l'histoire  des  États-Généraux  en  France,  depuis  1302  jusqu'en 
1614,  t.  1,  p.  31  et  444  ;  t.  3,  p.  398. 

—  Faire  connaître  la  formation  de  Fadministration  monarchique  de- 
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puis  Philippe-Auguste  jusqu'à  louis  XIV  industvôment,  t.  B.  ^.  499; 
t.  5,  p.  359;  t.  7,  p.  417;  t. ^,  p.  449;  1. 11,  p- 409. 

—  Démontrer  comment  les  progrès  de  la  justice  criminelle,  dans  la 
poursuite  et  la  punition  des  attentats  contre  les  personnes  et  les 
propriétés,  suivent  et  marquent  les  âges  de  la  civilisation  dépuis  Pé- 
tât des  peuples  les  mieux  policés,  t.  7,  p.  419;  t.  9,  pi.  449  ;  t.  lU 
p.  474;  1. 14,  p.  138  et  145;  1. 17,  p.  97r  1. 18,  p.SD. 

—  Rechercher  quelle  a  été  en  France  la  condition  des  dasires  agrico- 
les depuis  le  xiii*  siècle  jusqu'en  1789, 1. 11,  p.  474  ;  1. 14,  p.  147  ;. 
1. 17.  p.  99;  1. 18,  p.  82  et  92;  t.  21,  p.  507. 

—  ï>e  la  condition  des  dasses  ouvrières  en  France  depuis  le  xri»  siè- 
cle jusqu'à  la  révolution  de  1789, 1. 18,  p.  93  ;  t.  21,  p.  508;  t.  25, 
p.  262;  t. 30,  p.  400;  t.  35, p. 425;  t.  41,  p.  234. 

—  Exposer  les  divers  principes  qui  ont  présidé  au  service  militaire  et 
à  la  formation  de  l'armée  en  France  depuis  Forigine  de  la  monarchie 
jusqu'à  nos- temps;  —  étudier  dans  leur  origine  et  dans  leurs  déve- 
loppements successifs  :  1""  le  service  féodal  ;  2f  les  milices  locales; 
3*  la  formation  et  la  constitution  de  l'armée  permanente,  d'après  les 
ordonnances  des  rois;  4*"  les  divers  modes  d'entretien  et  de 
renouvellement  de  l'armée  permanente,  spécialement  l'enrôlement 
volontaire ,  le  recrutement  forcé  et  le  service  des  corps  étrangers  ;  — 
rechercher  dans  quels  rapports  ont  été  ces  divers  modes  de  la  for- 
mation de  l'armée  avec  l'état  de  la  société  et  la  condition  des  di- 
verses classes  de  citoyens ,  et  quellie  influence  ils  ont  à  leur  tour 
exercée  sur  l'organisation  sociale,  le  développement  de  l'unité  na- 
tionale et  la  constitution  de  l'État,  t.  25,  p.  264  ;  t.  30,  p.  403  ;  t.  35, 
p.  426;  t.  41 ,  p.  233  ;  t.  46,  p.  242. 

—  Rechercher  quel  a  été  le  caractère  politique  de  Finstitutîon  des  par- 
lements en  France,  depuis  le  règne  de  Philippe  le  Bel  jusqu'à  la  ré- 
volution de  1789,  t.  35,  p.  427;  t.  41,  p.  234;  t.  46,  p.  143, 

Section  de  politique,  administration  et  finances. 

—  De  l'impôt  avant  et  depuis  1789,  t.  41,  p.  237;  t.  46,  p.  146. 

Fondations  diverses, 

—  Prix  Félix  de  Beau/our.  —  Déterminer  en  quoi  consiste  et  par 
quels  signes  se  manifeste  la  misère  en  divers  pays  ;  —  rechercher  les 
causes  qui  la  produisent,  t.  1,  p.  24. 
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-  Rechercher  quelles  sont  les  appUcalioQS  pratiques  les  plus  utiles 
qu'on  poun*ait  faire  du  principe  de  l'association  volontaire  et  privée 
au  soulagement  de  la  misère ,  1. 1,  p.  32  et  448  ;  t.  3,  p.  399  ;  t.  5, 
p.  360;  t.  7,  p.  420. 

-  Examen  critique  du  systèo^  d'instruction  et  d'éducation  de  Pesta- 
lozzi,  considéré  principalement  dans  ses  rapports  avec  le  bien-être 
et  la  moralité  des  classes  pauvres,  t  7,  p.l422;  t.  9,  p.  450;  1. 11, 
p.  475;  t.  14,  p.  139, 

-  Manuel  de  morale  et  d'économie  politique  à  l'usage  des  classes  ou- 
vrières, t.  25,  p.  265;  t.  30,  p.  405  ;  t.  35,  p.  430;  t.  40,  p.  470. 

-  Du  rôle  de  la  famille  dans  l'éducation,  t.  25,  p.  266;  t.  30,  p.  428; 
t.  35,  p.  430. 

-  Institutions  de  crédit,  t.  41,  p.  239  ;  t.  46,  p.  148. 

-  Prix  Grégoire  et  V*  Dubois.  —  Les  nations  avancent  beaucoup 
plus  en  lumières,  en  connaissances  qu'en  morale  pratique;  —  re- 
chercher les  causes  et  les  remèdes  de  cette  inégalité  dans  leurs  pro- 
grès, 1. 1,  p.  27. 

-  Prix  de  Morogubs.  —  Du  meilleur  ouvrage  sur  l'état  dupaupérism  e 
en  France  et  le  moyen  d'y  remédier,  1. 10,  p.  450;  1. 11,  p.  475; 
t.  14,  p.  138;  t.  17,  p.  99;  1. 18,  p.  83  et  94;  t.  21,  p.  511;  t.  25, 
p.  267;  t.  30,  p.  430  ;  t.  35,  p.  431  ;  t.  41,  p.  239  ;  t.  46,  p.  148. 

-  Prix  Borbin.  —  Histoire  critique  de  la  philosophie  arabe  en  Es- 
pagne, t.  30,  p.  431  ;  t.  35,  p.  435. 

-  Rechercher  et  déterminer  les  principes  de  la  morale  considérés 
comme  science,  t.  35,  p.  438;  t.  41 ,  p.  228* 

-  Rechercher  quels  sont  les  principes  de  la  science  du  Beau  ,[et  les 
vérifier  en  les  appliquant  aux  beautés  les  plus  certaines  de  la  nature, 
de  la  poésie  et  des  arts ,  ainsi  que  par  un  examen  critique  des  plus 
célèbres  systèmes  auxquels  la  science  du  Beau  a  donné  naissance  dans 
l'antiquité  et  surtout  chez  les  modernes,  t.  41,  p.  241  ;  t.  46,  p.  150. 

-  Rechercher,  au  point  de  vue  philosophique  et  moral ,  quelle  est, 
d'après  leur  nature  et  d*après  leur  mode  d'infliction,  l'influence  des 
peines  sur  les  idées,  les  sentiments,  les  habitudes  de  ceux  à  qui 
elles  sont  infligées,  et  sur  la  moralité  des  populations,  t.  41,  p.  242  ; 
t.  46,  p.  150. 

-  Rechercher  les  causes  et  signaler  les  effets  des  crises  commerciales 
survenues  en  Europe  et  dans  l'Amérique  du  Nord  durant  le  cours 
du  XIX'  siècle,  t.  46,  p.  151. 

3. 


36  ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

—  Prix  Léon  Faucher.  —  Retracer  la  vie  de  Turgot,  exposer  l'en- 
semble des  mesures  administratives,  politiques,  économiques  aux- 
quelles il  a  pris  part ,  en  caractériser  Tesprit,  en  signaler  les  con- 
séquences, t.  34,  p.  315,  t.  41,  p.  244  ;  t.  46,  p.  152. 

—  Prix  Edmond  Halphen.  —  A  décerner,  soit  à  Fauteur  de  Fouvrage 
littéraire  qui  aura  le  plus  contribué  au  progrès  de  Tinstnietion  pri- 
maire, soit  à  la  personne  qui,  d'une  manière  pratique,  par  ses  ef- 
forts ou  son  enseignement  personnel,  aura  le  plus  contribué  à  la 
propagation  de  Finstruetion  primaire,  t.  41 ,  p.  245 r  t.  46 ,  p.  153. 
y.  Rapports  sur  les  concours.  V.  aussi  Anquetil. 

Concurreiitse.  V.  Blauqui,  Dunoyer,  Passy  (H.)  et  Rémusat  (de). 

Connaissance  sensible.  Y.  Cousin. 

Conscrits»  Y.  Fayet  et  Yillermé. 

ConseU  d'État.  Y.  Yivien. 

Consommations  de  Paris.  Y.  Chevalier  et  Husson. 

Constantin*  Y.  Thierry. 

Constitution  de  la  France.  Y.  Beauverger  (de)  et  Lélut. 

contrat  de  prestation  de  travail.  Y.  Cousin,  Dunoyer,  Dupin  et 

Renouard. 
Cormenin.  Y.  Beanmont  (de)  et  Passy  (H.). 
Comoaailles  (Ëvêché  de).  Y.  Du  Chàtellier. 
Corps  animés.  Y.  Dupont  (de  Nemours). 
corse*  Y.  Arrighi,  Blanqui,  Giraud,  Portalis  et  Troplong. 
Conrée*  Y.  Cotelle. 
Costas*  De  la  construction  des  tables  de  statistique  et  de  la  mesure 

des  valeurs,  M.,  1. 1,  p.  clxxvii. 
Cotelle*  L'ancienne  corvée,  t.  19,  p.  285. 

—  Y.  aussi  Faucher. 
Conppey*  Y.  Tocqueville. 

Coorlies  politiques.  Y.  Dupont  (de  Nemours). 
Conrcelle-Senenil*  Y.  Passy  (H.). 
Cours  d'économie  politique.  Y.  Dunoyer  et  Molinari. 
Cousin.  Du  sommeil,  des  songes,  du  somnambulisme,  M.,  1. 1.  p.  lu 
et  11. 

—  Le  Sic  et  Non  {oui  et  non)  d'Abailard,  M.,  1. 1,  p.  513. 

—  Abailard,  M.,  t.  2,  p.  ix. 

—  L'instruction  publique  en  Hollande,  M.,  t.  2,  p.  xxxii. 

—  Kant.  Le  caractère  de  sa  réforme  philosophique,  M.,  t.  3,  p.  xxiv. 
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—  De  moi  ou  Texistence  personnelle,  M.»  t.  4,  p.  xix. 

—  De  la  connaissance  sensible,  M.,  t.  4,  p.  xxiii. 

—  Critique  de  la  raison  pure  de  Kant»  M.,  t.  4,  p.  xxv  ;  -  t.  1,  p.  163. 

—  Correspondance  entre  Malebranche  et  Mairan,  M.,  t.  4,  p.  xxvii. 

—  Justice  et  charité,  M.,  t,  7,  p.  9. 

—  Domat  (Documents  inédits  sur),  t.  3,  p.  120  et  166. 

—  L'ancienne  proyince  de  Bretagne,  t.  3,  p.  189. 

—  De  la  traduction  française  de  Spinoza,  par  M.  Saisset,  t.  3,  p.  404. 

—  La  Kabbale  ou  philosophie  religieuse  des  Hébreux  (Rapport  sur 
un  mémoire  de  M.  Franck),  t.  3,  p.  409. 

—  Le  Père  André,  t.  4,  p.  31. 

—  Des  doctrines  de  saint  Augustin  sur  la  liberté  et  la  Providence  à 
l'occasion  d'un  ouvrage  de  M.  Bersot,  t.  4,  p.  187. 

—  Des  leçons  de  philosophie  de  La  Romiguière,  t.  6,  p.  69. 

—  De  la  méthode  des  Alexandrins  et  du  mysticisme,  t.  7,  p.  41. 

—  Des  articles  organiques  du  concordat  de  l'an  x,  t.  7,  p.  251. 

—  De  l'enseignement  public  en  France,  et  en  particulier  de  l'ensei- 
gnement professionnel,  t.  9,  p.  241. 

—  Adam  Smith,  t.  10,  p.  441. 

—  De  la  statistique  civile  et  commerciale  du  Piémont  et  de  la  France, 
et  notamment  de  l'institution  du  bureau  de  l'avocat  des  pauvres, 
1. 11,  p.  34. 

—  Du  bouddhisme  et  du  brahmanisme,  1. 11,  p.  60. 

—  Jordano  Bruno,  1. 11,  p.  177. 

—  De  l'introduction  des  Frères  des  Écoles  chrétiennes  dans  les  mai- 
sons centrales  de  détention»  t.  11,  p.  341. 

—  De  la  défense  des  indigents  dans  les  procès  civils  et  criminels,  1. 12, 
p.  465. 

—  De  l'enseignement  de  l'économie  pohtique,  t.  13,  p.  68. 

~  Introduction  à  l'histoire  de  la  philosophie  morale  au  xviii'  siècle, 
1. 13,  p.  341  ;  t.  14,  p.  237. 

—  Des  banques,  1. 16,  p.  399. 

—  De  l'instruction  primaire,  t.  16,  p.  418. 

—  Rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Ad.  Garnier,  intitulé  :  De  la  morale 
sociale,  t.  16,  p,  437. 

—  De  la  situation  des  classes  ouvrières  en  1850, 1. 18,  p  330. 

—  De  l'authenticité  des  mémoires  de  Richelieu,  t.  19,  p.  17. 

—  Du  paupérisme  dans  les  Flandres,  t.  19,  p.  299. 
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—  Objet  et  limite  de  Féconomie  politique,  t.  23,  p.  145. 

—  Du  contrat  de  prestation  de  travail,  t.  28,  p.  143. 

—  Rapport  sur  Touvrage  de  M.  de  Careil,  intitulé  :  Réfutation  inédite 
de  Spinoza,  par  Leihnitz,  t.  28,  p.  159. 

—  De  la  philosophie  indienne  et  des  Védas,  t.  28,  p.  253. 

—  Des  échanges  internationaux,  t.  31,  p.  328. 

—  De  quelques  définitions  économiques,  t.  35,  p.  58. 

—  Observations  sur  les  ordonnances  de  d'Aguesseau,  t.  47,  p.  74. 

—  Du  musée  d'art  et  d'industrie  à  Lyon,  t.  48,  p.  314.  V.  aussi  Rap- 
ports sur  les  concours. 

C^outiiiiieiu  y.  Bouthors,  Dupin  et  Trq)long. 

—  d'Alby.  V.  Laferrière. 

—  locales.  V.  Bouthors,  Dupin  et  Troplong. 
Courent  de  la  Trappe.  V.  Reybaud. 
CréaUon  (la).  V.  Franck. 
CriinJnallté*  V.  Lucas  et  Villermé. 

—  (Caractère  de  la).  V.  Faucher. 
Crliieiu  y.  Romanet  (de). 

—  alimentairea.  y.  Passy  (H.),  Tocqueville  (de)  et  Villermé. 

—  commerciales.  V.  Dupin  (Ch.),  Juglar  et  Passy  (H.). 

—  monétaires.  V.  Juglar  et  Passy  (H.). 
Cronti^ell*  y.  Guizot. 
Cronaa»  y.  Diodore. 

Culteii*  y.  Jourdain  et  Parieu  (de). 

Coltare»  (Méthodes  de),  y.  Bougainville,  Lucas  et  Volney. 

—  Ses  formes,  y.  Passy  (H.). 

Carrel*  (de).  Parti  à  prendre  sur  la  question  des  Enfants-Trouvés, 
t.  7,  p.  454. 

D. 

Daniiroii»  Malebranche ,  M.,  t.  2,  p.  vu  ;  - 1.  4,  p.  66  ;  t.  6,  p.  211  ; 

t.  7,  p.  187. 
•—  Gassendi,  M.  t.  3,  p.  xxi. 

■—  Hobbes  considéré  comme  mélhaphisycien,  M.,  t.  3,  p.  251. 
•—  Spinoza  et  sa  doctrine,  M.,  t.  4,  p.  1. 

—  Clauberg,  Malebranche  et  Spinoza,  M.,  t.  4,  p.  xxvii. 

—  Baylo  et  ses  doctrines,  M.,  t.  6,  p.  319;  - 1.  13,  p.  37. 
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—  De  la  Providence,  M.,  t.  7,  p.  823. 

—  Helvétius,  M.,  t.  9,  p.  105;  -  t.  23,  p.  5;  t.  24,  p.  5;  t.  25,  p.  47 
et  345. 

—  L'Étique  de  Spinoza,  l.  1,  p.  362;  t.  2,  p.  223  et  327- 

—  Geulincx,  t.  6,  p.  96, 

—  Leibnitz,  t.  11,  p.  349. 

—  Clarke,  1. 14,  p.  363;  t.  15,  p.  30. 

—  Robinet,  t,  16,  p.  175  ;  1. 17  p.  383. 
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damier  *  (Joseph).  Des  causes  de  la  lumière  et  des  moyens  d'y 
remédier,  t.  10,  p.  175. 

—  Profit  et  salaires,  1. 13,  p.  195  et  316. 

—  Le  droit  de  blocus,  t.  20,  p.  307. 

—  L'école  des  physiocrates,  t.  24,  p.  239. 

—  Du  but  et  des  limites  de  l'économie  politique,  t.  44,  p.  111.  Y.  aussi 
Dunoyer  et  Passy  (H). 

CMMparln  (Paul  de).  Quelques  définitions  économiques,  t.  35,  p.  41. 
Çg— cpdii  V.  Damiron. 

CMuidlii*  Recherches  sur  la  législation  de  Solon  et  sur  le  gouverne- 
ment d'Athènes,  A.  M.,  t.  4  (1**  partie),  p.  32. 

—  Réflexions  philosophiques  sur  la  législation  de  Solon  et  sur  le  gou- 
vernement d'Athènes,  A.  M.,  t.  5,  p.  43. 

CUmle  septentrionale.  Y.  Fréville. 

<ïaiae««  Y.  Blanqui,  Dareste,  Giraud,  Moreaude  Jonnès,  Passy  (H.), 

Portalis ,  Rossi  et  Thierry. 
ClAiilols.  Y.  Anquetil  et  Lévesque. 
ClAiiltler'cle  Clanlir^*  Y.  Yillermé. 
dantier  de  Sibert*  Y.  Champagne. 
€kBjoU  Y.  Moreau  de  Jonnès. 
(ïeinroy*  Fragments  d'une  notice  sur  la  vie  et  le  rôle  politique  de 

M**  des  Ursins,  d'après  des  documents  inédits ,  t.  47,  p.  5. 
Clones*  Génois.  Y.  Papon. 
C(eiié«e«  Y.  Dupont  (de  Nemours). 
C(enéTe«Y.  Mignet. 
C(eiui  de  couleur.  Y.  Beaumont. 
Cléograpliie*  Y.  Mentelle. 
Ctérando  (de).  De  la  pasigraphie,  A.  M.,  t.  4  (r*  partie),  p.  29. 

—  De  la  philosophie  de  Kant,  A.  M.,  t.  5  (1"  partie),  p.  11.  Y  aussi 
Notices. 

Cierbert.  V.  Portails. 
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Uer&f  \  Considérations  générales  et  préliminaires  sur  l'entendement, 

t.  2,  p.  88  et  202.  V.  aussi  Lélut. 
Gennante  (ancienne}.  V.  Mignet. 
GemtneiL*  V.  Damiron. 
Girard.  Du  nilomètre  et  de  File  d'Eléphantine  et  l'ancienne  coudée 

des  Égyptiens,  A.  M.,  t.  5,  p.  63. 
Glraiid  (Gh.).  Des  Nexi ,  ou  de  la  condition  des  débiteurs  chez  les 

Romains ,  M.,  t.  5,  p.  379. 

—  Du  vrai  caractère  de  la  loi  Voconia  chez  les  Romains,  M.  (S.  E.), 
t.  1,  p.  559. 

—  Le  Droit  français  en  Orient  et  les  assises  de  Jérusalem,  t.  2, 
p.  261. 

—  Observations  sur  Domat,  t.  3,  p.  166. 

—  Le  prêt  à  intérêt  chez  les  Romains  et  la  condition  des  Nexi,  t.  3, 
p.  2S3. 

—  Le  droit  administratif  (Rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Dufour),  t.  4, 
p.  89. 

—  Des  influences  carlovingiennes  et  du  gouvernement  des  Garlovin- 
giens  (Rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Lehuërou),  t.  4,  p.  333. 

T-  La  loi  des  XII  tables,  t.  5,  p.  168. 

—  La  colonie  agricole  d'Ostwald,  t.  6,  p.  319. 

—  Recherches  sur  les  Âugustales  et  fragments  du  testament  d'Auguste 
(Rapport sur  un  ouvrage  de  M.  Egger),  t.  6,  p.  380. 

—  Des  impôts  dans  les  Gaules  sous  les  Romains ,  t.  7,  p.  99. 

—  Du  régime  municipal  dans  les  Gaules,  t.  7,  p.  140  et  163. 

—  Projet  de  langue  universelle,  t.  7,  p.  289. 

—  De  l'influence  des  causes  géographiques  sur  les  lois  de  la  Grèce  an- 
cienne, t.  7>  p.  345. 

—  De  la  concordance  entre  les  Godes  de  commerce  étrangers  et  le 
Gode  de  commuée  français  (Rapport sur  une  publication  de  M.  de 
Saint-Joseph),  t.  7,  p.  464. 

—  Le  Goncordat  de  1801 ,  t.  7,  p.  473  ;  t.  8,  p.  57  et  473. 

—  De  la  situation  de  Finstruction  primaire  en  1843,  t.  8,  p.  110. 

—  Histoire  du  droit  criminel  des  peuples  anciens  (Rapport  sur  un  ou- 
vrage de  M.  A.  du  Boys),  t.  8,  p.  123. 

—  La  table  amalfitaine,  t.  8,  p.  205. 

—  Écrivains  modernes  (Rapport^sur  un  ouvrage  de  M.  Salvador) ,  t.  8, 
p.  562. 
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—  De  l'enseignement  public  en  France ,  et  en  particulier  de  l'ensei- 
gnement professionnel,  t.  9,  p.  241. 

—  De  la  législation  industrielle  de  la  France,  1. 10,  p.  281. 

—  De  l'exécution  des  engagements  sur  la  personne  des  débiteurs , 
t.  11,  p.  291. 

^  De  la  défense  des  indigents  dans  les  procès  civils  et  criminels , 
1. 12,  p.  465. 

—  De  l'enseignement  de  l'économie  politique,  t.  13,  p.  68,  et  t.  14, 
p.  301. 

—  MémoiredeM.  deGhoiseulremisauroiLouisXV,t.  13,p.299et394. 

—  Des  moyens  d'améliorer  l'état  moral  de  la  Corse  et  de  la  véritable 
cause  des  homicides  qui  s'y  commettent,  1. 14,  p.  384. 

—  Rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Bausset-Roquefort,  intitulé  :  Devoirs , 
Droits,  etc.,  t,  16,  p.  285. 

—  De  l'instruction  primaire ,  1. 16,  p.  409  et  418. 

—  De  la  situation  des  classes  ouvrières  en  1850,  t.  18,  p.  330. 
•—  De  l'authenticité  des  Mémoires  de  Richelieu,  1. 19,  p.  17. 

—  La  table  de  Malaga,  t.  39,  p.  177. 

—  Le  Gode  des  lois  françaises  de  M.  Durand  (Rapport  sur),  t.  42, 
p.  313. 

—  Rodolphe  de  Habsburg,  t.  46,  p.  161. 
«iolie*  Sa  division  hydrographique.  V.  Fleurieu. 
Ctolilneaa*  (de).  De  l'état  social  de  la  Perse  actuelle,  t.  38,  p.  235. 
Ctolfe  arabique.  V.  Gosselin. 

— persique.  V.  Gosselin. 

Gosselin.  Recherches  sur  les  connaissances  géographiques  des  an- 
ciens dans  le  golfe  arabique,  A.  M.,  t ,  1,  p.  viii. 

—  Télégraphe  décimal.  A.  M.,  t.  3  (1"  partie),  p.  38. 

—  Des  connaissances  géographiques  des  anciens  sur  les  côtes  méri- 
dionales de  l'Arabie,  A.  M.,  t.  4  (l'*  partie),  p.  43. 

CToiiTemeiiieiits  fédéraux.  V.  Mignet. 

—  (Formesde).  V.  Passy  (H.). 

drains*  V.  Dupin  (Gh.),   Faucher,  Lucas,   Moreau   de  Jonnès, 
Passy(H.)elVilIermé. 

—  (Gommercedcs).  V.  Diannyère. 
Clranunalre  générale  et  logique.  V.  Tracy  (de). 
C»ravesend«  V.  S'Gravesend  et  Mallet. 
«réce.  V.  Giraud. 
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C»régolre«  De  l'établissement  de  SierraLeona,  A.  M.,  t.  1,  p.  ix. 

—  Des  moyens  de  perfectionner  les  sciences  politiques,  A.  M.,  t.  1, 
p.  552. 

—  Questions  proposées  à  l'Institut  national  du  Caire  par  l'Institut 
national  de  France,  lettre  rédigée  par  Grégoire^  A.  M  ,  t.  3  (1"  par- 
tie), p.   4. 

—  De  la  chaîne  des  Vosges,  A.  M.,  t.  4  (1"  partie),  p.  33. 

—  Apologie  de  Barthélémy  de  Las-Casas,  évêque  de  Chiappa,  A.  M., 
t.  4,  p.  45. 

Grottns*  V.  Champagne. 

Clrllii*  V.  Dupin,  Franck  et  Lucas. 

Ciaerre  (la).  V.  Portalis. 

cmerres*  V.  Benoiston  de  Châteauneuf. 

Giierry*  Mémoire  sur  la  statistique  morale  de  l'Angleterre  comparée 
avec  la  statistique  morale  de  la  France,  d'après  les  comptes  de  l'ad- 
ministration de  la  justice  criminelle  en  Angleterre  et  en  France  ;  les 
comptes  de  la  police  de  Londres,  de  Liverpool,  de  Manchester,  etc. , 
lés  procès -verbaux  de  la  cour  criminelle  centrale,  et  divers  antres 
documents  administratifs  et  judiciaires,  t.  48,  p.  5. 

dnliraaër  *•  Du  projet  d'expédition  en  Egypte,  présenté  en  1672 
à  Louis  XIV,  par  Leibnitz,  M.,t,2,p.  lxxviii;M.  (S.E.),t.  l,p.679. 

Ciiilane«V.  Buache. 

—  française.  V.  Buache. 

dolnip»'^  (Roger  de).  Mémoire  sur  la  philosophie  de  l'éducation, 

t.  47,  p.  161  et  369. 
«iilraiiclet**  De  la  doctrine  de  l'impôt,  A.  M.,  t.  3  (l"*  partie),  p.  38. 
CinlsEOt*  De  la  doctrine  de  Malthus  sur  la  population,  t.  24,  p.  447. 

—  Fragment  de  l'histoire  de  la  république  d'Angleterre  et  Cromwell, 
t.  27,  p.  409;  t.  28,  p.  63. 

—  Rapport  sur  les  Échanges  internationaux  de  M.  Vattemare  et  sur 
l'état  actuel  des  lettres  et  spécialement  des  études  historiques  aux 
États-Unis  d'Amérique,  t.  31,  p.  317  et  328. 

—  Robert  Peel,  t.  37,  p.  173  ;  t.  38,  p.  115. 

—  Des  mesures  usitées  dans  les  principaux  États  de  l'Italie,  t.  40, 
p.  151. 

—  De  l'administration  de  la  justice  criminelle  en  Angleterre,  t.  41. 
p.  312.  V.  aussi  Discours  et  Rapports  sur  les  concours. 

«ymnaMlIqae  pratique.  V.  Barthélémy  Saint-Hilaire  et  Laine. 
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H. 


Habitacle  (!').  V.  Franck  et  Rœderer. 
Halplten  (Edmond).  V.  Concours. 
HaUnelnationtu  Y.  Boismont  (Brière  de)  et  Franck. 
Hantate**  De  l'enseignement  en  Angleterre,  t.  20»  p.  43,  203  et 

415  ;  t.  21 ,  p.  53. 
Haate-Mame*  V.  Fayet  et  Villermé. 
Hantetenllle*  V.  Dupin. 
Haatbiillle  *  (d').  Le  système  hypothécaire  deTÂllemagne,  t.  2, 

p.  164. 
Heirter«  V.  Laferrière. 
He8;el«  Y.  Barthoimèss. 
Hélle  (Faustin).  Observations  sur  le  Traité  des  délits  et  des  peines 

de  Beccaria,  t.  34,  p.  405;  t.  37,  p.  41.  Y.  aussi  Bérenger. 
MelwétàWÊÊU  Y.  Damiron. 
Hennecmin  (Jean).  Y.  Heuschling. 
Henri  WW»  Y.  Prevost-Paradol,  Read  et  Wolowski. 
Henri  mSK.  Y.  Lingard  (le  docteur). 
MéTUagem  (Division  des).  Y.  Passy  (H.). 
Hérodote*  Y.  Lévesque. 
Hésiode*  Y.  Lévesque. 
Henscliling  *•  Nouvelle  table  de  mortalité,  t.  20,  p.  283. 

—  Jean  Hennequin,  économiste  du  xvr  siècle ,  t.  26,  p.  263. 
Hensde  *  (Guill.  Yan).  Yues  sur  une  encyclopédie  à  l'usage  du 

XIX*  siècle,  d'après  les  principes  de  la  philosophie  de  Platon,  M. 

(S.  E.).  t.  1,  p.  1. 
HlppiHsrate*  Y.  Chauvet. 
Histoire*  Y.  Toulongeon. 

—  ancienne.  Y.  Mercier. 

—  de  la  morale.  Y.  Gamier  (Ad.). 

—  numismatique.  Y.  Bouchaud. 
WÊËmtoriset  patriœ  monumenta.  Y.  Portails. 
Hol»l>es«  Y.  Damiron. 

Hollande*  Y.  Cousin  et  Sagra  (Ramon  de  la). 
Holbaen  (d').  Y.  Damiron. 
Homère*  Y.  Lévesque. 
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Homme  (!').  V.  Cabanis,  Lévesque  et  Portalis. 

—  (l')  et  la  société.  V.  Portalis. 
Hongrie»  V.  Rœnigswarter. 
HdpitaniL* . V.  Lucas  et  Watteville. 
Hospices*  V.  Lucas  et  Watteville. 

Hadflon*  V.  Dupont  (de  Nemours).  j 

HnsldbMMni*  V.  Blanqui.     * 
Hiissoii*  Y.  Chevalier. 
Hy<lro8;rapliie«  Y.  Fleurieu. 
Hygiène*  Y.  Devay  et  Lélut. 

I. 

Idées*  Y.  Cabanis  et  Laroniiguière. 

—  innées.  Y.  Mercier. 

— »  premières.  Y.  Barthélémy  Saint-Hilaire  et  Braïlas. 

—  socialistes.  Y.  Salles  (E.  de). 
Idéologie*  Y.  (de)  Tracy. 
Iliade  (F).  Y.  Toulongeon. 
linitatioii  (1').  Y.  Rœderer. 

Immnnités  ecclésiastiques.  Y.  Rosseeuw  Saint-Hilaire. 
Impôts*  Y.  Âudifiûret  (d'),  Barthe ,  Chevalier,  Dupin,  Dupm  (Ch.), 
Giraud,  Guiraudet,  Lavergne  (de),  Parieu  (de)  et  Wolowski. 

—  sur  le  revenu.  Y.  AudifiBret  (d'),  Barthe ,  Chevalier,  Dupin,  Du- 
pin  (Ch.),  Lavergne  (de),  Parieu  (de)  et  Wolowski. 

Imprimerie*  Y.  Daunou. 

Inde*  Y.  Lescalier. 

Indigence*  Y.  Chalmers  (le  docteur). 

—  Ses  causes.  Y.  Clément  (P.)  et  Passy  (H.). 

Indigents  (Défense  des).  Y.  Beaumont  (de),  Cousin,  Dupin,  Giraud 

et  Yivien. 
Indiiridnalité  (Sentiment  d').  Y.  Broussais. 
Industrie*  Y.  Benoiston  de  Châteauneuf,  Blanqui,  Dutens,  Roma- 

net  (de),  Say  (H.). 

—  suisse.  Y.  Wolowski. 

—  de  la  soie.  Y.  La  Farelle  (de)  et  Reybaud. 

—  Renaissance  (de  1').  Y.  Moreau  de  Jonnès. 

—  Son  organisation  actuelle  en  Belgique.  Y.  Sagra  (Ramon  de  la). 
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Inantottloii*  V.  Rosseeuw  Saint-Hilaire. 

tns^rlptiaiuu  V.  Bouchaud. 

Iiiseetes*  V.  Dupont  (de  Nemuurs). 

Institat  national. V.  Baudin(desÂrdennes),  Grégoire  et  Sales (J.  de). 

—  du  Caire.  V.  Grégoire  et  Munter. 

Instltutioiui  carlovingiennes.  Y.  Lehuërou,  Giraud  et  Mignet. 

—  funéraires.  V.  Rœderer.  • 

Instmctioii  criminelle.  Y.  Bérenger ,  Csumot,  Hélie  et  Rcmiigs- 
warter. 

—  primaire  et  secondaire.  Y.  Blondeau,  Dunoyer,  Fayet,  Passy  (H.), 
Rapet,  Sagra  (Ramon  de  la)  et  Yillermé. 

--  publique.  Y.  Cousin,  Jourdain  (Ch.),  Lakanal  et  Parieu  (de). 

—  des  conscrits.  Y.  Yillermé. 

■N. 

Interprétotton  des  lois.  Y.  Sedgwick  et  Tocqueville  (de). 
Interventton  gouvernementale.  Y.  Say  (H.) 
Irrl^atioiuiu  Y.  Sclopis. 

Italie*  Y.  Chevalier,  Dupin.Dupin  (Ch.),  Guizot,  Mignet,  Passy(H.), 
Rendu  (E.)  et  Wolowski. 


Sacque»  *•  Le  sens  commun  comme  principe  et  méthode  philoso- 
phique, M.  (S.  E  ),  t.  1,  p.  349;  t.  2,  p.  xvii. 

^apon*  Y.  Buache. 

Cardin*  Y.  Dupont  (de  Nemours). 

^ollTet  *•  De  Tune  des  bases  fondamentales  de  la  constitution  tirée 
du  système  de  finance,  Â.  M.,  t.  3  (1"  partie),  p.  38. 

homard.  De  la  chronologie  égyptienne  de  Mahmoud-Effendi,  t.  45, 
p.  317. 

^onbleaii  *•  Lemercier  de  La  Rivière,  t.  46,  p.  439;  t.  47,  p.  121 
et  249. 

Souittpoj.  Du  droit  naturel,  M.,  t.  1,  p.  lxxxviii. 

—  De  la  légitimité  de  la  distinction  de  la  psychologie,  M.,  t.  2,  p.  1., 
et  M.,  t.  2,  p.  IV. 

—  Avant-scène  du  siège  de  Tripolitza,  M.,  t.  3,  p.  cv. 
«luan  de  Lisboa  (  île  de).  Y.  Buache. 

aavary.  Y.  Franck. 

aérnsalem  (Temple  de).  Y.  Munter. 
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^ordano  Bmiio*  V.  Bartholmèss  et  Cousin. 
^osepli  (le  père),  Y.  Ranke. 
Jourdain  (Ch.)  Y.  Parieu  (de}. 
SuglBT.  V.  Passy  (H.). 
^nlf.  y.  Rosseeuw  SaiDt-Hilaire. 
J^uUa.  V.  Thierry. 

aaridictton  administrative.  V.  Ghauveau  et  Troplong. 
Justice  criminelle  (Comptes -rendus  de  la).  V.  Benoiston  de  Châ- 
teauneuf. 

—  en  Angleterre.  V.  Bérenger,  Guizot,  Moreau  de  Jonnèset  Redgrave. 

—  et  charité.  V.  Cousin. 

K. 

KalMUe  (la).  Y.  Cousin  et  Franck. 

Kant»  Y.  Bartholmèss,  Cousin,  Gérando,  Rinker,  Mercier  et  Tracy  (de). 
Kastiis*  Y.  Waddington-Kastus  et  Wolowskî. 
Kfnlcer*  De  la  métaphysique  de  Rant,  A.  M.,  t.  4,  p.  544. 
KiMsli*  De  Forigine  de  la  maladie  vénérienne  et  de  son  introduction 
en  Alsace  et  à  Strasbourg,  A.  M.,  t.  4,  p.  324. 

—  D'une  société  littéraire  qui  se  trouvait  établie  à  Strasbourg  vers  la 
fin  du  XV*  siècle,  A.  M.,  t.  4,  p.  356. 

Kcenl^inirarter*  Du  développement  de  la  société  humaine,  1. 15, 
p.  75  et  203;  t.  16,  p.  65;  1. 17,  p.  101. 

—  Rapport  sur  la  collection  des  anciennes  lois  norvégiennes,  t.  17, 
p.  185. 

--  L'Académie  nationale  de  Hongrie,  t.  18,  p.  365. 

—  Du  mariage,  t.  19,  p.  69. 

—  De  la  législation  des  Pays-Bas,  1. 19,  p.  245. 

"  Mémoire  sur  le  nouveau  code  d'instruction  criminelle  de  l'Autriche 
et  sur  sa  législation  pénale  depuis  1848,  t.  30,  p.  217. 

—  Statistique  comparée  des  Pays-Bas,  t.  40,  p.  235  ;  t.  41,  p.  149. 

—  Histoire  et  progrès  de  la  législation  criminelle  et  de  la  science  pé- 
nale, depuis  le  milieu  du  xviii*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  t.  46,  p.  401  ; 
t.  47,  p.  77;  t.  48,  p.  53  et  281. 

Kontorga  *  (de).  Essai  historique  sur  les  trapézites  ou  banquiers 
d'Athènes ,  précédé  d'une  notice  sur  la  distinction  de  la  propriété 
chez  les  Athéniens ,  t.  50,  p.  221.  Y.  aussi  Moreau  de  Jonnès. 
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L. 

i 

Ija  Bmyére»  V.  Franck. 
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usuelleSj  t.  23,  p.  453. 

-—  De  l'industrie  de  la  laine,  t.  24,  p.  326. 

—  Itinéraire  des  peuples  celtiques  d'Asie  en  Europe,  t.  26,  p.  119. 

—  Statistique  de  l'industrie  de  la  France  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
t.  26.  p.  349. 

—  Observations  surjes  tables  de  mortalité,  t.  26,  p.  422. 

—  Statistique  de  l'industrie  de  la  France  sous  le  règne  de  Louis  XVI, 
t.  27,  p.  321. 

—  De  la  renaissance  de  l'industrie  au  moyen-âge,  t.  28,  p.  351  ;  t.  29, 
p.  161. 

—  De  la^  statistique  de  l'Angleterre  féodale  et  du  Domesday-Book , 
t.  30,  p.  73 

—  Observations  sur  Saint-Lambert,  t.  30,  p.  214. 

--  Statistique  de  l'industrie  de  la  France,  t.  31,  p.  335. 

—  Statistique  de  la  propriété  foncière,  t.  34,  p.  5. 

—  De  la  surabondance  de  l'or  dans  la  circulation  monétaire,  t.  34,  ' 
p.  235. 

—  Statistique  de  l'industrie  des  lainages  en  France,  t.  37,  p.  5. 

—  Influence  des  vicissitudes  sociales  sur  la  mortalité  des  populations 
de  la  France,  t.  37,  p.  241. 

—  Du  commerce  extérieur  de  la  France  en  1855,  t.  38,  p.  277. 

—  De  l'accroissement  de  la  population  en  France,  t.  38,  p.  331. 

--  Rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Chrétien,  intitulé  ;  Tableau  de  la 
mortalité  dam  la  ville  de  Lille,  t.  38,  p.  461. 

—  Stotistique  de  la  France  féodale,  t.  39,  p.  33;  t.  42,  p.  321. 

—  Observations  sur  les  tables  de  population  dans  les  Pays-Bas,  t.  39, 
p.  148. 

—  Du  mouvement  de  la  population,  t.  39,  p.  219. 

—  Rapport  sur  l'administration  de  la'justicc  criminelle  en  Angleterre 
en  1855,  t,  41,  p.  305, 
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—  Observations  sur  l'application  de  l'armée  aux  travaux  publics,  t.  41, 
p.  399. 

—  De  la  Turquie  d'Europe,  t.  41,  p.  471. 

—  De  rétat  social  et  agricole  des  Gaules,  t.  44,  p.  53  et  72. 

—  Les  chemins  de  fer  aujourd'hui  et  dans  cent  ans,  t.  46,  p.  472. 

—  Observations  relatives  à  M.  Dieterici ,  t.  49,  p.  467. 

—  Observations  sur  les  finances  de  la  France  sous  la  révolution,  t.  50. 
p.  147. 

— •  Rapport  verbal  au  sujet  d'une  publication  de  M.  Redgrave,  intitulée  :, 
Compte-Rendu  de  la  statistique-  criminelle  de  V Angleterre  powr 
1858,  t.  50,  p.  149.  V.  aussi  Passy  (H.). 

Horeau  die  donnés  (Al.),  fils  du  précédent.  Y.  Passy  (H.). 

Moret*.  Les  dernières  persécutions  des  protestants  sous  Louis  XIV, 
t.  43,  p.  67. 

—  La  bulle  Unigenitus,  t.  46,  p.  87. 

—  Port-Royal-desChamps  et  l'opposition  janséniste  sous  Louis  XIV, 
t.  46,  p.  243. 

Morlii*  V.  Villermé.  ' 

Moro^ne»  (de).  Recherches  des  causes  de  la  richesse  et  de  la  mi- 
sère des  peuples  civilisés.  M.,  t.  1,  p.  clxiii.  V.  aussi  Concours  et 
Rapports  sur  les  concours. 
Mortalité*  Y.  Despîne,  iiOir  (le  docteur),  Quételet  et  Villermé. 

—  des  populations.  V.  Moreau  de  Jonnès. 
Hora»  (Thomas).  V.  Franck. 
Horiran  (le).  V.  Dupin. 
Moutons*  V.  Bourgoing. 

Moyen-A^e*  Y.  Benoiston  de  Ghâteanneuf ,  Moreau  de  Jonnès  et 

Rendu  (E.). 
Hnllioose*  V.  Berrlat  Saint-Prix,  Penotet  Villermé. 
Himclc.  V.  Franck. 

Hmilclpallté  romaine  (de  la).  V.  Thierry. 
Mmilelpe.  V.  Bouchaud, 
Hanter  \  Demande  à  l'Institut  national  du  Caire ,  à  l'occasion  des 

souterrains  du  temple  de  Jérusalem,  Â.  M.,  t.  3,  p.  21. 
Hosée  d'art  et  d'industrie  à  Lyon.  V.  Cousin,  Dupin  (Ch.),  Ron- 

dot  (N.)  et  Reybaud. 
Hystleliime  (du).  V.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  Cousin  et  Schmidt. 


78  ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

^aig^eon*  Télégraphe  décimal,  A.  M.»  t.  3  (V'  partie),  p.  98.  V.  aussi 

Damiron. 
IValssaiices.  V.  Loi^  (le  docteur).     . 
IVantes*  V.  Blanqui. 

IVaples»  V.  Baër  (Constantin),  Chevalier  et  Passy. 
IVapoléon*  V.  Troplong. 
IVattoB»  neutres.  V.  Dupin  et  Hautefeuille. 
IVaturaliJiteM  (leur  antagonisme  avec  les  philosophes).  V.  Dubois 

(d'Amiens). 
IVatnre.  V.  Lévesque. 
IVaudet*  De  l'influence  qu'exercèrent  les  circonstances  mondes  et 

politiques  sur  la  littérature  et  particulièrement  sur  la  poésie  chez 

les  Romains,  depuis  les  successeurs  d'Auguste,  M.,  t.  2,  p.  txxiii. 

—  Des  différentes  classes  des  chefs  de  la  nouvelle  Espagne,  M.,  t.  3, 
p.  cix. 

—  De  la  police  chez  les  Romains,  M.,  t.  4,  p.  796;  M„  t.  6,  p.  763. 

—  Des  récompenses  d'honneur  chez  les  Romains»  M.,  t.  5,  p.  861. 

—  Notice  sur  Livie,  t.  1,  p.  317. 

—  Néron,  t.  3,  p.  110. 

—  Du  prêt  à  intérêt  chez  les  Romains  et  des  Nexi^  t.  8,  p.  S8â. 

—  Des  classes  serviles  dans  l'antiquité,  t.  16,  p.  365. 

—  De  la  police  des  Romains  sous  les  empereurs,  t.  16,  p.  18d. 

—  Le  Wergeld  et  la  société  romaine,  1. 18,  p.  299. . 

—  Des  échanges  internationaux,  t.  31,  p.  328.  Y.  aussi  Discours. 
IVa^9atl€Mi.  V.   Bougaînville ,  Papon  et  Saim-Pienre  (bernar- 
din de). 

Mai^IUe  (E).  Maine  de  Biran,  t.  20.  p.  5.  V.  aussi  Franck. 

Mètres*  V.  Beaumont  (de)  et  Dupont. 

.  Mérou.  V.  Naudet. 

iVeiLt  (des).  V.  Berriat  Saint-Prix,  Blondeau,  Girand,  Naudet  et  Trop- 
long. 

HVe^urton*  V.  Mallet. 

miométre»  V.  Girard. 

IVîme».  V.  La  Farellc  (de). 

IVotl<»efi  historiques  de  Creuzé-Latouche,  par  Champagne,-.  A.  H.. 
t.  4  (1"  partie),  p.  71. 
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—  de  Legrand  d'Aussy,  par  Lévesque,  A.  M.,  t.  ^  (1"  partie),  p.  84. 

—  sur  la  vie  et  les  travaux  du  comte  Garât,  par  Charles  Comte,  M., 

t.    1,  p.  XXV. 

—  de  Malthus,  par  le  même,  M.rt.  2,  p.  a.  i. 

—  de  Sieyès,  par  M.  Mignet,  M.,  t.  2,  p.  a.  xxix. 

—  du  comte  Rœderer,  par  le  même.  M.,  t.  2,  p.  a.  lv. 

—  du  comte  Reynard,  par  le  prince  de  Talleyrand,  M.,  t.  2,  p.  a.  xci. 

—  de  Livingston,  par  M.  Mignet,  M.,  t.  3,  p.  3. 

—  du  prince  de  Talleyrand,  par  le  même,  M.,  t.  3,  p.  39. 

—  de  Broussais,  par  le  même»  M.,  t.  4,  p.  i. 

—  du  comte  Merlin,  par  le  même,  M.,  t.  4,  p.  xli. 

—  de  Tracy  (de),  par  le  même,  M.,  t.  4,  p.  lxxviii  ;  -  t.  1,  p.  396. 

—  de  Daunou,  t.  3,  p.  355  ;  M.,  t.  5,  p.  1. 

—  de  Siméon,  par  le  même.  M.,  t.  5,  p.  39;  -  t.  5,  p.  316. 

—  de  Sismondi,  par  le  même.  M.,  t.  6,  p.  1  ;  t.  7,  p.  379. 

—  de  Charles  Comte,  par  le  même.  M.,  t.  6,  p.  31  ;  t  9,  p.  383. 

—  d'Ancillon,  par  le  même.  M.,  t.  6,  p.  59;  -  1. 11,  p.  477. 

—  de  Bignon,  par  le  même.  M.,  t.  8,  p.  1  ;  -  t.  14,  p.  105. 

—  de  Rossi,  par  le  même,  M.,  t.  8,  p.  31  ;  -  t.  16,  p.  300. 

—  de  Cabanis,  par  le  même.  M.,  t.  8,  p.  69  ;  - 1.  17,  p.  423. 

—  de  Droz,  par  le  même,  M.,  t.  9,  p.  1  ;  - 1.  21,  p.  315. 

—  de  Jouflfîpoy,  par  le  même,  M.,  t.  9,  p.  35;  - 1.  25,  p.  197. 

—  de  Gérando,  parle  même,  t.  30,  p.  345. 

—  de  Laromiguière,  par  le  même,  t.  35,  p.  183. 

—  de  Lakanal,  par  le  même,  t.  40,  p.  405. 

—  de  Schelling,  par  le  même,  t.  45,  p.  441. 
IVottons  de  politique.  V.  Boichoz  et  Villermé. 
Mmiité.  V.  Berriat  Saint-Prix. 

iVmiiéralre»*  Son  usage.  V.  Forbonnais  et  Toulongeon. 
iVyaya*  V.  Barthélémy  Saint- Hilaire. 

0. 

Olillgratioiis  (Traité  des).  V.  Laferrière  et  Larombière, 
Olireiio^tseli  (Miloch).  V.  Blanqui. 
OliAenraUoii»  astronomiques.  V.  Buache. 
Océan  austral.  V.  Fleurieu. 

—  (Grand).  V.  Buache. 
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OlAiireté  (Droit  à  1').  V.  Moreau  (Gh,ri3tophe)  et  Naudet. 

OppoAttioii  janséniste.  V.  Moret. 

Optlmifiinet  V.  BouilJier. 

Opiisciile»  d'Aristote.  V.  Barthélémy  Saint-Hilaire. 

Or  (de  V).  V.  Blanqui,  Chevalier,  Dunoyer,  Dapin  (Ch.),  Faucher, 

Moreau  de  Jonnès  et  Passy  (H.). 
Ori|i;lne  musulmane.  V.  Salles  (E.  de). 
<lrisliies  nationales.  V.  Moreau  de  Jonnès. 
<tardLoiinanc<M  des  rois  de  France.  V.  Anquetil. 
to^antoatloii  communale.  V.  Thierry. 

—  industrielle  de  la  France.  V.  Lucas,  Passy  (IL),  Rémusat  (de)  et 
Wolowski.       ' 

Orient*  V.  Papon. 

Orléaniu  V.  Bimhenet. 

Ortlioinraplfte*  y .  Mentelle. 

Ortolan.  V.  Dupin.  , 

Ostractmne*  y.  Baudin  et  Legrand-Laieu. 

OslTiirald»  V.  Dunoyer,  Giraud  et  Passy  (H.). 

Onirrteni*  V.  Reybaud,  Toulmonde  et  Yillermé. 

—  européens  (les).  V.  Chevalier,  Lélut,  Leplay,  Portalis  et  Villernié. 

—  (État  physique  et  moral  des).  V.  Villermé. 

—  (Logements  des).  V.  Blanqui,  Faucher,  Lucas,  Moreau  de  Jonnès, 
Portalis  et  Villermé. 

P. 

Pailla*  La  philosophie  arabe  d'Âlgazali,  M.,  t.  2,  p.  xvii. 

—  Le  manuscrit  arabe  de  la  bibliothèque  royale  de  Paris,  N.  884, 
intitulé  :  Celui  qui  délivre  de  l'erreur  et  explique  Vétat  vrai  des 
choses  (d'Algazali),  M.  (S.  E.),  1. 1,  p.  155. 

Pallsot-BeauiroUu  Mœurs ,  usages  et  habitudes  des  peuples  du 
Bénin,  A.  M.,  t.  4  (1"  partie),  p.  61. 

Papiers  d'État.  V.  Mignet  et  Teulet. 

Paracelse.  V.  Franck. 

Paralipoméne»*  V.  Franck  et  Lanci. 

Papon*  Du  commerce  et  de  la  navigation  de  l'Orient  avant  la  décou- 
verte du  cap  de  Bonne-Espérance ,  recherches  à  ce  sujet  dans  les 
archives  de  la  république  de  Gênes,  tableau  des  recherches  à  faire 
à  ce  sujet,  A.  M.,  t.  3  (F"  partie),  p.  22. 
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—  Du  comme];ce  et  de  la  navigation  des  Génois  depuis  le  ix*  siècle 
jusqu'au  xiv*,  Â.  M .,  t.  4  (l'*  partie),  p.  68. 

Parleii  (Esquirou  de).  Les  lois  d'existence  et  d'organisation  des 

impôts  généraux  sur  la  propriété  et  le  revenu,  t.  36,  p.  403. 
->  Des  impôts  en  France,  t.  36,  p.  437. 

—  Rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Jourdain,  intitulé  :  Le  budget  de  Vins- 
truction  publique,  etc.,  t.  41,  p.  303. 

—  Rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Dufour,  intitulé  :  Traité  général  de 
droit  administratif  appliqué,  t.  43,  p.  151. 

—  Jean  de  Witt.  — Vingt  ans  d'interrègne  dans  le  Stathoudérat  au 
XVII"  siècle,  t.  43,  p.  373. 

—  Rappprt  verbal  sur  un  ouvrage  de  M.  Ch.  Jourdain,  intitulé  :  Le 
Budjet  des  cultes  en  France,  t.  48,  p.  415. 

Pari»  (la  ville  de).  Y.  Chevalier,  Husson,  Passy  (H.)  et  Say  (H.). 
Parlemeiit.  V.  Aubenas.  V.  aussi  Concours  et  Rapports  sur  les 

concours. 
Parole*  V.  Franck. 
Partage»  de  terre.  V.  Dareste. 
Pascal*  V.  Mignet. 

—  Sa  vision,  son  abîme  imaginaire,  son  amulette.  V.  Lélut. 
Pasigraplile*  V.  Gérando(de),  Fleurieu,  Fournaux,  Le  Breton, 

Maimieux,  Montmignon,  Roederer,  Tracy  (de),  Zadkins-Hourwitz. 
Pas-de-Calais»  Y.  Fayet. 
Passallu  V.  Dupont  (de  Nemours). 
Passions»  Y.  Franck. 

—  (de  l'influence  des).  Y.  Yilleneuve-Bargemont. 
(Fr.).  Y.  Chevalier  et  Dunoyer. 
(H.),  pe  la  division  des  héritages  et  de  Tinfluence  qu'elle 

exerce  sur  la  distribution  des  richesses.  M.,  t.  3,  p.  xlviii  et  283. 

—  Des  formes  des  gouvernements  et  les  causes  qui  les  déterminent, 
M.,  t.  3,  p.  359. 

—  Rapport  sur  les  systèmes  de  culture  et  examen  de  leur  influence 
sur  l'économie  sociale ,  M.,  t.  5,  p.  605  ;  - 1.  6,  p.  180  et  385  ;  t.  7 , 
p.  47  et  95. 

—  Des  causes  qui  ont  influé  sur  la  marche  de  la  civilisation  dans  les 
diverses  contrées  du  globe,  M.,  t.  5,  p.  913;  - 1.  5,  p.  233. 

—  Des  causes  de  l'inégalité  des  richesses.  M.,  t.  7,  p.  119;  - 1.  13, 
p.  7. 
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•^  De  Torganisation  industrielle  et  de  la  législation  douanière  de  la 
France  avant  Golbert,  t.  3,  p.  217. 

—  Rapport  sur  les  principaux  économistes  du  xviii*  siècle,  t.  3»  p.  273. 

—  L'or  et  Targent  considérés  comme  étalons  des  vialeurs,  t.  3,  p.  315. 

—  Reproches  adressés  aux  tendances  industrielles  de  notre  temps , 
t.  3,  p.  457. 

—  Les  Tableaux-Lois  de  M.  de  Gormenin,  t.  3,  p.  473. 

—  De  Tavenir  du  commerce  européen  en  Chine,  t.  4,  p.  25. 

—  De  la  situation  économique  des  départements  des  Alpes ,  t.  4,  p.  441 . 

—  D'une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Turgot,  t  5,  p.  453. 

—  Des  causes  de  la  décadence  de  TEspagne,  t.  6,  p.  75  et  88. 

—  L'instraction  primaire  et  secondaire,  et  le  paupérisme  en  Hollande, 
t.  6,  p.  318. 

•—  La  colonie  agricole  d'Ostwald,  I.  6,  p.  320. 

—  La  liberté  du  travail,  t.  6,  p.  371. 

—  Du  régime  municipal  dans  les  Gaules,  t.  7,  p.  163. 

—  De  la  durée  des  familles  nobles  en  France,  t.  7,  p.  239L 

—  De  réconomie  politique  (Rapport  sur  un  ouvragé  de  don  Colmeiro), 
t.  8,  p.  117. 

—  De  l'organisation  du  travail  et  de  la  loi  qui  règle  le  travail  dans  les 
manufactures,  t.  8,  p.  189. 

^  Statistique  comparée  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  (Rapport  sur 
un  ouvrage  du  chevalier  Tapies),  t.  8,  p.  203. 

—  Recherches  sur  les  causes  de  l'indigence  (Rapport  sur  mt  ouvrage 
de  M.  Â.  Glémeut) ,  t.  9,  p.  196. 

—  De  la  concurrence  et  du  principe  d'association,  t.  9,  p.  421. 

—  Études  sur  l'administration  de  la  ville  de  Paris  et  du  dépai^ement 
de  la  Seine  (Rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Say),  t.  ^  p.  472. 

—  Des  caisses  de  retraite  (Rapport  sur  un  ouvrage  de  H.  de  Ro- 
manet),  t.  9,  p.  474. 

—  De  la  vie  et  de  l'administration  de  Golbert  (Rapport  sur  un  ouvrage 
de  M.  P.  Clément),  t.  9,  p.  475. 

^  La  division  de  la  propriété  suit-elle  en  France  la  progression  de  la 

population?  t.  9,  p.  505. 
•<-  De  la  population  de  la  France,  t.  9,  p.  519. 

—  De  la  nécessité  de  fonder  en  France  l'enseignement  de  l'économie 
politique,  1. 10,  p.  83. 

—  Les  principes  d'économie  politique  de  Malthus,  1. 11,  p.  243. . 
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•—  Rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  de  Tocqueville,  intitulé  :  Recherches 
sur  les  moyens  de  prévenir  le  retour  des  crises  en  matière  de  suh- 
sista/nces,  1. 12,  p.  525  et  529. 

—  La  Prusse ,  son  progrès  politique  et  social  (Rapport  sur  un  ouvrage 
de  M.  Moreau  de  Jonnôs  fils),  t;  13,  p.  189. 

—  L'Auvergne  (Rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Doniol),  1. 13,  p.  335. 

—  De  renseignement  de  Téconomie  politique,  t.  13,  p.  68;  t.  14, 
p.  306. 

—  De  la  liberté  en  matière  de  travail  et  de  propriété,  t.  13,  p.  374 

—  Statistique  de  l'agriculture  de  la  France  (Rapport  sur  un  ouvrage  de 
M.  Moreau  de  Jonnès),  1. 14,  p.  178. 

•—  Du  rapport  du  prix  des  grains  avec  les  mouvements  de  la  population^ 
1. 17,  p.  42. 

—  Du  paupérisme  dans  les  Flandres,  1. 19,  p.  299. 

—  Rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Raudrillart,  intitulé  :  Badin  et  son 
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Slméon  (le  comte).  Du  régime  dotal  et  du  régime  en  communauté  et 

du  mariage,  M.,  t.  1.  p.  501.  V.  aussi  Notices. 
ffimoii  fie  MontforI*  V.  Lalerrière. 
SUnnondl*  V.  Notices. 
Mttitli  (Adam).  Y.  Cousin. 
fiodaHilité  humaine.  Y.  Rœderer. 
fiodalimne*  Y.  Franck  et  Grûn. 
fêatÊété  conjugale  (de  la).  Y.  Wolowski. 

—  humaine.  V.  Kœnigswarter. 

—  littéraire.  V.  Koch. 

—  polie.  Y.  Rœderer. 

—  romaine.  Y.  Naudet  et  Filon. 

mo€Êétém»LeuT  ordre  économique.  Y.  Yilleneuve-Bargemoat  (de). 

—  de  prévoyance  ou  de  secours  mutuels.  Y.  DeboiHetille ,  Lucas  et 
Villermé. 

Soie*  Y.  La  Farelie  (de),  Reybaud  et  Wolow^. 

iid  (Division  du).  Y.  WolowskL 

Scion.  Y.  Gaudin. 

Sonmiell*  Y.  Cousin,  Lélut  et  Maine  de  Biran. 

Sonmaiiilkiillsiiie*  Y.  Cousin,  Lélut  et  Maine  de  Birau. 

Sonses*  Y.  Cousin,  Lélut  et  Maine  de  Biran. 

SopHtames  économiques.  Y.  Romanet  (de). 

Soret  (Agnès).  Y.  Yallet  de  Yiriville. 

SoarcUi-iiaaeUu  Y.  Berthier,  Blanchet,  Sagra  (Raison  dek)  et  Rossi. 

SouTenlr»  politiques.  Y.  Portalts. 

SonTeralneté*  Y.  Barthélémy  Saini-fiilaire  et  Brossard  (de). 

—  (Histoire  de  la).  Y.  Passy  (H.)  et  Sudre. 
Éparte*  Y.  Lévesque  et  Troplong. 
Spter««Y.  Blanqui. 

Splnosa*  Y.  Cousin,  Damiron,  Careil  (Foucher  de)  al  Saisset. 
Splnottlsme.  Y.  Bartholmèss. 
Stalil*  Y.  Lemoine  (Albert). 
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(StatHoadérat*  V.  Parieu  (de). 

(itUlcon.  V.  Thierry. 

Stâouéll,  Y.  Reybaud. 

Statlstlaiie*  V.  Dutens,  Fayet,  Legraod,  Loir  (le  docteur)  et  Lucas. 

—  civile  et  commerciale.  V.  Beaumont  (de),  Bérenger,  Cousin,  Lucas, 
Renouard  et  Vivien. 

—  comparée.  V.  Koanigswarter,  Passy  (H.),  Tapies  et  Yoio^ski. 

-^  criminelle  de  l'Angleterre.  V.  Faucher,  Horeau  de  Jonnès  et  ViUermé. 

—  générale.  V.  Wolowski. 

—  générale  de  la  Belgique.  V.  Yillermé. 

—  intellectuelle  et  morale.  V.  Fayet. 

—  judiciaire  des  Francks.  V.  Moreau  de  Jonnès  et  Naudet. 

—  morale.  V.  Guerry. 

—  mortuaire.  V.  Espine  (Marc  d'),  Lucas  et  ViUermé. 

—  de  l'agriculture.  V.  Moreau  de  Jonnès  et  Passy  (H.). 

—  de  l'Angleterre  féodale.  V.  Moreau  de  Jonnès. 
~  de  l'industrie;  V.  More»i  de  Jminès. 

—  de  l'industrie  sous  Louis  XYL  V.  Moreau  de  Jonpès. 

—  de  la  Russie.  V.  Mentelle. 

—  des  établisselnents  d'aliénés.  V.  Lélut. 

—  des  lainages.  V.  Moreau  de  Jonnès. 
iStrai»oii*  V.  Lévesqae. 
Straiil»oar9«  V.  Kock. 

(iiilMtoiaiiee««V.  Passy  (H.)>  Romanet(de),  TocqueviUe  (de)  et  Yil- 
lermé. 

Sucre  (Culture  du).  Y.  Dupont  (de  Ifemo^rs). 

«ntfre^  D'une  nouvelle  philosophie  de  l'histoire.—  Ladootrine  des 
races,  t.  49,  p.  137  et  347;  t.  50,  p.  59  et  199.  Y.  aussi  Passy  (H.). 

«IUN(.  Y.  Chevalier  et  Dupin  (Ch.). 

Suicide*  Y.  Lélut  et  Lisle. 

Suicidés*  Y.  Boismont  (de). 

Suisse*  Y.  TocqueviUe  (de). 

Sujets  de  prix.  Y.  Concours  et  Rapports. 

Surrenance  d'enfants.  Y.  Berriat  Saint-Prix. 

Suso.  Y.  Çohmidt. 

Sleyés*  Y.  Notices: 

mjwmmUÈ$!^9  V.  Reederer 

—  morale.  Y.  Lévesque. 

1. 
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Synonymes»  V.  Lafaye. 

Système  commercial.  V.  Rosseeuw  Saint- Hilaire. 

—  fédératif  de  la  France.  V.  Benoislon  de  Châteauneuf  et  Maillefer 
(Martin) 

—  hypothécaire  de  l'Allemagne.  V.  Hauthuille  (d'). 

—  métrique.  V.  Fleurieu. 

—  monétaire  des  Pays-Bas.  V.  Chevalier  et  Vrolik. 

—  pénitentiaire.  V.  Benoiston  de  Châteauneuf ,  Bérenger,  Lucas  et 
Tocque ville  (de). 

S^irtft  (Jonathan).  V.  Damiron  et  Prevost-Paradol. 


T. 


TaUle  amaliitaine  (la).  Y.  Giraud. 

—  de  Malaga.  V.  Giraud. 

TaHleau  de  mortalité.  V.  Chrétien  et  Moreau  de  Jonnés. 
TaMeausL  de  population  et  de  mortalité.  V.  Yillermé. 
TaHleaasL-EiOli»*  Y.  Cormenin  (de)  et  Passy  (HJ. 
Tailles  de  mortalité.   Y.  Deboutteville  /  Heuschling ,   Moreau  de 
Jonnès  et  Yillermé. 

—  populaires  et  usuelles.  Y.  Moreau  de  Jonnès  et  Willich. 

—  de  population.  Y.  Moreau  de  Jonnès  et  Yillermé. 

—  de  Statistique.  Y.  Costaz. 

—  des  mariages.  Y.  Yillermé. 
Tactiane  navale.  Y.  Legrand-d'Âussy. 

Talleyrancl.  Des  relations  commerciales  des  États-Unis  avec  l'An- 
gleterre, A.  M.,  t.  2,  p.  86. 

—  Des  avantages  à  retirer  des  colonies  nouvelles  dans  les  circons- 
tances présentes,  A.  M.,  t.  2, p.  288.  Y.  aussi  Notices. 

Tapies  (le  chevalier).  Y.  Passy  (H.). 

Tartarle.  Y.  Buache. 

Tailler*  Y.  Schmidt. 

TcHeou-ll.  Y.  Biot. 

Télég^apHe  décimal.  Y.  Fleurieu ,  Gosselin ,  Laval,  leblond,  Les- 

calier,  Monenbrié,  Naigeon  et  Yéronèse. 
Tendances  industrielles.  Y.  Blanqui,  Dupin  (Ch.),  DtUioyer  et 

Passy  (H.). 
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Verme.  V.  Villermé. 

Tealet.  V.  Mignet. 

Tliéodlcëe*  V.  Martin. 

Vliéorte  des  vents.  V.  Dupont  (de  Nemours)  et  Romme. 

—  de  remprisonnement.  V.  Lucas. 
Tlilbaiilt-Iiereli^re.  V.  Chevalier  et  Dupin. 

THIerry  (Âmédée).  De  l'organisation  communale  chez  les  Romains, 
1. 1,  p.  151. 

—  Les  anciennes  populations  delà  Gaule,  t.  6,  p.  343. 

—  Histoire  des  peuples  du  Nord  (Rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Whea- 
ton),  t.  6,  p.  449. 

—  Des  impôts  dans  les  Gaules,  t,  7,  p.  163, 

—  Constantin  en  Gaule,  t.  9,  p.  349. 

—  Histoire  de  Béziers  ou  recherches  sur  la  province  de  Languedoc 
(Rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Julia),  t.  9,  p.  468. 

—  De  la  politique  chrétienne  de  Constantin,  t.  11,  p.  374. 

—  De  la  municipalité  romaine  et  de  la  constitution  du  droit  commu- 
nal sous  l'empire  romain,  t.  12,  p.  249  et  293. 

—  De  l'organisation  de  l'administration  provinciale  dans  l'empire  ro- 
main et  particulièrement  en  Gaule ,  t.  16,  p.  85. 

—  Stilicon,  t.  18,  p.  343. 

—  Rapport  sur  l'histoire  des  villes  de  France,  t.  18,  p.  369. 

—  Election  d'un  évêque  de  Bourges  î^uv•  siècle,  t,  42,  p.  5. 

—  De  l'état  social  et  agricole  des  Gaules,  t.  44,  p.  53  et  72. 

—  De  l'origine  de  l'agriculture  pastorale  et  de  la  propriété  communale 
eh  France,  "t.  44,  p.  93  et  106. 

—  De  la  statistique  mortuaire  comparée ,  t.  47,  p.  160.  V.  aussi  Dis- 
cours et  Rapports  sur  les  concours. 

Tliters*  Du  droit  de  propriété.  M.,  t.  7,  p.  225. 

Tliontassy*  Les  caravanes  de  l'Afrique  septentrionale,  t.  4.  p.  385. 

V.  aussi  Tocqueville  (de). 
V<ieaiiiBvllle  (de).  De  l'influence  du  point  de  départ  sur  l'avenir  de 

la  société  des  États-Unis,  M.,  t.  1,  p.  cxxv. 

—  Des  divers  systèmes  pénitentiaires  expérimentés  jusqu'à  ce  jour, 
t.  5.  p.  112. 

—  Ledroiladministratif  (Rap.  sur  un  ouvrage  de  M.  Macarel),  t.  9,  p.  105 

—  Du  monopole  des  sels  par  la  féodalité  financière  (  Rapport  sur  un 
ouvrage  de  M.  Thomassy) ,  t.  10,  p.  53. 
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—  De  la  preuve  judiciaire  au  moyen-âge  en  Normandie  (Rapport  sur 
un  ouvrage  de  M.  Couppey),  1. 10,  p.  56. 

—  La  démocratie  en  Suisse»  1. 13,  p.  97. 

—  De  ia  manière  d'interpréter  et  d'appliquer  les  lois  et  la  constitution 
(Rap.  sur  un  ouvrage  de  M.  Sedgwick),  t.  45,  p.  311.  V.  aussi  Discours. 

Tonlmoiicle*  Y.  Yillermé. 

Voulon^eon*  Influence  du  régime  diététique  d'une  nation  sur  son 
état  politique,  Â.  M.,  t.  3,  p.  102. 

—  Du  droit  naturel  dans  les  institutions  politiques,  A.  M.,  t.  4  (1^  par- 
tie), p.  30. 

—  De  l'esprit,  A.  M.,  t.  4  (l'«  partie),  p.  64. 

—  De  l'usage  du  numéraire  dans  un  grand  Ëtat,  A.  M. .  t.  4,  p.  420. 

—  De  riliade,  A.  M.,  t.  5  (1"  partie),  p.  14. 

—  Atlas  militaire  des  campagnes  de  la  guerre  de  la  révolution,  A.  M., 
t.  5  {V"  partie),  p.  14. 

—  De  la  fondation  et  de  l'établissement  des  colonies  nouvelles,  A.  M. , 
t.  5  (!'•  partie),  p.  15. 

—  Des  différentes  manières  d'écrire  l'histoire,  A.  M.,  t.5{l"partie),p.45. 
Voaloase,  V.  Berriat  Saint-Prix. 

Traey  (Destutt  de).  De  la  faculté  de  penser,  A.  M.,  t.  1,  p.  283. 

—  De  la  pasigraphie,  A.  M.,  t.  3  (!'•  partie),  p.  3. 

—  De  la  lexicologie,  A.  M.,  t.  3  (1'"  partie),  p.  3. 

—  De  quelques  questions  d'idéologie,  A.  M.,  t.  3,  p.  491. 

—  De  l'existence ,  et  hypothèses  de  Malebranche  et  de  Berkeley  à  ce 
sujet,  A.  M.,  t.  3,  p.  515. 

—  Réflexions  sur  les  projets  de  pasigraphie,  A.  M.,  t.  3,  p.  535. 
--  De  la  métaphysique  de  Kant,  A.  M.,  t.  4,  p.  544. 

—  Grammaire  générale  et  logique,  A.  M.,  t.  5  (!'* partie],  p.  56. V.  aussi 
Blignet.  Y.  aussi  Notices. 

Traité  d'économie  politique.  Y.  Gourcelle-Seneuil ,  Passy  (H.)  et 

Yilliaumé. 
Trapéa&ites*  Y.  Giraud,  Koutorga  (de)  et  Wolowski. 
Travail*  Y.  Blanqui,  Marbeau,  Moreau  de  Jonnès  et  Lucas. 

—  Ses  lois.  Y.  Dupuynode  et  Yillermé. 

—  Son  organisation.  Y.  Beaumont  (de),  Blanqui,  Dunoyer,  Fraisse, 
Franck,  Moreau  Christophe  et  Naudet. 

— -  (Liberté  du).  V.  Blanqui,  Dunoyer  et  Passy  (H.). 
Travaux  dangereux.  Y.  Dunoyer  et  Dupin  (Ch.). 
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*—  publics.  V.  Chevalier  et  Moreau  de  Joûnès. 
Trlpolitza»  V.  JoufEroy. 

Troptong.  De  Tinfluence  du  chrislianisme  sur  le  droit  civil  chez  les 
Romains,  M.,  t.  4,  p.  287  ;  -  t.  1,  p.  105,  213  et  299. 

—  De  la  propriété  d'après  le  code  civil,  M.,  I.  7,  p.  35. 

—  Des  républiques  d'Athènes  et  de  Sparte,  M.,  t.  8,  p.  561;  -  t.  19, 
p.  355  ;  t.  20,  p.  57. 

—  Principes  de  compétence  et  de  juridiction  administratives  (Rap- 
port sur  un  ouvrage  de  M.  Ghauveau],  1. 1,  p.  202. 

—  De  Tassociation  civile  et  commerciale,  t.  3,  p.  9. 

—  Du  prêt  à  intérêt  chez  les  Romains  et  des  Nexi,  t.  3,  p.  232. 

—  De  la  législation  des  mines  et  de  la  part  prise  par  Napoléon  à  U 
discussion  de  la  loi  de  1810,  t.  4,  p.  93. 

—  Du  pouvoir  de  TÉtat  sur  l'enseignement  d'après  l'ancien  droit  pu- 
blic français,  t.  5,  p.  31  et  69. 

—  La  loi  des  zii  tables,  t.  5,  p.  168. 

—  Le  prêt  à  intérêt  chez  les  Romains,  t.  6,  p.  414. 

--  La  féodalité»  les  communes,  les  coutumes  et  en  particulier  les  cou- 
tumes du  bailliage  d'Amiens  (Rapport  sur  un  ou\Tage  de  M.  Bou- 
thors),  t.  9,  p.  142. 

—  De  l'enseignement  public  en  France  et  en  particulier  de  l'enseigne- 
ment professionnel,  t.  9,  p.  241. 

—  De  l'exécution  des  engagements  sur  la  personne  des  débiteurs, 
t  11.  p.  210  et  277. 

—  De  l'esprit  démocratique  dans  le  code  civil ,  t.  14 ,  p.  42  ;  t.  17, 
p.  305;  1. 18,  p.  51  et  185. 

—  Des  moyens  d'améliorer  l'état  moral  de  la  Corse  et  de  la  véritable 
cause  des  homicides  qui  s'y  commettent,  1. 14,  p.  384. 

Turbot*  Y.  Passy  (H.)  et  Concours. 

Tarqule*  V.  Blanqui  et  Ubicini. 

~  d'Europe.  V.  Baude,  Blanqui,  Mignet  et  Moreau  de  Jonnès. 

U. 
UUlclnl*  V.  Blanqui. 
fJntTera  (1').  Y.  Ânquetit. 
fjnlwerstté  d'Orléans.  Y.  Bimbenet. 

—  d'Oxford.  Y.  Lorain. 

—  de  Paris.  Y.  Laferrière. 
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V. 

» 

Valaclile.  V.  Chevalier,  Dupin  et  Thibault-Lefebvre. 
Valeur  d'échange.  V.  Walras. 
Valeurs»  Leur  mesure.  Y.  Costaz. 

—  monétaires.  V.  Lucas. 

—  (Étalon  des).  V.  Faucher,  Moreau  de  Jonnès  et  Passy  (H.). 
Variations  de  la  philosophie  (Origine  des).  V.  Bûchez. 
Vattemare.  V.  Chevalier,  Cousin,  Dupin,  Guizot,  Naudet  et  Vil- 

lernaé. 
VaulNin,  V.  Baude. 

Védas  (les).  V.  Barthélémy  Saint-Hilaire  et  Cousin. 
Véi^étauiK.  y.  Dupont  (de  Nemours). 
Vendée.  V.  Reveillère-Lépeaux. 

Véron-Forlionnals*  V.  Forbonnais.  V.  aussi  Sales  (J.  de}. 
Véronèse.  Télégraphe  décimal,  A.  M.,  t.  3  (1"  partie),  p.  38. 
Ver^rlns  (Paix  de).  V.  Prevost-Paradol. 
Vlc^ssUucles  sociales.  V.  Moreau  de  Jonnès  et  Passy  (H.). 
Vidal  (Léon).  V.  Lucas. 

Vidal'*'.  Projet  de  langue  universelle,  t.  7,  p.  289. 
Vie.  V.  Lélut. 

—  future.  Y.  Franck  et  Martin. 

—  humaine.  Sa  durée.  V.  Benoislon  de  Châteauneuf. 
Vlllenenve-Bargemont  (de).  De  Tinfluenee  des  passions  sur 

l'ordre  économique  des  sociétés,  t.  9,  p.  313. 
VliierjDté.  Documents  propres  à  constater  la  marche  et  les  effets  du 
choléra-morbus  dans  Paris,  M.,  t.  1,  p.  cxli. 

—  De  la  distribution  de  la  population  française  par  état  civil  et  sur  la 
nécessité  de  perfectionner  nos  tableaux  de  population  et  de  morta- 
lité, M.,  t.  1,  p.  cxLv  et  79. 

—  De  l'influence  des  marais  sur  les  différents  âges.  M.,  t.  I,  p.  cliii. 

—  Rapport  sur  l'état  physique  et  moral  des  ouvriers  employés  dans 
les  fabriques  de  soie,  de  coton  et  de  laine,  M„  t.  2,  p.  329. 

—  Du  mouvement  de  la  criminalité  en  France,  M.,  t.  3,  p.  i. 

—  Des  Lombards  et  des  caisses  de  conservation  en  Russie,  M.,  t.  3, 

p.  XCIII. 

—  Rapport  sur  un  voyage  fait  dans  les  cinq  départements  de  la  Bre- 
tagne, M.,  t.  4,  p.  635. 
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-  Des  associations  ouvrières,  M.,  t.  7,  p.  485. 

-  Considérations  sur  les  tables  de  mortalité,  M.,  t.  9,  p.  887. 

-  Du  travail  des  enfants  dans  les  manufactures  (Rapport  sur  l'ouvrage 
du  comte  Petetti  de  Rorsto),  t.  1,  p.  131. 

•  Du  travail  et  de  la  condition  des  enfants  et  des  adolescents  em- 
ployés  en  Angleterre  au  travail  dans  les  mines,  t.  3,  p.  45. 

-  Recherches  statistiques  sur  Mulhouse  (Rapport  sur  un  ouvrage  de 
M.  A.  Penot),  t.  4,  p.  115. 

•  La  véritable  loi  de  la  population  d'après  Dùubleday),  t.  4,  p.  223. 

•  Des  eaux  potables  à  distribuer  ppur  l'usage  des  particuliers  et  le 
service  public  (Rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Terme),  t.  6,  p.  323. 

-  Le  travail  des  enfants  dans  la  ville  de  Paris,  t.  6,  p.  379. 

-  Documents  de  statistique  sur  la  ville  de  Bruxelles,  t.  7,  p.  7. 

-  Des  sociétés  de  prévoyance  ou  de  secours  mutuels  (Rapport  sur  un 
omTage  de  M.  Deboulteville),  t.  7,  p.  285. 

-  Les  actes  de  naissance  en  France  et  à  l'étranger,  t.  8,  p.  107. 

-  De  l'organisation  du  travail  et  de  l'avenir  des  classes  laborieuses 
(Rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Morin),  t.  8,  p.  177. 

-  Les  lois  du  travail  et  les  ouvriers  (Rapport  sur  un  ouvrage  de 
M.  Dupuynode),  t.  8,  p.  177. 

-  De  l'accroissement  de  la  population,  t.  8,  p.  510. 

-  Des  pensions  viagères  pour  les  vieillards  des  classes  laborieuses, 
t.  9,  p.  195. 

-  Du  recensement  des  États  prussiens  en  1843,  t.  9,  p.  470. 

-  De  la  population  de  la  France,  t.  9,  p.  519. 

■  Du  calcul  des  probabilités  (Rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Quételet), 
t.  9,  p.  525. 

-  De  quelques  monopoles  usurpés  par  les  ouvriers  de  certaines  in- 
dustries, t.  11,  p.  247. 

•  Rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Marc  d'Espine ,  intitulé  :  Influence 
de  Vaisance  et  de  la  misère  sv/r  la  mortalité,  t.  12,  p.  242. 

•  Des  moyens  de  prévenir  le  retour  des  crises  en  matière  de  subsis- 
tances, 1. 12,  p.  529. 

-  Les  marais  salants  (Rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Mélier),  1. 13,  p.  212. 

-  De  l'enseignement  de  l'économie  politique,  t.  14,  p.  313. 

-  Des  associations  ouvrières,  t.  15,  p.  57. 
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(Rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Toulmonde),  t.  16,  p.  197. 
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—  Des  prisonniers  et  de  Temprisonnement,  t.  18,  p.  35. 
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M.  Ducpétiaux),  t.  19,  p.  299. 
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—  Rapport  sur  un  ouvrage  de^  M.  Block,  intitulé  :  Des  charges  de  Va- 
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—  Rapport  sur  une  nouvelle  table  de  mortalité,  t.  20,  p.  285. 

—  Rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Bloek,  intitulé  :  De  VEspagne  en  1850, 
t.  21,  p.  343. 

—  Du  mouvement  de  la  population  de  la  France,  t.  23,  p.  438. 

—  Rapport  sur  les  travaux  de  la  commission  de  statistique  des  États 
sardes,  t.  23,  p.  447. 

—  De  la  doctrine  de  Malthus  sur  la  population,  t.  24,  p.  447. 

—  Considérations  sur  les  tables  de  mortalité,  t.  26,  p.  395. 

—  Rapport  sur  une  publication  de  M.  Fayet,  relative  à  l'état  de  l'ins- 
truction primaire  dans  la  Haute-Marne,  t.  28,  p.  163. 

—  De  la  statistique  générale  et  officielle  de  la  Belgique,  t.  30,  p.  459. 

—  Rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Roscher,  intitulé  :  Du  commerce  des 
grains,  etc,  t.  31,  p.  151. 

—  Des  échanges  internationaux,  t.  31,  p.  334. 
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—  Des  tables  de  mortalité,  t.  32,  p.  119. 

—  Des  ouvriers  européens,  t.  34,  p.  147. 

—  Rapport  sur  un  travail  de  M.  Fayet,  relatif  aux  progrès  deFinstruc- 
tion  primaire,  t.  34,  p.  155. 

—  Des  résultats  obtenus  dans  les  écoles  agricoles  de  réforme  de 
Ruysselède  et  de  Beernem  dans  la  Flandre  belge  occidentale,  t.  37, 
p.  441. 

—  Rapport  sur  les  tables  de  population  dans  les  Pays-Bas,  t.  39, 
p.  145. 

—  Du  mouvement  de  la  population,  t.  39,  p.  219. 

~  De  l'accroissement  de  la  population  de  la, France,  t,  45,  p.  66. 

—  Rapport  sur  la  statistique  mortuaire  comparée  de  M.  Marc  d'Es- 
pine,  t.  47,  p.  157. 

—  Rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Gaultier  de  Claubry,  intitulé  : 
l'Hôpital  Saint-Louis  h  Turin,  t.  50,  p.  151.  V.  aussi  Discours  et 
Rapports  sur  les  concours. 

Vlllenné*  (fils).  De  rindusbrie  des  aiguilles,  1. 16,  p.  385.  V.  aussi 

Blanqui  et  Passy  (H.). 
TlUes  de  France.  V.  Thierry. 
VilUamné.  V.  Passy  (H.). 

Vljrey  *.  De  l'origine  des  formes  organisées,  t.  2,  p.  238. 
Tlslon  en  Dieu.  V.  Bouillier  et  Damiron. 
Tt^en.  De  la  législation  industrielle  de  la  France,  1. 10,  p.  264. 

—  De  la  défense  des  indigents  dans  les  procès  civils  et  criminels,  1. 12, 
p.  446. 

—  Notice  sur  les  États  généraux  de  1593, 1. 18,  p.  385;  1. 19,  p.  21. 

—  Rapport  sur  les  procès-verbaux  des  trois  enquêtes  devant  le  conseil 
d'Etat,  t.  19,  p.  249. 

—  Rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Poirel ,  intitulé  :  Projets  de  code 
d'organisation  judiciaire,  t.  19,  p.  487. 

—  Rapport  sur  l'annuaire  des  Deux-Mondes,  t.  20,  p.  433. 

—  Des  procédés  et  des  formes  de  l'administration,  t.  21,  p.  461. 

—  Rapport  sur  la  statistique  de  la  justice  civile,  commerciale  et  admi- 
nistrative dans  les  Etats  sardes  en  1849,  t.  25,  p.  405;  t.  26,  p.  65 
et  231. 

Tolcan.  V.  Moreau  de  Jonnès. 

Volney.  Des  méthodes  de  cultures  étrangères  ou  nouvelle»,  A.  M., 
t.  3  (repartie),  p.  38. 
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Voltaire*  V.  Bâvoux. 

Vosge».  V.  Grégoire. 

Voyage  d'Outre- mer.  V.  Legrand-d'Aussy. 

Voyages*  V.  Camus. 

Vrolllc.  V.  Chevalier. 

W. 

WaddJliigtoii-Kastas**  P.  de  la  Ramée,  t.  18,  p.  427.  Y.  aussi 

Franck. 
Waljras**  De  l'origine  de  la  valeur  d'échange,  t.  16,  p.  201. 
Watteirllle  (de).  V.  Lucas. 
lVel«s  *•  Les  protestants  de  France  au  xvii*  siècle,  t.  20 ,  p.  101  et 

257;  t,  21,  p.  69  et  193. 

—  De  l'influence  des  réfugiés  politiques  français  en  Amérique,  t.  24, 
p.  285. 

—  De  l'influence  littéraire  des  réfugiés  protestants  de  France  en  Hol- 
lande, t.  25,  p.  309  ;  t.  26,  p.  91. 

—  De  l'influence  des  réfugiés  protestants  français  dans  les  pays  étran- 
gers, et  de  l'influence  de  la  révocation  de  l'édil  de  Nantes  pour  la 
France,  t.  26,  p.  431.  V.  aussi  Mignet. 

vrergeld*  V.  Naudet. 

VW^estplialle  (Paix  de).  V.  Anquetil  et  Sales  (J.  de). 

IVliateley*  V.  Lettres. 

Wbeaton.  Histoire  du  droit  de  succession  à  la  couronne  de  Dane- 

marck,  1. 11,  p.  230  et  297.  V.  aussi  Thierry. 
Vl^lllleli*  V.  Moreau  de  Jonnès. 
Wltt  (Jean  de).  Y.  Parieu  (de). 
WolOTirskl*    Des   marques    de    fabriques  en   Allemagne,  t.   2, 

p.  247. 

—  De  l'organisation  industrielle  et  de  la  législation  douanière  de  la 
France  avant  Colbert,  t.  3,  p.  203. 

—  La  société  conjugale,  t.  9,  p.  90  et  267. 

—  La  dernière  exposition  de  l'industrie  à  Zurich,  t.  11,  p.  388. 

—  De  l'industrie  suisse,  t.  12,  p.  167. 

—  Des  coalitions  en  Angleterre,  t.  19,  p.  473  ;  t.  20,  p.  23. 

—  De  l'administration  économique  de  Henri  lY  et  de  l'introduction 
-    de  l'industrie  de  la  soie  on  France,  t.  34,  p.  33. 


TABLE  GÉNÉRALE  ALPHABÉTIQUE.  409 

—  De  radministration  de  Henri  IV  et  de  l'ancienne  législation  sur  le 
commerce  des  grains,  t.  34,  p.  321  ;  t.  35,  p.  109. 

—  Rapport  sur  le  tome  XÏV  de  la  statistique  générale  de  la  France  , 
t.  34,  p.  475. 

—  De  la  question  alimentaire,  t.  35,  p  142. 

—  Rapport  sur  divers  ouvrages  de  M.  Cibrario,  t.  35,  p.  401. 

—  Des  impôts  en  France,  t.  36,  p.  437. 

—  Des  salles  d'asiles  envisagées  comme  instituts  d'éducation  populaire, 
par  M.  Cieszkowski  (Rapport),  t.  37,  p.  163. 

—  Du  commerce  extérieur  de  la  France  en  1855,  t.  38,  p.  277. 

—  Du  mouvement  de  la  population,  t.  39,  p.  219. 

—  Du  dénombrement  de  la  population  de  la  France  en  1856,  t.  40, 
p.  198. 

—  Rapport  sur  la  statistique  de  la  France  au  point  de  vue  du  mouve- 
ment de  la  population,  t.  41,  p,  285. 

—  De  la  division  du  sol,  t.  42,  p.  95  et  257. 

—  Application  de  la  méthode  historique  à  l'économie  politique,  t.  42, 
p.  361  ;  t.  43,  p.  301  et  449. 

—  Rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Bltintsehli,  intitulé  :  Dictioimaire 
des  sciences  politiques ,  t.  44 ,  p.  46L 

—  De  l'afifranchissement  d«s  serfs  en  Russie,  t.  46,  p.  189  et  343; 
t.  47,  p.  403;  t.  48,  p.  219  et  383 ;  t.  49,  p.  185.      • 

—  Les  chemins  de  fer  aujourd'hui  et  dans  cent  ans,  'par  M.  Audiganne 
(Rapport),  t.  46,  p.  467  et  472. 

—  L'économie  politique  en  Italie,  t.  47,  p.  197  et  244. 

— -  La  propriété  littéraire  et  le  droit  de  copie,  t.  48,  p.  115. 

—  Notice  nécrologique  sur  M.  Dieterid,  t.  49,  p.  467. 

—  Observations  sur  les  trapézites  à  Athènes,  t.  50,  p.  241 .  V.  aussi 
Rapports  sur  les  concoures. 

Wornuê*  (le  docteur).  De  la  propriété  territoriale  dans  les  pays  mu- 
sulmans et  particulièrement  en  Algérie,  t.  4,  p.  155  et  168. 

Y. 

Yorck  (le  général),  V.  Lefèvre  (Armand). 

Yoimg  (Arthur).  Ses  opinions  politiques  sur  la  révolution  fran- 
çaise (Extrait  d'une  communication  de  M.  de  Lavergne ,  t.  50, 
p.  315). 
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Zadlcins-Hcrainpirlts*  De  la  pasigraphie,  A.  M.,  t.  3  (l'*  partie), 

p.  3. 
Ziirlcli.V.  Wolowski. 
Znrlta  (D.  Âlonzo).  Des  différentes  classes  de  diefs  de  la  nouvelle 

Espagne,  M.,  t.  3,  p.  cix. 
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